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La Marine Francaise sous le regne de Louis XV
Entre le règne de Louis XIV et le règne de Louis XVI , il y a dans Thistoire maritime de la France ao XVIII® siècle , une période presque inconnue et cependant fort intéressante, car, à cette époque où Ton regardait encore les colonies comme la véritable richesse d'une nation , le sort de ces colonies y est intimement lié à celui de la marine. Elles prospèrent quand la marine est poissante, déclinent lorsqu'elle s'affaiblit , succombent et renaissént tour à tour avec elle. Ce sont les événements de cette période, qui est celle du règne de Louis XV, que je vais essayer de raconter ; mais, auparavant , il est indispensable de dire., sommairement comment s'étaient formées nos colonies et notre marine, et dans quel état elles se trouvaient à la fin du règne de Louis XIV.
Entrés fort tard dans la voie des découvertes et des navigations lointaines, nous y avions cependant marché très-vite. Dans Tlnde , en effet, pour commencer par l'extrême Orient, si les Portugais avaient réussi pAv leur intrépidité ; les Hollandais, par leurs vertus probes' et modestes et surtout par la haine qu'on por-
lait aux Portugais; les Anglais par leur ténacité et le, besoin viv«ip«ot seiiii,{mr Jes princes Indiens d'qpposer une coneorreoce aux Hollandais et aux Por- . tugais ; nous avions setluil les h.ibiLuils , comme nous devMHiaiséduire les peuples du nouveau monde, par le. eliawe de notro caractère et la faoilité de nos relations. Après y avoir possédé, à la fin du xvii'' sièclt;, le riche comptoir de Surate, nous avions é(é conlrainis d» t abandonner, mais un agent de la Compagnie des Indes, Martin , avait recueilli les débris de nos diverses expéditions et av^t obtenu dti souverain du Carnate; . la permission de s'établir sur la côte de C^romandel, àPondichéry et à Cbandernagor, presque ai} piowen^t o^ les Anglais qui, depuis le règne de Cbarlea. Ht possédaient Bombay, sur- la côte occide^n*, tal0, 's'Installaient eux-mêmes à Calcutta et à Madras. : £ii Afrique, après un essai infructueux de colonisatieo à rile de Madagascar, sur laquelle noua conservions des droits de souveraineté, nous noua étions successivement établis dans les îles de France et de BourbQQ, et sur la côte occidentale à Corée et à l'île ^ d'ArgiiMii à côté des comptoirs portugais de Joal,. de Portendic et d'Albrcda, pendant que les Anglais n'y possédaient que le tort de Gambie. :
: <^ant il' Amérique, les Espagnols . et les Portugais, ces deiniurs au Brésil, y possédaient déjà un immense empilé* i^squ^ ngu^ y étions arrivé , à. piSM près en. même tmps qoe les Anglais. Toiitefois^ pendant toute la lin du xvi" siècle, nous avions échoué dans nos diverses tentatives pour nous y établir. Les expéditions protestantes, dirigées, sous Tinspiration de
Colignj^, soit au Brésil, soit dans la Floride, et organilËées avec de trop faibles inoy«ûs, avaient été facilement âhéénties par les Portugais et les Espagnols. Les Anglais n'avaient pas été plus heureux, ils avaient été foicésd*abandoaner successivement, après de cour« tes decupatiuns, la Floride, la Virginie et la nouvelle Angleterre.
Cet état de choses avait changé au commencement du iKvii* siècle. Il est vrai que la position respective des cinq gianJes puissances de 1 Kuiope n était plus la même. Les Espagnols , malgré les richesses qu'ils tiraient de rAmérique, s'étaient singulièrement affaiblis dans les expéditions gigantesques de Charles-Quint. L'or lui-même qui, grâce à eux, s'était introduit en Ëorope en 'ifuantifé suffisante, était resté inutile ea-' tre leurs mains, pendant que les mines étaient devenues moins productives. Eniin ils n'avaient fait aucun progris dans Findustrie, et c'était là le résultat de la jouissance facile de cette richesse métallique, dont la production ne leur coûtait ni intelligence, ni travail. Ces mêmes causes^ surtout celle d'entreprises au-des- SOS de ses forces, et son passage, quoique momentané, sous la dommation de TËspagne, avaient également affaibli le Portugal. La Hollande, au contraire , l'An-* gleteri*è et la France avaient grandi et songeaient moins aux colonies par esprit d'aventure que pour pro* curer à leur commerce des débouchés devenus indispénsables. Leurs premiers efforts se dirigèrent contre les îles du ijuilé du Mexique et eurent un plein succès. Dédaignées par les Espagnols , faciles à occuper par leur petitesse, rapprochées les unes des au-
très ex formant ainsi d étroits dédiés par lesquels devaienl naturellement passer les galions, ces îles de- TÎnront tout d'abord la proie d'une race d'hommes intrépides qui se recruta parmi les aventuriers des trois nations, surtout de la France, et que l'on connut sous le nom de Flibustiers ou deFiëresde làCéte. Âvec le temps, quand la main des métropoles put se faire sentir à ces établissements, à demi commerciaux, à demi guerriers, ils se régularisèrent et devinrent de véritables colonies. C'est ainsi qu au coiiimencement du xnv^ siècle, l'Angleterre possédait la Barbade. Nièves, Antigoa , Montserrat ; la Hollande , Tabago et Curaçao; et qu'ayant pour notre part la Grenade, les Grenadilles, Sainte-Lucie, la Martinique, la Guadeloupe, Marie Galante, les Saintes, la Désirade, Saint-Gristophe, Saint-Mailiii el Saiule-Croix, nous fermions l'entrée du golfe du Mexique et que, par notre domination à Saint* Domingue , nous mettions un pied dans les grandes Antilles.
Au nord de l'Amérique , enfin, dans cette immense contrée comprise entre le Mexique, la nouvelle Navarre , la Californie et l'océan Atlantique, nous avions lentement formé une redoutable colonie qui pouvait plus tard devenir un grand empire. Les voyages de Verazzani et de Jacques Cartier, accomplis sous le règne de François T^^ nous avaient valu la souveraineté de ces pays lointains dont l'aspect grandiose et h sombré et imposante végé^ tation avaient frappé l'esprit des deux navigateurs. Depuis lors , les Bretons , les Basques , les Normands
n'avaient cessé d'y aller pour faire la pêche de la morue ou chercher des pelleteries. Avec le temps , nos posses^
sioDS se composèrent de l'Acadîe, placée en avantgarde sur le chemin de TEarope; de Terre-Neave,
où les nécessités de la pèche avaient donoé naissance à rimportant établissement de Plaisance ; de la baie d'Hndson , et du Canada qui bordait les deux rives du St-Laurent. Le véritable iondateur du Canada fut un capitaine de vaisseau, Champlain. Ce fut lui l'infatigable pionnier de sa colonisation. Directeur d'une compagnie privilégiée , qu*il maniait avec une extrême^ habileté, il bâtit Québec, Montréal, les trois-rivières, le, divisa ainsi en trois gouvernements et , remontant pas à pas les deux rives du S*-Laurent , y plaçant les habitations des nouveaux colons et posant, de la sorte, les jalons d*une population futi]^re, il arriva jusqu'au lac Ontario et au lac Champlain , auquel il donna son nom, et contempla , le premier, cette vaste mer intérieure que forment, etf communiquant entre eux, les lacs Supérieur, Michigan, Huron , Erié et Ontario , autour desquels vivaient de nombreuses peuplades sauvages et guerrières, partagées en deux grandes confédérations ennemies, les Hurons et les Iroquois. Dès que l'on apprit en France que la colonie naissante se trouvait en contact avec des nations' idolâtres , la religion s*émut. Le catho* licisme du xvii" siècle , si intolérant envers ses adversaire», avait cependant de beaux côtés, un dévoùment abMu à sa cause etTardeur du prosélytisme. Les jésuites se firent, au Canada, les soutiens et les propagateurs de la foi. Avec cette ambition noble, qui les plaçait toujours au premier rang , les missionnaires marchèrent côte à côté avec le défricheur, dans la forêt, pour le consoler et 1 encourager dans sa rude tache ; ils suivirent
et devaocèreDt quelquefois, dans ses courses lointaines , le traitant, à la recherche des pelleteries» et, s*élabliB^
sant sans crainte au milieu de peuplades incutinues et reculées pour y annoncer la parole de Dieu , sureut y mourir, victimes de leur zèle , avec un stoîdsmB qui étonna les sauvages eux-mêmes. Aussi, à la mort de Cbampiaiu, en i633, le Canada était entré dans une voie de prospérité oii il ne cessa plus de marcher, bien qu'à travers beaucoup d'obstacles, sous l'administration
d'hommes remarquables, tels que MM. de Frontenac, Taloii et de VatidreniL Le gouvernement était excessivement simple sur un terrain aussi vaste et si peu peuplé. Quand le marquis de La Hoche ^ dont Ciiamplain fut le représentant, avait obtenu son privilège de Henri IV, Il avait été autorisé à — lever des troupes , ftiire la guerre, et bâtir des villes dans les limites de sa viceroyauté , à y promulguer des lois et à les faire exécuter, à concéder des terres aux gentilshommes à titre de fiefs, seigneuries, baronies. — Ce pouvoir absolu s'exerça longtemps sans contrôle comme sans inconvénient. Le gouverneur, en effet, distribuait aux nouveaux arrivés les terres donl ils avaiehl besoin, les liant par de simples redevances aux possessions de leurs voisins, plus riches ou plus nobles, et faisant accepter, non par les ordres du Roi , mais pai un désir naturel de protection , car les faibles se trouvaient ainsi à l'abri des plus forts, cette féodalité, improvisée. Quant aux rares différends qui s'éluvaien-t entre ces hommes, que le tiavail et les longs voyages pa rtagaient également , placés d'ailleurs à de grandes distances les uns des autres , ' ils étaient ajustés, soit par le gouverneur^ soit par les jésuites
doDt réqirité était «rttSBÎ grande qw' linâueoceifijSaof la part qu'il prît aux querelle^ des froquofa <ev6c
' les Hurons, dont nous avions épousé la cause, leCaoada ■ jouit pendant de longues . aaoéea d'uoe ipailL- iprpftinde; Cette tranquillité lui valût tine» magnifique -dé* couverte. Le père Marquette et un intrépide voyageur, M. Joliet, étant chez les Sioux, à l'occident ide3;|^raQfis laos, «btendirent ees sauvages parler d*«n: fleuve immense qui se dirigeait vers le Sud et auquel on arrivait par la rivière Ouiaconsiu. Jis s y embarquèrent résolument sur de firèles canots ^.armèrent m etbi. au
Mississipi et descendirent 500 lieues do son cour^ au milieu des plus beaux spectacles de la nature et de Oàilte i^upindès difittrebtes qm les Mordaient paeaer. aV6G<dçs cris d'étonneiiient et d admiration. Ils revinrent alors, persuades qu il devait se jeter dans le golfe du Mexique et laissèrent à Cavelier de La SaUe la gloire, de recommencer le même voyage et de déboucher lui-même dans le goile le 9 avril 1 682. Personne ne nou^ disputa notre droit de possession à eetteifaeUe ototré^: que i*.<fn appela la Louisiane et oii se formèrent rapidement les établissements du Biioxi, de la Mobile, del'ilc Dauphine et de l'Ile aux Vaisseaux; et te Franee, en vograut' ses colonies traversées et fécondées dans foute leur Rendue par ces deux puissantes artères, le S^-Lauieut et le Mississipi , put rêver pour elles les plus «brillanties destibéee.
Ce fut seulement à cette époque qu'une guerre sérieuse éelata avec les Anglais que le plus impérieux de tous les seotiménls , Tamour delà liberté, avait oontfainta, dans
le cours du siècle, à cherdierun asile dans 1 Âmérique
du Nord. Âiafii les catholiques qui a'avaiont pas voulu se soumettre i la religion âiiglicane, avaienl occupé le
Mai vland; les royalistes persécutés prtr Cronuvtiil , la Vir^oia; et les puritains persécutés après sa mort^ la nouvelle Angleterre. Malgré œs diflérences d'origine , ces
trois colonies, grâce à h tolérance que leur avait apprise la peraécutioD, à un génie commercial inné et à une activité sans égaie» étaient devenues puissantes et s'étaient bientôt trouvées en rivalité avec le Canada. Elles n'en étaient j en effet , séparées que par les peuplades sauvages» parmi lesquelles elles avaieni emln^ssé la. cause des Iroquois, comme nous avions embrassé celle des Ilurons. Cette guerre, contre-coup en même temps des événements d*Ei^*ope, avait été pleine d'émouvantes péripéties et s'était terminée à deux reprises , kh paix de Ryswick et à la. paix d Utrecht. Malheureusement cette dernière paix Qous.avait enlevé rÂcadie et la Terre-Neuve*
Ces nombreuses colonies dont nous venons de parler, étaient administrées, ou pour mieux dire, exploitées par des compagnies privilégiées qui ne faisaient point leurs aflaii»s, car, ne voulant pas comprendre que la prospérité d'une compagnie est inséparable de celle de la colonie qui lui est confiée» elles épuisaient vite hommes et choses, amassaient quelquefois de grandes fortunes parliculières, mais ruinaient l'avenir pour le présent. Quand une de ce& compagmea était ruinée, elle déposait son bilan aux pieds du roi qui la fondait daûs une autre, ou- lui dopnait de nouveaux privilèges. Parfois un seul banquier—tel fut en 171 2 le cas do Monsieur Crosat qui obtint le privilège de la LK>ui8iane pour seisse années, — en gérait la colonisation loinlaiue comme une grande
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afiaire. La compagnie renaissaît alors quelque temps jusqu'à de nouveaux besoins, marchant ainsi presque toujours de faillite en secours et de secours en faillite.
Le défreloppement de la marine avait en une certaine analogie avec celui des colonies. Elle avait commencé d'exister lorsque les mannes d'Espagne, d'Angleterre et de Hollande existaient déjà depuis longtemps, mais elle s'était promptement mise à leur niveau. Elle était née du persévérant génie de Golbert et de son intelligente et patiente économie. Sous Seignelai » son fils , elle brilla du plus vif éclat. Elle couvrit l Occan et la Méditerranée avec des flottes de cent vaisseaux , commandées par des hommes tels que : Tourville , d'Estrées , Duquesne » Coetlogon et Chàteau-Regnault. Elle enregistra dans ses fastes les victoires de Messine , d'Agosta et de Palerme, les noms du cap Beveziers, de Beachy-Head, de la baie de Bantry, et n'eut qu'un revers, aussi beau qu'un triom-^ pbe, la Uogue. De là, cependant» date sa décadence, non pas que le désastre de la Hogue, comme perte matérielle» fut irréparable, car Tannée suivante, en 1693, Tourville reparut dans la Manche avec 98 vaisseaux de ligne, mais parce que les finances s' obérant par la longueur de la lotte, l'Etat ne put venir à son secours et quelle était épuisée par les efforts que Seignelai avait exigés d'elle. Quand le ^Is de Colbert , dont le génie eût peut-être grandi avec les circonstances , eut cessé d'exister, son successeur, Jérôme Phelippeaux, comte de Pontchai train, bomme froid, calculateur et méthodique, ne vit que l'affaiblissement de la marine sans les immenses ressources qu'elle offrait encore. Soub pietexte de la laisser se reposer, il la négligea et ia livra désorganisée à sou fils.
. quand il quitta le ministère en 1 700. Tous les éléments de ce grand eorps étaient épars» mais ils vivaient, ils
pouvaient se rapprocher et se reconstituer sous la main i usk homme de génie. MaUieureuseiyient eet homme de génie ne devait pas être Pontehartrain le fils , dont toet le mobile elait une extrême cupidité et dont toute la passion fui une constante et puérile jalousie contre le comte de Toulouse, grand amiral de Franee.
Après une dernière grande bataille sans résultat décisif, celle de Veiez-Malag^ , livrée le 25 août 4704,, pen-
«danl la. guerre de la succession d'Espagne et placée entre deux échecs» celui de Vigo et ceJu) de Marbelle,
. la marine d'escadre , laissée sans secours et sans argent, avait presque «lessé d'exister quand le minisCire lui fit subir une transformation qui lui donna quelques années d'une existence glorieuse et nouvelle, et qu'il faudrait louer sans réserve s'il n'eût été facile de prévoir qu'elle aurait les plus ruineuses conséquences. En 1706, le ministre déclara tout à coup que le roi mettait à la disrposition des armateurs de son ro]faume ses vaissemuc» frégates et bâtiments légers, ses arsenaux, agrès et munitions — que les équipages de ces bâtiments, qui ne cesseraient d appartenir au roi, seraient soldés, et eoti^»tenus en tout ou en partie, selon les conditions do een*trat, par lesdils armateurs ^* que les officiers, relevant de Tamirauté, pourraient être pris, en totalité ou en partie, parmi les officiers de la marine rojah ou parmi ceux de la marine du commerce — que ces derniers pourraient être admis dans la marine royale avec des grades corres* pondant à ceux qu'ils occupaient que le roi supports rait seul les pertes de capture ou de naufrage, en tant
que ^mcernânt le matériel de sés hâtlmeiiis, maffi^oé les
• armements et les réparations se feraient de compte à demi dans certaîues. circonstances — enfiir qu'un cini|Uiëme euf toate priée serait prélevé peter son' eomple.
'Une marine de course incomparable, car elle avait des ressources merveiilcuses, sortit de ces ordonnancdSi ^^i^ il s'en suivît la perturbation profonde et la désoi^gatfîsà'tion presque complète du corps des officiers de la marine royale qui jusque-là avaient presque tous été recrutés dans k nèblesse. Ces officiers virent avec douleur les nouvelles ordennanees; ils comprirent qu'elles élevaient seulement une marine d aventure sur les débris de nos vérjlittbleB fbrees; Us - ne ft'aeoominodaient ^ti même ?lieinps ni des nèuveaint eainarades qu'elle^' fedr^dlm- ^Baient, ni de la position inaccoutumée qu'elles leur 'faisaient. Aussi, pendant (]tte les plus élevés^en gt^dis, 4 qn» le eotnmandement de navires isolés t)U de petites divisions ne pouvait naiureilemeni appartenir, se retirèrent dans leurs terres ou à la eour, la plupart des autres abandonnèrent une carrière qui ne leur convenait plus et continuèrent à l'armée le métier des armes. Il n'y eut guère à rester que ceux que retint un» amour sériem 4e leur carrière ou lenr ambition, mais ils n'ao* ceplërént la marine de course qu'avec un sentiment de mélancolie et en quelque sorte comme un pis allât de>la f^loine. Leurs regrets sont excusables. Un oflBder, èn elï'et, sert l Eut par le désir naturel de se distinguer et d'avancer moins que par 1 appât du gain; et si Ton obéit facilement aux ordres de ses efaeib, on ne se soumet qu'à contre-cœur ;it)\ volontés et aux exigences d'un armateur ou d une compagnie commerciale. Ëntin, ce
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pas seulement l'orgueil de la naissauce ou d'une
jjositiou exceptionnelle qui fait que les classes élevées d'une société cherchent à ae maintenir dans une sphère à part» mais c'est la répugnance instinctive et profonde qu'elles éprouvent à subir le contact, les habitudes et le commerce d'bommes dont ie mérite au fond peut être égal au leur, mais qui n'ont ni cette élégance de mœurs, ni cette politesse d'éducation et de manières qui deviennent, quand on en a joui, un impérieux besoin. D'ailleurs, ces officiers rendirent à la nouvelle marine en ne la quic* tant point un véritable service; ils y maintinrent les traditions d urdre et de discipline, ils lui donnèrent de la tenue et de la dignité, et lui communiquèrent l'éclat de vieux noms qu'elle n'aurait pas eu sans eux. Quelque chose pouvait en même temps les consoler dans leurs regrets, c'était de voir à leur tète deux hommes déjà illustres, dont l'un, le chevalier de Forbin, appartenait à leur caste par sa naissance, dont l'autre, Duguay- Trouin, y appartenait presque» car il venait, par ses exploits, de se faire confirmer des titres de noblesse oubliés, il est vrai, jusquc-la, mais authentiques. Ce i'ui avec ces deux chefs et d'autres tels que Ducasse, Vié et Cassard que la nouvelle marine, riche de son matériel, puissante encore par ses traditions et jeune par son élan, remplit honorablement la place que la marine d'escadre lui avait abandonnée. Ëlle ruina le commerce des ennemis, les força aux plus grands sacrifices, fournît de l'argent à son pays pendant toute la guerre, se signala , et s'illustra dans mille combats de détail, dans l'expédi* tion du Brésil, à Rio de Janeiro, à Curaçao, h Surinam; on lui dut eniin en partie la conclusion du traité
d'Utrecht dans lequel les conditions maritimes, après une lutte si longue et si vaste. Quêtaient pas relativemeot onéreuses.
Dans ce traité, en effet , en ce qui regardait FEspagne, Philippe V était reconnu 1*01 d Espagne et des Indes , mais il cédait à l'Angleterre, Gibraltar et Minonjoe, et loi accordait comme avantages commerciaux le privilège de r Assiento o.u droit exclusif de la traite des nègres pendant trente ans, et la permission, si profitable à la compagnie anglaise de la mer du Sud , d'envoyer chaque année aux possessions espagnoles un navire chargé de marchandises. (Une guerre future était en germe dans ces deux articles. )
En ce qui regardait la France, Louis XIV jurait de ne pas troubler 1 ordre de succession au trône û'Angleterre^ dans la ligne protestante , et promettait de renvoyer de son royaume le prétendant Jacques III. Il devait demoiir le port de Ikinkerqueet cédait aux Anglais la baie d'iludson , r Acadie , Terre-Neuve et St-Christophe. On avait même voulu interdire à la France la pêche de la morue sur les côtes des pays qu'on abandonnait, mais c était la perte de ses classes de matelots , et Louis XIV avait menacé de continuer la guerre si on maintenait cette exigence. Nous avions par suite conservé le droit de pêcher et de sécher le poisson dans la partie de File deTerre-Nenve comprise depuis le Gap Bonaviste jusqu'à Textrémité septentrionale, et de là, en suivant la partie occidentale jusqu'au lieu ap« pelé Pointe Riche. 11 nous était d'ailleurs interdit d'aborder à Terre-Neuve dans toute autre saison que celle de la pêche et d'y rester au delà du temps nécessaire pour sécher le poisson. Dans TAcadie , appelée dès lors How-
vellc-Ecossc , comme Porl lioyal avait pris le nom d'Aiinapolis, nous ne pùuics pêcher qu a trente lieues deS' côtes au. Sud^fist ea partant deJ'ile de Sable inclusive** , ment et en tirant au Sud-Ouest. L'île du Cap-Breton ou lie Royale celles du Si- Laurent , telles qu Auticosti et St-Jean, nous neetaifiiit.
< On 8aitd*ailleursque les traités d'Utrecht n*engagaient . l'Empereur et i'Ëspagoeque vis-à-vis des autres parties contractantea , mais ne les engageaient pas entre eux ; c^est-à-direque rEmpereur ne ferait pas la guerre à la France » ni l'Espagne à l'Angleterre , tant que ces deux puissances ne changeraient à ce qu'elles venaient de décider; quant à leurs prétentions respectives, elles rea« taient les mènies. Philippe V ne reconnaissait pas plus Charles VI comme empereur que celui-ci ne le recon* naissait comme roi d'Espagne. Ils avaient cependant tellement besoin de repos l'un et l'autre qu'ils avaient conclu une trêve et qu'ils semblaient disposés à l'observer et à remettre la solution de leurs différends à des temps plus éloignés et plus favorables.
Malheureusement , malgré ses services et précisément parce qu'elle les rendit , la marine de course , si forte au moment de sa création, s cLait aHiîiblie chaque année. Ne pouvant aûronter les tloUes euneiî3ies, n'ayant d autre ressource , quand elle les rencontraitV qu'une fuite qui n'était pas toujours couronnée de succès, paralysée et retenue au port par un blocus auquel suiMs^ent les moindres forces de nos adversaires, depuis que noh^ n avions plus d'escadres puur nous y opposer, ne faisant ^us par conséquent les prises qui lui étaient indispensables )pour vivre , elle avait disparu en détail sous les coups de i'elA-
nemi ou s'était anéantie faute d'argent et de matériaux. Ëil6 avait été cause que nos grands vaisseaux avaient pourri dans le port sans emploi et sans armement, que notre matériei naval avait été gaspillé ou vendu à l'encan, et que les traditions de cette grande guerre qu avaient faîte Tourville, Duquesne et d'Ëstrées, s'étaient perdues. En disparaissant, elle disparut tout entière et ne laissa subsister que le souvenir de cette autre marine qui avait été st formidable, si glorieuse, si intelligemment organi* sée. Mais ce souvenir , c'était assez. Pour que les belles institutions revivent, il suffît quelles aient existé et, dans iœ cas, le passé est pour elles la garantie de i'avenir.
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COMMERCE ET COLOi^lES.
Èm àm l*Evro|M. — Ga«m «veo l*Etpagne. — Sfatème de Lew. — Dévéloppemeiit oolonlel.- — Guerre de Pelogne. — Blet reapeetif de» merinee de France et d'Angleterra.
La plupart des puissances qui avaient signé le des ^puis^sancés Irailé d' Ulrechl avaient intérêt à son maintien. L'An- JjSKu^eci^ gieterre désirait la paix pour voir se consolider sur ^laii^en^' * le Irône la maison régnante de Brunswick, que ce traité avait reconnue, et pour marcher enfin sans en-* traves dans cette voie de prospérité com merciale que legénie de Cromwelllui avaitouvcrle cinquante ans plus tôt et où le traité de l'Assiento et la cession de l'Acadie lui faisaient pressentir sa grandeur future. La 1 lullaiiJeJavail également besoin de repos. Depuis quelle n'était plus aveuglée par sa haine contre la France, elle s'apercevait de ce que lui^^avait coûté ralliance de l'Angleterre et s'elîVayait de sa décadence rapide, de la diminution de ses vaisseaux, de la ruine de son commerce, de ses colonies mises à rançon. Bien que l'enipereur, par ianfaronnade, n'eiit
accédé que fort tard à la paix, les traités lui faisaient néanmoins une trop belle part pour qu'il ne craignit pas vivement de la perdre, et, tout en réservant ses prétentions à la monarchie entière de Ciiarles-Quint, il ne songeait qu'à mettre en défense ses États d'Italie et devait attendre, sans les provoquer, les hostilités de TËspagne. En France, enfin, après ces longues luttes, ces persécutions religieuses, cette misère et cette contrainte des dernières années de Louis XIV, il s'était fait une réaction fort vive, et la nation, heureuse de respirer, entrevoyant déjà dans l'industrie et dans les arts de la paix un nouvel avenir, avide de liberté et de plaisirs, ne songeait point à la guerre, '''^^^ne sV^"'* L'Espagne seule ne se résignait pas au traitérésigne pas. d'Utrcchl. Elle avait, à la vérité, conquis le roi de son choix, mais elle l'avait payé de la moitié deson empire, de ses Etals d'Italie, des Pays-Bas, surtout de Gibiallar et de Minorque, et ne pouvait se consoler. Toutefois, peiïdant quelque temps du moins, elle était forcée à dissimuler. Sa situation était déplorable; elle était sans armée, sans marine, sans finances ; son commerce était aux mains des Anglais et des Français; ses colonies, par un système défectueux d'administration, ne lui rapportaient presque rien. Elle devait donc, pour être en état de - recommencer la lutte, faire les plus grands efforts ; mais elle y était préparée , et un homme se présenta pour les diriger : ce fut Alberoni. Aiberoni. Alberoni était Italien et prêtre. Un esprit d'une trempe originaleet bouiionne,une imagination vive,
^ beaucoup de souplesse et une moralité duuieuse, l'a- .,.Yaiei}(, ^péid'uoQ position infime et hû ayjuân(.dop0é ^ pm pectam r^npvi ^ dextérité et d*iiitrjginfi,.qiiand:le
i<Ju<" (le Parme, son œailre, le chargea de quelques Bj^ocîalions auprè^^du duc de Vendôme, qui cooi-
, (Odanda^t alors les anpéeg françaises -en Italie. . Il plut
.de suite au prince, qu'il accompagna dès lors, en qua- . «lité d^ ,sacf;éui|re,.en F^anoe et m Esipugae. Ce futilà qu'il s'instruisit, do politique jet de guerre. A la mori; du duc il resta en Espagne, où il jouissait de toute la Pfptf^oade M""^ d^ Ursius et de la jkveur de Flii-
rlippe y,/4o!)( il égayait par ses saiHiea la dispeaition ..mélancolique. Lorsque Louise do Savoie, ia première femme de ce prince, mourut, m» (ut .par.soft àsnsetl qtte(Hf»« dea Ursins je|a les 3f^ux pourla' ffem[^acer
' sur Ëlisabeth de Parme. Sujet du duc de Parme, iiAlberouis tutle négoci^t^r ttalurel: de ce mariage, t'qut lui ddfiua raRgà lacoiv €t le mit én ériètnee. La nouvelle princesse, d'un caractère plein d orgueil
.^êl âtfinbitiaDv ne idevail poifit souffrir de rivale daus
Ja>conii£mee en TaffiBCtion du roi. Bon premier* acte d'autorité en mettant le pied en Espagne fut de faire
'oouduiro M*n« des Ursins à la frontière. Alberoni is'y était prêté, soit qu'il regardât comme inévitable la
«disgrâce de la favorite, soit que, sentant grandir
•floU^aintntiiin avec sa fortune et connaîssaut la prbfcHade incapacité de Philippe V, il voulût se faire daps la nouvelle reine une alliée pour les immenses projets qu'il méditait déjà. Quoi qu*ileii soit» cet acte d'ingratitude fut récoiupensé par la place de premier ministre. *
Avant de songer à des conquêtes pour F Espagne» ii fallait lui rendre des forces. Depuis Charles-Quint, elle ne subsistait que par ses colonies. Nous avons vu comment cette ressource de Tor, après lui avoir suffi pendant longtemps , avait , depuis un siècle en* viron, commencé à lui mauquer. A Tépoque dont nous nous occupons, les frais de sa dernière guerre et les conséquences de sa mauvaise administration, arrivées à leurs liiiiiles extrêmes, la lui avaient rendue presque nulle. Si Ton faisait des colonies une œuvre de civilisation , il suffirait de porter dans un pays lointain, pourvu qu il lût iécoud et salubre, un certain nombre d'habitants avec des ressources convenables. Le génie de Thomme et son industrie, mis en œuvre par la nécessité, s approprieraient avec rapidité le climat, la terre et ses productions, se mettraient en relation avec les contrées voisines , y puiseraient des éiémeuls de vie et de prospérité, et une société nouvelle croîtrait ainsi sur un sol nouveau. Reste à savoir si cette nation se maintiendrait fidèlement attachée à la métropole par la reconnaissance. €'est là une question que ses intérêts particuliers résoudraient plus que les liens du sang; mais il est probable qu'ayant vécu longtemps sous sa tutelle à cause de sa laiblesse , n*ayant eu aucune raison de s en
désiifleclionnner , elle pencheraiL Loujuui s, par le fait même de son origine, vers une alliance de sympathie avec la mère-patrie. C*est d ailleurs à cet état d'indépendance ot d'émancipation que toute colonie qui a prospéré a nécessairement tendu et est arrivée, après des combats plus ou moins longs. Nous en
avons aujourdliui pour exemples les colonies anglaises et espagnoles de FAniérique ; mais» en y ar^ rivant, elles sont devenues les ennemies acharnées des contrées qui leur avaient donné naissance; car la haine, lorsqu'elle s*est déclarée, est toojoursen raison directe des motifs qui auraient dû l'empêcher d'éclater. Cependant ce n'est jamais à ce point de vue que se place une métropole quand elle fonde une colonie. Elle ne songe qu'à son intérêt immédiat et n'a qu'un but, celui de se procurer par un établissement lointain des denrées que son sol ne produit pas, et que des nations hostiles reluscraient de lui lonrnir ou ne lui fourniraient qu*à un prix exorbitant. Elle a de plos celui d'encourager ses propres manufactures, et de ménager à leurs produits une voie d'échange toujours ouverte. Aussi , en retour de la protection et des secours qu'elle accorde a ses colons, elle les tient dans la dépendance, la plus absolue. Ces prinei[)us étaient en toute vigueur au commencement du xvin« siècle. Ainsi, h part la réunion à Tisthme de Panama, Comme à un centre commun de leurs diverses productions , les nombreuses possessions de l'Espagne en Amérique et dans les Indes n'avaient aucu lie relation entre elles. Pour en citer un exemple, les Philippines ne communiquaient ni avec l'Inde, dont elles étaient voisines, ni avec l'Amérique. L'or du Mexique était transporté directement en Espa* gne; de là on l'envoyait sur des vaisseaux aux Philippines, où il servait à acheter des denrées de l'Inde, et les Philippines elLcs-mémes étaient habillées et approvisionnées par les produits des manufactures es-
pagnoles que ces mêmes vaisseaux apportaient. 11
n'existait à cette règle sévère qu'un seul adoucissement : les jésuites qui occupaient les Philippines avaient la permission d*^expédier chaque année de Manille un galion qui touchait à Acapulco, et en revenait après y avoir échangé sa cargaison. Toute exportation coloniale était frappée d*an droit excessif qu'on appelait Yalcavala, 11 en résultait que les colons, ne trouvant pas leur intérêt à produire, produisaient fort peu. En revanche, la contrebande avec les colonies voisines était fort active ; mais, nécessairement surveillée et entravée par le gouvernement, elle faisait à peine subsbter les colons tout en rui* nant FËspagne. Alberoni fut frappé de cet état de choses, et il entrevit un avenir de grandeur dans la libre communication de TAmérique avec l'Asie. Le Mexique, à ses j eux , devait être Tentrepôt du commerce de TËspagne avec rOrient Les Indes habilleraient désormais l'Amérique k meilleur marché et d*une façon plus appropriée au climat. Les guerres de TËurope ne les exposeraient plus à manquer des choses les plus nécessaires à la vie. Les ennemis eux* mêmes seraient moins redoulaMes. parce qu'ils perdraient peu à peu les forcesque l'approvisionnement clandestin du Mexique et du Pcrou leur procurait. Enfin, les Philippines, se fournissant sur les lieux et avec tes métaux venus directement d'Amérique, que n'auraient point IVappés les frais énormes de l'ancien transport par FEspagne , auraient tout plus rapidement, à meilleur marché, et défieraient toute concurrence. Ce système si simple, si raisonnable, qui sup-
primait toute jierie de temps, tout travail inutile, il le mit AQSsitèi k exécution et en obtint bientôt les plus heureux résultats. Les colonies, ranimées par un immense mouvement œmmercial, donnèrent plus d'or à rËspsgne que léurs mines ne lui en avaient foomi depuis longtemps. Ce ttiouvetnent, entraînant l'Es{^gue elle-même, développait tous les arts de la marine, devait des navires sur s^ chantiers , répan* dait rabondaneedaus ses ports, et prépairait une vaste pépinière de matelots à la marine de guerre qu'Aibéroni reconstruisait avec les plus grands eflbrts. li encourageait en même leuips l'agi iculLure cl les arts, reformait Tarmée^ réorganisait Fadministration, l'ondait des monuments publics, réunissait enfin en un seul faisceau tous les éléments épars de la grandeur de TEspagne, et cela avec autant d'habileic que de succès, car toute nation se sent le besoin de vivre et se reconstitue d'elle-même sous la main d'un hoiuuic de génie. L'beureujL ministre, riche de toutes les faveurs du roi, allié de la reine, archevêque de Séville et de Tolède, nommé cardinal par le pape, porté aux nues par Tenthousiasme ardent des Espagnols, excitait a la fois Tadmiration et les déûanœs deFEurope. En moins de trois ans, en ellel, de 1714 à 1717, il avait crééunearméedecent mille hommes et une marine de soixante vaisseaux. Ce fut alors qu*il résolut de rendre à l'Espgne ses États d Italie et d'obtenir rannulation de la clause du traité d'Utrecht qui ex* duait Philippe V de l'héritage de la couronne de France.
Outre TEmpire et la France, Alberoni allait trou*-
ver un iroisième adversaire» comme garaul des trai* tés d'Utrecht, dans la perscmoe du roi d^Anglelerre
Georges l*»".
GMi^es i«. Ce prince n'occopail; qu'un trône chancelant. Appelé par les whigs à la mort de la reine Anne, il était
i'oLjel de loute la iiaiue des tuiys. Allemand de nais* sance eide cœur, n'ayant jamais mis le pied en Angleterre avant Tépoque où il fut appelé a la gouverner, étranger par suite à ses lial>iludes , il était peu aimé du reste de la nation^ qui ne Taoceptait que comme un pis<dler et un préservatif contre le papisme et les Stuarts. Dès le commencement de sou règne, il avait eu à lutter contre le prétendant Jacques 111. Même après la paix d'Utrecht, Louis XIV, irrité des exigences des ministres anglais , avait déclaré qu'il soutiendrait ce prince. On avait armé quelques vaisseaux , fait quelques amas d'armes , et des régiments irlandais s'étaient rendus sur les cèles de la Normandie et du Boulonnais pour être à portée de s'embarquer à la première occasion. La mort de Louis Xiy suspendit ces préparatifs. Georges l^'^ avait alors compris que le Prétendant n'était redoutable que par le secours de la France. Aussi , quand le grand roi eut cessé de vivre, il chercha immédiatement k se lier avec le duc d'Orléans»» qui lui avait succédé en qualité de régent pendant la minorité de liOuis XV. Ces ouvertures lurent bien reçues. Une similitude de position unissait les intérêts de ces deux princes, qui avaient à redouter l'un le préLciidani Jacques lli, l'autre Philippe V. Georges oifrit à son alliée contre le parti des princes légitimés etde H™® de Main-
tenoD^UD secours de i^OOO liomittcs que celui-ci reiusii ; mais pour témoigoer de Teotente des deux gouvernements, niylord Slairs, ambassadeur d'Angleterre, assista, dans une tribune, à la séance du Parlement où le testament du feu roi fut cassé. Cependant le régent ne se livra pas enlièrement d'abord à Talliance anglaise. Les préparatifs de descente en faveur
Tentative
de Jacques ne furent pas continués ; mais celui-d, de lacqoes lu.
voulant tenter la Ibrtune, put traverser la France et s'embarquer à Saint-Malo, sur un liàtiment de 50 k 60 tonneaux» avec des officiers anglais et français et desarmes. 11 débarqua le 2 janvier 1716à Petershead, dans le comté de Bucban, en Écosse. L'expédition fut rapide et malheureuse. Jacques avait été appelé eu Écosse par ses partisans et par les presbytériens, mais en réalité il ne fut reçu à son débarquement que par le comte de Hersar, qui Temmena avec une escorte de 200 chevaux dans son camp de Penh. Le prince n*y trouva que 2 à 3000 hommes au plus* sans ressources. En se faisant couronner immédiatement et en prêtant serment selon les lois de TÉgiise d'Ècosse et d'Angleterre, il aurait probablement rallié les presbytériens et augmenté ses forces ; il eut la faiblesse ou le scrupule de n'y pas consentir. En même temps, le duc d'Argyle et le général Gadogan marchèrent contre lui avec 6000 Hollandais et le forcèrent à reculer de Perth à Dundee. Là il éclata en reproches conti e ses partisans et s'en aliéna un grand nombre^ Le comte de Stalford et le marquis de Huntley Tabandonuèrcnt, avec les ôOOmonLignards qu lis commandaient. Alors, perdant toute conûance, il trahit ceux
— iO —
qui lut étaient restés ûdèles. 11 les réunit» leur an*
Donça qu'il allait marcher en avant, et, s'échappant par une porte secrète du palais , il alla s'cm* barquer sur le même navire qui l'avait amené de France, et, après s'être dérobé comme par miracle aux croisières anglaises, descendit heureusement entre Calais et Gravelines. De la il se rendit à Avignon, et, pendant que ses partisans restaient exposés aux persécutions et aux écba£Eiuds, cacha dans l'obscurité son humiliation et ses regrets pour une cause que sa faiblesse avait surtout perdue.
Cette inutile tentative du prétendant avait consolidé le trône de Georges, mais lui avait appris que les sympathies du duc d'Orléans ne suffisaient pas pour une alliance étroite atec la France. Il songea k gagner Tabbé Dubois.
L'abbé Dubois. Cet abbé, ancien précepteur du régent, maintenant son ministre, lui était précieux par son activité et son entente des affaires, et conservait sur lui un grand ascendant par son cynisme et son esprit. Parti de très-bas, comme le cardinal Alberoni, il avait avec lui plusieurs points de ressemblance, mais cette ressemblance singulière accusait en relief les traits les moins honorables de la physionomie du ministre espagnol et laissait les autres dans Pombre. Il avait ses talents amoindris et l'exagération de ses défauts. La conscience de cette ressemblance et de cette infériorité lui avait inspiré une jalousie haineuse, qui seule Teut écarté de l'alliance espagnole. Il se laissa donc pensionner» de Taven même du régent, par le roi d'Angleterre, et l'assura d'un entier dévoue-
ment dont il allait bientét lui dooner des preuves»
L'on soupçonnait d'autant plus les projets d^Albe- uipir'aïuancc. roni qu'un nouveau dissentiment venait d'éclater entre le roi d'Espagne et Temperenr. Par une clause du traité d'Utrecht, FEspagne, en cédant la Sicile au duc de Savoie, s^était réservé, au cas d'extinction de la maison de oe prince, un droit de réversion et de dévolution à son profit. D\m aulie côté, le pape Clément XI ayant accordé au duc de Parme un bref par lequel il Tautorisait à laisser la succession de ses États à la ligne féminine, au cas qu'il vînt à mourir sans enfants mâles» la princesse Ëlisabeth de Parme apportait par son mariage ses droits à son «lari, la condition étant que le fils de la f uture reine serait déclaré duc et souverain des États de Parme et de Plaisance, sans parler des vues qu*on avait sur les Ëtats du grand-duc de Toscane. Sondée sur ces deux points, la réversion de ht Sicile k l'Espagne et la reconnaissance de rinfant comme duc de Parme, la cour de Vienne se refusait à l'un conune à l'autre. Une guerre pouvait s'en suivre. Des envoyés de la France et de l'empereur se rendirent alors à Herrenhausen , en Hanovre , où se trouvait le roi d'Anglegleterre, et Ton convint d'un plan de paciiication gé* nérale pour l'Europe. Seulement, comme l'empereur refusait formellement de laisser la Sicile au duc de Savoie» il fut convenu qu'on la lui rendrait, et que le duc en échange auniiL la Sardaigne. On promettuii rinvestilure de Parme et de Plaisance au lils ainé de la reine d'Espagne. Ces arrangements aboutirent à un traité définitif, signé à Haye le 4 janvier 1717,
rempereur n'y accédant pas encore, entre la Hollande, la France et l'Angleterre. Ce traite , dit de triple alliance, unissait intimement Georges 1*'» et le régent. Tous deux se garantissaient leurs Ëtats respecitfe, et stipulaient le nombre de troupes qu'ils se fourniraient mutuel lenient dans le cas d'une agression de l'Espagne. Celte, dernière puissance nous étant décidément hostile, un pareil traité, qui pouvait assurer le repos de l'Europe , n'était pas regrettable ; mais Fabbé Dubois se chargea de le rendre peu honorable pour la France en s'en gageant à chasser d'Avignon le prétendant avec tous ses partisans, torys ou jacobites» e^ à ruiner les travaux de Mardyck. Celte clause étonna les Anglais eux-mêmes, qui eussent compris c que nous ûssions une guerre pour le défendre et non une ligue pour le détruire, i Quant au régent, il ne vil point, et avec raison, a cette dernière clause autant d'importance qu'on lui en donnait, et, en acceptant le traité, il sacrifia surtout à son repos. Aibiruni On pressentit alors Alberoni sur les conditions du
s'empare de la - , . . , n ' i«. ' • .
sardaigne. traite de triple alliance. Il répondit evasivement , mais il était décidé a ne pas les admettre. Les circonstances lui étaient d'ailleurs favorables. Dans le cas d'hostilités, la Hollande, épuisée, devait rester neutre, et le roi de Skcïle, des £ial8 duquel on disposait et près de qui Ton négociait, ii avait encore pris aucun parti. Ce prince, maître des Alpes, qui avait continuellement accru ses Ëtats par aes défections, était , aussi important par sa position que par sa politique. Alberoni lui proposa un plan excessivement hardi. Ce plan était d'envahir d*abord la Sardaigne, puis do
descendre daos le royauaie de tapies du coté de la Calabre, pendant que les troupes de Savoie et de Sîcie attaqueraient par terre; puis, la Sardaigne réduite, les troupes espagnoles mises au service du duc de Savoie conquerraient pour lut le Milanais. En définitive : prise du royaume cie Naples à demi avec le Piémont^ qui aurait en totalii^é le Milanais et la Sicile, tandis que l'Espagne aurait la Sardaigne et Naples. Le duc de Savoie, dont la tergiversa lioii avait fait la fortune, pesait les avantages de Tune et de l'autre alliance et se contentait d^armer. Alberonicrut trouver un moyen de le décider. En 1715, les Turcs, contrairement à la paix de Garlowitz, avaient tout h coup attaqué les Vénitiens et pris la Morée. Le pape avait préciié une croisade contre eux, et, pendant que l'empereur les combattait en Hongrie, TEspagne et le Portugal avaient armé. Ainsi , outre l'avantage de cette dâverhiun contre i empereur, Alberoni avait eu on prétexte d'armer une flotte de guerre. Il représenta à Philippe V que Tinlention des puissances était évidenufnent de donner la Sicile à 1 empt^reur et de frustrer TËspagne, qu'il fallait les prévenir en s*emparant de la Sardaigne , et qu'alors on pourrait traiter avec elles d'égal k égal. Après de longs combats , il parvint à triompher des scrupules qu*éprouvait le roi il se servir coqUc des chrétiens des troupes préparées contre les infidèles, et la flotte qui était à Barcelone reçut Tordre de mettre à la voile. Comme il fallait des transports pour les troupes et les uiuuilions, et qu il eût été long et dangereux de les réunir en bâtiments espagnols, Alberoni prit d autorité
à son service, en en payant le I rét, tous les bâtiments étrangers qui étaient dans les ports. Le commandant de l'expédition était le marquis de Leyde. La Hotte mit à la voile vers la iin de juillet^ et, après avoir croisé quelques jours pour attendre les transports, descendit le 22 août en Sardaigne, à Fendroit des salines. Le mémo jour, les troupes de débarquement, an nombre de 8000 hommes, marchèrent sur Cagliari et campèrent dans la plaine du Lazaret. La flotte vint mouiller du côté de la ville pour élie plus à portée de débarquer l'artillerie et les autres choses nécessaires au siège. Le lendemain, le marquis de Leyde jenvoya sommer le marquis Kubi, vice*roi de nie. Catalan el principal auteur de la continua* tion de la guerre en Catalogne ; Rubi refusa , fît défi^dre sous peine de mort de porter des vivres à l'armée espagnole, et empoisonna les sources. Le
marquis de Leyde adressa ;dors une proclamation sulx habitants, déclara qu'il ne venait que pour délivrer la Sardaigne du joug des Impériaux^ promit une amnistie générale, et paya largement les vivres qu'on lui apportait. Son armée lut dès lors approvisionnée. Bientôt il s'empara de Cagliari; mais le marquis de RuLi s'eidcrma dans le diciteau qui domine la ville, et y tint iernae jusqu'au 17 septembre. A cette époque, ayant appris que les assiégeants avaient reçu un secours de 16 tartanes et de 2 vaisseaux, il se mit en retraiteavec quelques cavaliers etquelques gentils* ' faommes,lais8ant le commandement au marquis délia Guardia et au colonel Cartcras, qui capitulèrent quelques jours après, à condition qpe la garnison serait
transportée h Gènes et ne servi rail j)ascle six semaines. Le marquis de Leyde avait immédiateoient détaché le comte Poo;aela à la poursuite de Rubi. Geloi-ci, at<> leint dans sa retraite, se défendit Yaillamment avec 150 cavaliers, et se retira k Algeri» à 70 miUesde Gagliari^ sur Iac6te occidentale de File. Là il trouva une moitié de régiment qu'on y avait envoyé du Milanais ; mais à peine, avait-il pourvu k sa défense et à celle de Castel-Aragonese qu'il apprit queCagliari s'ë> tait rendue, et que Sassari, ville principale située entre Algeri et C^teUAragonese, s'était déclarée pour les Espagnols. D^spérant alors de se défendre, il ]^>artit pour Gènes, ei le reste de la Sardaigue se sou- • mit rapidement.
Toute l'Europe fut en émoi et s'arma immédiate- Ouadropie
^ alliance.
ment contre TEspagne. Le traité de triple alliance, auquel accéda Tempereur, fut converti en un traité
de quadruple alliance, garantissant toujours a Tempereur Naples, Milan, les Pays-Bas et la Sicile, en échange de la Sardaigne, qui était donnée au duc de Savoie. Mais l'Espagne paraissait assez redoutable pour qu'on lui accordât, si elle voulait accéder au traité, l'investiture, en faveur d*un fils de Philippe, des duchés de Panne et de Toscane, lorsque les souverains de ces États» qui n avaient point d'héritiers» viendraient k mourir.
De son coté, sentant venir Torage, Alberoni, tout . Aibenwiî
^ s empare de la
en protestant qu'il s'en tiendrait à la Sardaigne» ar* i»i<^i<»* mait à Barcelone» à Alicante» à Cadix, à Cagliari.*
Ces armemenis eiireat un résultat auquel ou ne s attendait pas. Les Marocains» qui bloquaient Ceuta de-
puis plusieurs années, crurent qu'ils étaient dirigés contre eux, s'effrayèrent et firent la paix en rendant Oran. Cependant, quoique ▼îvement sollicité et prêt lui-iuémc à la guerre, le roi de Sicile, effrayé de lu coalition des quatre puissances , ne se décidait pas pour l'alliance espagnole. De même qu'il avait TOulu ïy attirer par la conquête de la Sardaigne, Alberonî résolut maintenant de Yy forcer par nn coup d*éclat en s'euipaiant Je la Sicile, sauf à la lui rendre plus tard s il s'alliait à l'Espagne. Précisément ce prince, dans TéTentualité d'une guerre avec Pempire « venait de dégarnir la Sicile de troupes, en faisant tiaiispor- • ter par sa tlotte, que commandait le comte de Suze, un puissant secours de Palerme à Villefranche. Ën conséquence, après des préparatifs de six mois, le cardinal donna tout à coup Tordre aux. troupes qu il levait de tous côtés de se rassembler à Barcelone. Le 18 juin 1718, rembarquement étant achevé, et on renfort de 9 vaisseaux et de 2^ navires de transport étant arrivé de Cadix, une formidable flotte mit h la voile ce jour-là même, sous les ordres de l'amiral Don Antonio de Castagneta et du marquis de Leyde, forte de vaisseaux de ligne, 3 navires marchands armés en guerre, montés de 35 pièces de canon, 4 galères, 1 galiote et 340 bâtiments de transport, sur lesquels on avait embarqué 36 bataillons, 4 régi moins de dragons et 6 de cavalerie, faisant en tout 30,000 hommes de belles troupes bien discipli- •nées, Fartillerie et les munitions a proportion* Cette flotte toucha d'abord en Sardaigne,y prit quelques renforts, et de là se rabattit sur la Sicile où elle
mouilla, le 5 juillet, à trois lieues de Paterme. Le débarquement se fit sans résistance. Le comte de Hafleï, en effet, vice-roi de Tile, s'était retiré depuis quelques jours à Messine, ne laissant dans le château de fîalerme qu'une g^nison de 400 hommes qui capitula immédiatement. Le reste de la Sicile suivit l'exemple de Palerme. Messine seule, assiégée, devait résister assez longtemps et ne capituler que le 29 septembre.
Alberoni avait calculé toutes les conséquences de vasio^ mesuras son agression et était prêt à les soutenir. Depuis Aiberoni pow
. , » 1 ■ 1 • * 1 susciter des en-
longtemps il s était ménage des mteiiigeaces a la nemts^es ad-
cour de France par l'intermédiaire du comte de Ce^
lamare, ambassadeur d'Espagne. La duchesse du Maine, les princes légitimés, le cardinal dePoliguac, plusieurs grands seigneurs et la noblesse mécontente de Drt'tagne étaient les instruments d'une conspiration qui devait renverser le Régent et proclamer Philippe y. Une escadre espagnole était toute prête à mettre a la voile et à se montrer sur les côtes de Bretagne pour appuyer le mouvement. Quant à Tempereur, pendant qu'à un moment donné une insurrection éclaterait k Naples , les Turcs, par un traité secret dont Alberoni « comme cardinal , se défendait ouvertement auprès du pape , devaient porter tout leur effort contre la Hongrie. L'occupation de la Sicile et la déclaration du duc de Savoie devaient Étire le reste. L'Angleterre enfin était, par son influence et ses flottes , sa plus redoutable ennemie, Alberoni l'attaquait de deux côtés à la fois. Georges avait usé de la victoire avec cruauté et maladresse. Les
cchafauds et les couiUciiliuns avaient redoublé ia haina des Jacobites, qui regardèrent comme impossible de vivre sous son gouvernement. L'acte d'annulation des précautions établies contre les non-conformistes avait vivement irrité les presbytériens eh Écosse. Mal^r« la pusillanimité dont le Prétendanl avait lait preuve , sou parti commençait à renaître et à s'agiter. Le duc d'Ormond passa en Espagne et pressa vivement Albci oui de le secourir. Rien n'étant plus favorable à ses projets, Alberoni prépara à Cadix une flotte de 10 vaisseaux» dont quelques-uns de 70 canons, plusieurs transports, 6000 iiuinmes de troupes rég\ée&p presque tous Irlandais» et de quoi armer 10 à 12*000 hommes. 11 fut convenu que le duc d'OrnKJiui prendrait le coni mandement de Texpédiliou sous le litre de. capitaine général du roi d't^Is* pagne, et qu'au moment décisif on ferait venir Jac» queslil des États e(^clésiastiques, où il s'était réfugie. Dans le Nord» le roi de Suède Charles XII combattait depuis vingt ans l'ambition envahissante de Pierrette» Grand; mais, dans cette iuile acharnée , il avait précisément pour adversaires des puissances qui, mieujj: conseillées, eussent dû le soutenir ; car, ainsi que lui, elles devaient toi ou tard cLre menacées par la Russie. C ëtaieut Prusse, le Danemark, la Pologne, et enfin le roi d'Angleterre, qui, en sa qualité d'électeur de Hanovre, désirait réunir à ses États du continent les duchés de Brème et de Verden. Après avoir perdu la bataille de Pultawa et être resté quatre ans chez les Turcs en essayant inutilement de les arracher à leur apathie, Charles Xll était revenu en. Suède» et,
pour sauver les débris de ses États, que la Prusse, le • Danemark el le Hanovre convoitaient, il avait cédé à PieTTe4e^raDd les conquêtes cpie ce prince avait faites et conclu une alliance avec lui. Le czar était irrité contre Georges l^i*, qui, dominant l*ÂUemagne, constitué comme elle Tëlait , ne voulait point l'y lais* ser prendre pied. Ces deux princes furent déterminés par Âlberoni à soutenir l'expédition du Prétendant.
Cependant Âlberoni , effrayé lui-même du coup Mis^andaeoqu'il venait de frapper, attendait avec inquiétude la Madiiï"^****** décision de TËurope. A peine y avait«on connu le départ de la flotte de Sicile que le colonel Stanhope, porteur du traité de la quadruple alliance , s'était rendu à Madrid. Introduit auprès d'Alberoni , il parla avec le plus grande fermeté , exigeant la sus* pension immédiate de tout acte d'hosiiliié, et lui déclarant que TEspagne n'avait que trois mois, à partir de la signature du traité de la quadruple alliance, pour y accéder. 11 lui annonçait en même temps le départ d'Angleterre d*une flotte formidable commandée par . Famiral Byng. Alberoni hésitait; mats, à ce moment même, on vint lui annoncer l'heureuse traversée de la flotte, la prise de Palerme, la reddition de la plupart des villes de la Sicile et l'arrivée à Cadix d'un convoi de douze galions du Mexique. Reprenant alors tonte sa confiance, il répondit à Stanhope que les Espagnols n'étaient pas gens à se laisser effrayer, et il ajouta: € Je suis tellement convaincu que les équipages de la flotte feront leur devoir que, si votre amiral juge à propos de les attaquer, je ne doute pas du succès, p Le colonel Stanhope , moins persuadé que
— sole ministre, miulors devant ses yeux 1 etal de ia ilolte de Byngt qui, composée de vaisseaux et de capitaines d'élite, étiiit de plus supérieure on nombre à la flotte espagoole. Alberoni, s'obstinant et s'exaltant dans son orgueil, prit l'état des mains du colonel et le foula h ses pieds avec colère. A cette démonstration injurieuse, Stanhope se relira ; mais, en se retirant, il ré* péta au ministre que le roi n'avait que trois mois pour accéder au traité de la quadruple alliance, à partir du jour où ce traité avait été signé, ce qui n'arréterait point d'ailleurs les bostillités si elles étaient commencées par l'Espagne.
Arrivée de la Alberoni venait de recevoir un premier avertisse»
flotte de l'am irai . «i n • i • i ■ ♦ • i
u>ng dans les ment , H allait lui en arriver un second. L amiral ^ * Byng était en effelparti d'Angleterre ^vecune flotte se composant de vingt vaisseaux, dont un à trots ponts et deux seulement de 50 canons, de deux bi ùlotset de quelques petits navires, et avait été joint devant Gibraltar par deux vaisseaux sous les ordres du vice* amiral Cornwall. Ayant ordre d'épuiser les voies pacifiques avant de commencer les hostilités» il envoya, lorsqu'il fut à la hauteur du cap Saint-Vincent, un geniiUiomme de sa suite à la cour. Alberoni refusa de voir cet oflicieiv et lui fit seulement répondre t que Tamiral Byng pouvait exécuter les ordres du roi son maître. » Outre la persévérance d'un parti pris, une secrète espérance dictait cette réponse à Alberoni. Trompé par les Jacobites, qui se faisaient eux-mêmes illusion, jouet, comme Louis XiV à la Hogue, d'une crédulité fatale, Alberoni espérait qu'au moment du
combat la plupart des vaisseaux anglais arboreraieDt Tétendard de Jacques 111 et se rangeraient du côté des Espagnols. Byng, après avoir reçu la réponse dii ministre, passa le détroit» relâcha à Port-Mahon, et, le i*^ août, arriva à Naples. Il y fut reçu avec de grands honneuis et comme un libérateur par le yice*roi comte de Thanor, qui lui donna une épée en* richie de diamants, caressa ses officiers, pourvut Ya flotte de rafraichissements et pressa ramiral anglais de partir au plus vite pour la Sicile. Byng voulant cependant, selon la teneur de ses instructions, épuiser toute voie de conciliation , écrivit au marquis de Leyde, alors occupe au siège de Messine, pour lui proposer une suspension d'armes de deux mois, pendant laquelle les puissances intéressées pourraient traiter de la paix, le prévenant en même temps que, dans le cas où celle suspension d'armes ne serait point acceptée, il s'opposerait par la force à toute opération ultérieure des Espagnols. Le marquis de Leyde lui répondit qu'il n'avait au( un pouvoir pour traiter et qu'il devait se borner à exécuter les ordres qu'il avait reçus de rédttire J'ile de Sicile. Ëttcx>nséquence, Byng prit coiigé du vice-roi, et partit de Naples en convoyant une flotte de tartanes portant 10,000 impériaux destinés à secourir la citadelle de Messine.
Pendant que la flotte anglaise, commandée par un j^j^^jjjî^gjî^jg illustre amiral, aguerrie par les longues luttes de Louis XIV, exercée récemment encore par une cam« pagne dans la nier Baltique, où elle avait clé observer le roi de Suède, s'avançait avec conliance vers la Sicile, la flotte espagnole était livrée à une incertitude
de mouTements et k un désordre de mauTais augure.
Elle se composait de onze vaisseaux du 3^ 4^* et 5"* rang» de six du 6% de 44 et 46 canons, de quelques frégates et de sept galères» Elle avait pour amiral don Ântoiiio de Castaneta, brave, mais sans expérience de la mer. Toutefois sou autorité n'était que nominale» et le véritable commandement appartenait au vice-amii al Caramock, qui était investi de toule la confiance d'Âlberoni. Gammock, ancien oiiicier de la marine anglaise, était un Jacobite irlandais qui avait quitté le service de son pays à la mort de la reine Anne; mais^avec une habileté réelle, il avait à lutter contre de nombreuses difficultés. 11 avait sous ses ordres des vaisseaux nouvellement sortis du port, remplis d'enthousiasme^ il est vrai, mais sans tradition» sans discipline, que le transport d'un nombreux corps d'armée, et la nécessité de le soutenir une fois à terre, avaient empêchés de faire le moindre exercice pendant leur première campagne. Il lui fallait garder les plus grands ménagements avec son amiral en titre» don Antonio de Cast^eta; il était, de plus, comme Anglais» Tobjet de la défiance des Espagnols, à qui leur présomption native a toujours rendu un étranger suspect; enfin il savait» pour avoir servi dans leurs rangs, à quels redoutables ennemis il avait alla ire, et se fût complètement découragé s'il n'eût cru» comme Alberom^» qu'au moment du combat les Anglais se rangeraient de son côté. Il ne devait pas garder cette illusion longtemps. En apprenant l'arrivée à Naples de l'amiral Byng, il lui envoya un émissaire secret pour lui proposer d'embrasser la
cause de Jacques 111. Byng devait avoir le titre de duc d'AIbemarle et 100,000 livres sterling, chaque
capitaine 10,000 livres sterliog et diaque matelot deux iDois de paye. Byng repoussa ces offres avec indigoatioD. Gammock apprit en même temps le refus de Tamiral et la nouvelle qu'il avait quitté iNaples. En proie à une grande perplexité» tenté de se réfugier à Malte, n'osant abandonner la Sicile sans ordres, il croisa sur la céte, se préparant à la hâte par quelques exercices à un combat inévitable.
Parti (le Naples le 6 août, Byng étail arrive le 9 a uauiiic «lu cap la hauteur de Messine. N'y trouvant pas les Espagnols, (ti aoùi il crut un Instant qu'ils avaient fait voile pour Malte afin de l'éviter ; mais, en approchant du [>harc, il aperçut deux frégates espagnoles d'observationt et fut en même temps informé par une felouque de la côte de Calabre que la Hotte eniîeinie était à 1 ancre en vue de Reggio. Changeant alors son,pr<^t de débarquer les impériaux à Messine, il les fit conduire à Reggio sous l'escorte de deux vaisseaux, et se tint dans le détroit sous voiles légères.
Le lendanain 10, vers midi, par une brise de sud, il aperçut la flotte espaguole, qui, rangée en bataille, s'elforçait en louvoyant de sortir du détroit et de gagner le large. Elle était ccmiposée de dix*hnit à vingt bâtiments, portant les pavillons deTamiral don Antonio de Gastaneta sur le Saint^PhUvppe^ et de ses quatre vice-amiraux : Cammock, sur la Saînte'Roëalie; don Fernando Chacon, sur le Prince des Asluries; Guavara, sur ie Saint-Loids^ et Mari» sur le Ro/gaL Comme elle avait sur lui Tavantage du vent et que la
brise étail très-faible, Byng ne s*en approcha que fort |)eii pendant toute la journée. A rentrée de la nuit, il ilonna ordre au Kent, au Superô et au Grafton, les meilleurs voiliers de sa flotte, de faire le plus de toile possible pour atteindre les Espagnols, et de mettre des fanaux à leur poupe pour qu'il pût les conserver eux-méme^ De leur côté, les Espagnols firent remor^ quer par leurs galères les plus mauvais marcheurs de leurs vaisseaux, qui tombaient sous le vent.
Le lendemain matin 11 , les . deux flottes s'étaient nssezrapprochéespour engager le combat, lorsque IV mirai espagnolsignala tout à coup au vice-amiral Mari de se séparer du corps de la flotte avec six vaisseaux et toutes les galères, bombardes et bâtiments décharge, et de gaguer la cote de Sicile, soit que, par cette manœuvre étrange, il voulût diviser les forces des Anglais, soit que, désespérant du succès, il voulût, attirant à lui tous leurs efibrts, sauver du moins une partie de sa flotte. A cette vue, Tamiral Byng, donnant d'avance au capitaine Walton rendez-vous h Syracuse, le détacha sur le Canteràury, avec cinq autres vaisseaux, à la poursuite du vioe-amiral Mari, pendant que lui, se chargeant du corps de la Uotte espagnole, s'efforçait de le joindre de plus près.
Les dispositions des Anglais n'étaient pas douteuses; cependant aucun coup de canon n'avait encore été tiré, Famirai Byng aflectant de ne pas commencer le combat, il avait même donné ordre m Kenif au Grafton et a r Oxford y ses vaisseaux de lete, de for^ ' cer de voiles pour atteindre les derniers vaisseaux de la flotte espagnole et de ne répondt*e qu'au pre-
mierfeu. LlmpaHience des Espagnols les trahit: ils
lirent feu les premiers, et le combat, engagé d'abord entre les premiers vaisseaux anglais et les derniers espagools , devint bientôt , les lignes se prolongeant, général enli eles deux llolies. On était alors à la hauteur du cap Passaro.
Malheureosement pour les Espagnols, dès lecommencemenlde Faction, la fortune se prononça contre eux. En quelques minutes, l'Oxford attaque et prend le Sania'Rosa; le Kent^ commandé par le capitaine Mathews, s'empare du Saitu-Cliarles, monté par le prince de Chalay. La brise avait fraîchi. Les autres, vaisseaux, peu habitués aux évolutions navales, avaient perdu leurs distances, quitté la ligne, et se trouvaient à des hauteurs inhales au vent onsous le vent. Les capitaines espagnols, effrayés de la perte si rapide de deux des leurs, ne se connaissant point entre eux, laissent pcurterpour secourir leurs camarades ou serrent le vent, soit qu'ils se laissent aller aux inspirations de leur courage, soit qu'ils cèdent aux conseils de la prudence. Uamiral Byng n'hésite pas à profiter de ce désordre et de ces irrésolutions. Rompant avec audace sa propre ligne de bataille, il passera à travers les intervalles laissés par les vaisseaux espagnols, se placera a la fois au vent et sous le vent de ceux qui veulent résister , les accablera promptem^t^ et donnera chasse avecses autres vaisseaux à ceux qui ont pris le parti de la prudence, et qui u auront (Jusque celui de la iùite. il ne fait qu un seul signala son escadre, celui d'engager de près, se liant d'ailleurs à Tcnergie et à la bonne camaraderie
de ses commaQdanls. Ainsi le capitaine Haddock, sur le (rrafton, attaque le Prmce^eS'Jstmies^cmse trouve
le coDtre-amirai Don Fernando Ghacou, et l'engage vigooreusement; mais s'aperœvant que le Breda et (e Captain l'ont également attaqué, il leur laisse le soin de Tamariner et pousse jusqu au premier vaisseau de Tavant du Prince-c/es-^^tarte» qui» défendant bravement son amiral , Tavait fort incommodé pendant son combat avec ce dernier. 11 agit de même pendant toute la durée de laction, livrant à ceux qui le suivent des vaisseaux à demi désemparés à capturer» se réservant la gloire de Tattaque et leur laissant celle de la victoire. Cependant Antonio de Caslanela, suivMiit l'exemple de Fernando ( bacon, se défendait vigoureusement. A une lieure, attaqué à la fois par le Kent et le Superbe il laisse porter et en« gage avec eux un combat de chasse ; deux do ses capiLaines le déiéndent pendant quelque temps» puis rabandonnent. Le Keni, débarrassé de ces vaisseaux (ini r incommodaient, arrive alors, lâche toute sa bordée au SaiiU-FhUippe , en Tentilaut de 1 arrière à ravant» et Tattaque sous le vent pendant qne le Suf perh conliiiue à le canonner au vent. Don Antonio Castaneta était blessé à la jambe gauche et au talon . droit. Le Smu^PhUippe^ conlant bas d'eau, se rendît au moment où un troisième adversaire, le barflmr, commandé par Tamiral Byng lui-même» se présentait pour le combattre. Il était en si mauvais état qu après ravoir conduit à Port- Ma h on les Anglais furent obligés de ï y brûlei*. Don Antonio de Castaneta mourut de ses blessures peu de temps après avoir été
mis a terre en Sicile. Au momenl oà le Samt-Philippe allait se rendre, les deux vaisseaux espagnols qui l'avaient d'abord soutenu , puis abandonné, Tun le Sai$U'L(mi$f de 60 canons, monté par le contreamiral Guavara, l'autre, également de 60, commandé par don Antonio Ëscudero» et qui tous les deux se trouvaient au vent, laissèrent porter sur le Barfieur* Témoins de la belle défense de leur amiral, ils avaient rougi de leur retraite et venaient à sou secours. Ils lâchèrent leor bordée au Barfleur; mais voyant que le Saint'PfiUippe s'était rendu, ils virèrent |de bord et gagnèrent la terre, où ils trouvèrent quelques bâtiments espagnols qui rallièrent le pavillon du contreamiral Guavara. Byng, de son côté, avait viré immédiatement après eux et les avait poursuivis avec quel- qnes-nns de ses vaisseaux. Il ne les abandonna qu'à la nuit, en calme ; mais, dans cette chasse, l'E avait pris la Junon^ le Montagne et le Ruperi avaient pris le Volant. Enfin, à l'avant-garde, Gammock, après avoir soutenu le feu du capitaine Haddock sur le Graftoup du contre^imiral Délavai sur le Dorset" skire, et des vaisseauxde sa division,avait prischasse au vent , et , se plaçant en queue avec la Sainie-Ro» salie qu'il montait et la Sainte'-habelle^ était parvenu à sauver quatre à cinq vaisseaux. A dix heures du soir, 1 amiral Délavai avait laissé porter sur la flotte de l'amiral Byng, après avoir pris toutefois la Sainte- Isabelle de 60 canons.
Byng ne voulut pas laisser la victoire incouipiùte. De même qu'au commencement de l'action il avait détaché le capitaine Walton à la poursuite du contre-
amiral Mari, il envoya le capitaiae Matlbewsà la redierche de Gaminock, Ces deux opérations inrenl heureuses. Le 18, au moment où Famiral, encore h la mer, réparait sa propre Ootte et ses prises, doui les avaries étaient fort {{rayes, il reçut du capitaine Walton la lettre suivante, remarquable par son laco^ nisme:
t AMrRAL,
t iNous avons pris et détruit tous les vaisseaux es- « pagnols qui se trouvaient sur la côte et dont voici c la listes
t J'ai rhonneur d'être, etc.
« G. Walto». »
A bord du Gauterbury, devant Syracuse, 16 août 1718.
Au' nombre des navires qu'il avait pris étaient (jua*
ire bâtiments de guerre espagnols, le Royal, de 60 canons, que montait le contre-amiral Mari, un de 54, un de 40 et un de une bombarde» un navire chargé d*armes et trois transports chargés d*approvistonnemenls; au nombre des navires détruits, un vaisseau de 64 canons , deux navires de 40 , un de 30, un brûlot et uue bombarde; eu tout ueuf navires pris et six brûlés.
Le capitaine Matthews fut quelque temps à trouver Cammock. Celui-ci , échappé avec trois vaisseaux au désastre de Passaro, s'était joint aux corsaires de Lipari et interceptait les convois de la flotte anglaise. 11 le rencontra endn à la hauteur de Poatiaelia et Tattaqua. Un des vaisseaux de Cammock se brisa en
luyaiît à l'entrée de là baie de Tarente. Cammoek luimêmc fut réduit à échouer le vaisseau qu il moDlatt, la Sainte-RosaUe^ de 64 canons. Il essaya alors de se .sauver sur une frégate ; niais, promplement rejoint l^>ar M^Ubews, il n'eut d'autre ressource que de se jeter dans* nne chaloupe et de gagner la terre. On trouva dans ses papiers une commission d'amiral de l'escadre blanche^ signéepar Jacques 111. Le pariisan des Stuarts avait gardé ses espérances au delà de son désastre. . .
La bataille de Passaro est remarquable, parce
qu'elle inaugure dans la tactique anglaise ces deux puissantes qualités qui lui servirent souvent plus tard : la simplicité dans la manœuvre et Tandace. Dans la décision de Tamiral Byng, il n'y a pas de science, il y a du bon sens ; mais le bon sens à la guerre est par* fois du génie. Si, se conformant aux règles de la théorie, il fût resté en ligne devant les £spagnois, il leur eût donné le temps de se remettre, tandis qu'il les déconcerta tout d*abord par la brusquerie et la hardiesse de son attaque. Le bataille de Passaro montre ce qu^ùn amiral peut tenter ayec une escadre exercée de longue main et sur laquelle il compte, contre un ennemi qui se défie de lui-même. ËUe nesl remarquable qu*à ce point de Yue , car les Espagnols devaient nécessairement succomber, et l'imprudence d'Alberoni fut la première cause de leur défaite. Quand la nouvelle lui en arriva, il ne se décou- Mauvais succès
• • dos tont{iliv6S
ragea point. 11 avait d'abord cru qu'un u'oserail Tat- d Aibcroni cou-
trô la {''raucc 6t
taquer; mais^ maintenant que le sort eu était jeté, il r Angleterre.
usa de toutes ses ressources. 11 commença par faire défeodre au son du tambour de parler de la bataille. Cétait» il est yrai , déclarer un désastre, mais c^ëtaît en même temps ieruier la Louche par la craiote à ceux qui eussent eu intérêt à en exagérer les conséquences. Il nelallait plus compter mt le roi de SieSe. Ce prince, en elTet, dès qu'il avait appris Finvasion de ses États par les Espagnols et Tarrivée de la ûotte de Tamiral Byng, jugeant les événements avec sagacité, s'était prétendu trompé par Alberoni, avait accédé à la quadruple alUance et accepté la Sardaigne, réversible k TEspagne aux mêmes conditions que la Sicile qu'il cédait à l'empereur. L'empereur au même instant venait de faire la paix avec les Turc$. Albe* roni écrivit cependant à Victor-Amédée qu*il n*avaît pris la Sicile que pour la lui conserver et rengager au moins à la neutralité. 11 ne cessait de la solliciter des états généraux de Hollande, qui la lui gardaient malgré leur accession au traité de la quadruple alliance, parce qu'elle était très^favorable .à leur corn* merce. Les moyens restaient d'ailleurs entiers contre la France et TAngieterre. b'attendaut de leur part à une déclaration de guerre, il résolut de les prévenir* Il écrivit, à Paris, au comte de Cellamare, de mettre le ieu aux mines, et Tescadre de Bretagne appareilla. En même temps il fit répandre en France, à la date du 9 novembre, des proclama Lions de Philippe V, appelant les Français aux armes. Malheureusement rimprudence du jeune abbé de Porto-Carrerofit tomber entre les mains du Régent la cori espundance d'Espagne. Les principaux conspirateurs et l'ambas-
sadeur iui-uiéme lurent arrêtés. Le mouvement de Brelagne fui réprimé avant d^avoir pu édater. Quatre f^entilshoiiiines , connus pour devoir en être les principaux cheis, lurent décapités. L'escadre espagnole croisa quelques jmirs sur les côtes, et s'en retourna sans avoir ri^ pu faire.
La tentative contre l'Angl< terre ne fat pas plus heureuse. Nous avons vu qu*Alberoni avait réuni à Cadix une flotte et des troupes dont le duc d'Ormond devait prendre le commandement. Après la bataille de Passaro, il pressa avec rapidité cet armement, et écrivit an Prétendant qu'il pouvait venir en Espagne. Il solliciUi en même temps le czar Pierre-le-Grand et C^barles Xil d*opérer leur diversion dans le nord et d'attaquer l'Angleterre à revers. Dans ses projets, les deux attaques devaient coïncider. Pour que le Prétendant vint en Espagne, il lui Allait tromper la smv veiUance des Allemands répandus dans FÉtat ecclé^ siastique. Depuis peu le prince avait quitté Urbin, où il résidait, pour venir s'établir à Rome. Il en partit tout à coup et fit courir le bruit qu'il allait k Boulogne. 11 y envoya» en eflet, les comtes de Marr et de Pertb» avec un nommé Paterson, que ces seigneurs firent passer pour leur maître^ ce qui leur réussit. Ils furent arrêtés à Yoghera, puis relâchés presque aussitôt. Pour le Prétendant, il se rendit à Vetturno, s'embar* qua pour Cagliari, d'où il arriva à Roses, en Catalogne, puis en Espagne. 11 lut reçu en roi : les gouverneurs des villes Tescortèrentet le complimentèrent, le roi cl la reine vinrent à sa rencuiiire aux portes de Madrid, le pape lui accorda unibref qui lui
permettait de lever 40,000 pistoles sur les biens ecclésiastiques d^Ëspagoe. Sachant qu'une inyasion étail le côté ynlnërable de TAngleterre, Alberoni, pour d<mner le plus d'éclat possible à son entreprise, dé* dara queleprince ne ferait pas partie de rexpédition, mais qu'il conduirait lui-même un renfort considé* rable. Peut-être aussi que, connaissant iincapacité dont Jacques III avait fait preuve lors de sa première descente en Écosse, en 1715, il ne voulait point livrer le sort de l'entreprise à ses irrésolutions et a sa timidité. Quoiqu'ilen soit, l'expédition partit deCadix le 6 mars, et ce prince sans énergie se résigna à saluer du rivage la flotte qui allait lui conquérir un royaume. L'Angleterre était pleine dWroi;, comme elle Ta été et lésera toujours en pareille circonstance; car il semble que celte nation, si iière et si énergique au dehors» se sente vamcue d'avance lorsqu'elle est menacée sur son propre soi. Le gouvernement évoqua habilement le fantôme du papisme, lié d'une iaçon inévitable dans l'esprit du peuple à une restauration des Stuarts. La régoiu e dlrlande, où l'on supposait que se ferait la descente» fit un ordre pour désarmer les catholiques et autres mal intentionnés contre le gouvernement. On rechercha avec soin les prêtres et les mornes entrés dans le royaume depuis quelque temps. On défendit toute assemblée religieuse, tout pèlerinage sous prétexte de dévotion. Le chevalier Jean I^orriscroisaavec une flotte nombreuse entre ScDly et le cap Lézard. Georges mit à 5000 livres sterling la tête du duc d Ormond, k 2000 celle des autres seigneurs qui raccompagnaient, 11 fit mardier
rapidement vers les frootlères d'Ëcosse les trouas dont il disposait , demanda âO(N) hommes aux ëtats
généraux, reçut à Londres six régiments impériaux, 0t eât accepté, vingt bataillons qae hii proposait le duc d'Orléans, s'il n*eût craint de les voir prendre parti contre lui, au cas où l'expédition aurait réussi. Le doc d'Ormond, en effet* devait adresser une proclamation à la nation, dans laquelle il déclarait que, les Anglais étant gênés dans leur désir de reconnaître Jacques lli, le roi d'Espagne venait à leur secours pour secouer la tyrannie de Georges l^. Cependant la mer allait être pour les Anglais l'alliée la plus puissante et la plus utile. Arrivée au cap Finistère au moment des équiuoxes, la flotte espagnole, assaillie d'une tempête qui dura deux jours et deux nuits, fut totalement dispersée et hors d'état de con» linuer sa roule. Chaque vaisseau rentra au port le plus proche, après avoir jeté à la mer une partie de. son chargement Deux frégates seules arrivèrent à Kinsal, en Écosse, et y débarquèrent, en même temps que 300 Espagnols et des armes pour 7 à 8000 hommes, le marquis de TuUihardine, les comtes de Mat^ shall et de Sandlbrd. Ces intrépides partisans essayèrent à eux seuls de soulever le pays^ et furent joints par 140 gentilhommes anglais et écossais et 4 k 5000 hommes. Ils s'emparèrent de quelques points, mais la difficulté de les garder les affaiblit en divisant leurs forces. Ils succombèrent en détail et le parti se dispersa; 15 à 1600 seulement restèrent unis« et ne se séparèrent qu'aj^rès avoir mis en sûreté dans les fies Lewis^ d*oà ils furent assez heureux pour
gagner FEspagne, ceux de leurs cbeik les plas promis, tels que le roarquis de TnlUbardine, les comtes de Marshall et de Sandiord, et Georges Murrai, Renversement Quani à la dîvefsion des 60UT«frains du Mord, elle
pérançcs^TAi- fut pas même essayée, Charles XII venant d*être tué en Norwége au siège de Frédérichall. En Sicile seidement il restait qiielq[ue espoir à Alberoni. La défaite de Passaro n'y avait point eu de conséquences funestes. Ce pays , tout dévoué à Philippe V , avait proposé de lever des régiments à ses frais; la noblesse s'était engagée. Malgré les secours que leur fournissait lamiral Byng, les impériaux avaient rendu, le 30 septembre, la citadelle de Messine; Milaszo et Syracuse ne tenaient plus que faiblement contie le marquis de Leyde. Mais la paix qu'il venait de oondare avec les Turcs ai la nèutralité âteurée da Piémont, en le dégageant de toute inquiétude pour Na pies, avaient permis à l'empereur d'envoyer en • Sicile autant de troupes qu'il en était besoin, pendant que la flotte de Byiig, au (oiitr^iire, interceptait le moindre convoi espagnol. Les aitaires avaient rapidement changé de face , et, an moment où l'Angle* ici ie et la France irritées déclaraient, l'une le 17 décembre 1718, Tautre le 2 janvier 1719, la guerre à Philippe V, la Sicile et laSardaigne venaient d'échapper à ce prince.
Alberoni avait donc à combattre la France et l'Angleterre avec les seules ressources de l'Espagne, mais il n abaiidouaa point la lutte. Cctle fermeté dans les revers, cette persévérance à ourdir sans cesse de nonvdies tranies,à1maginer de nouvdies ressources.
sont plus honorables pour lui que ses immenses projets et la jaotanœ avec laquelle il les soutint d'abord. Les Français,commandés par le maréchal de Berwick, passèrent les Pyrénées , et s*eaiparèrent rapidement de Saint-Sébastien et de Fonlarabie ; mais là ils s*arrétèrent. Cette guerre répugnait au sentiment national. On venait de combattre dix ans pour FEspagne, et, avec le souvenir de sa grandeur passée» on éprouvait une sot te de pitié respectueuse pour sa faiblesse présente. D'ailleurs, tant que la France n'aura point abandonné sans partage à TAnglelerre la prépondéraace maritime, un sentiment iustinctif la rapprochera de TËspagne comme d'une alliée naturelle. Une longue expérience nous a appris, en effet, que, si malheureusement son secours ne doublait pas nos triomphes, elle savait du moins partager courageusement nos revers et les amoindrir en les partageant*
Quant à TAngleterre, elle continuait cette guerre opérations
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avec une activité jalouse. Peii disposée à la faire d'à- desFnnçais. bord, elle avait bientôt compris qu'elle se terminerait par la cbule d'Alberonit et la chute d'Alberoni était l'abandon du système commercial qui , depuis trois ans, faisait la prospérité de TEspagne , et la confiroiaQoii pour elle-mâne des avantages si précieux de . Yasrieiao. Elle se hfttait donc de profiter de son alliance improvisée avec la France , comme si elle eût compris que cette alliance devait peu durer. Aussi ne cessait-elle de mettre ses vaisseaux à notre disposition pour transporter nos troupes sur le littoral de rfispagne. D^à un détachement français, porté par
les Anglais, avait débarqué à Santona, s>d était emparé et y avait brûlé trois vaisseaux, afin, corame récrivait Berwick au liégeût, « que le gouvernement de rÀiigleterre puisse foire voir au Parlement qu'on n'a rien négligé pour diminuer la marine d'Espagne. » Ce nétait que le prélude d'opérations plus importantes. Un certain nombre des vaisseaux deia Hotte du Prétendant s'étaient réfugiés à Vigo ; les Anglais résolurent de les y brûler. En conséquence, l'amiral Mighells et lord Cobbham partirent de Sainte- Hélène le 21 septembre 1719, pi ircni, en passant à Saint-Sébastien , un détachement de l'armée du maréchal de Berwick, et se présentèrent, le 29, devant Vigo. Le colonel Sunhope reçut Tordre de débarquer avec ses grenadiers et le corps français à trois milles de la ville. La mer était agitée. Arrivés près du rivage, les officiers français saisirent ce prétexte pour se montrer contraires au débarquement; mais le colonel Sianhope, voyant leur h&itation , se jeta lui-même à Teau, et, marchant vers la plage, les entraîna a sa suite. Leurs sympathies secrètes durent céde r devant le défi porté à leur orgueil militaire. Là ville investie se rendit le 8 octobre. Pendant que les troupes de débarquement agissaient par terre, l'amiral Mighells avec ses vaisseaux, une galiote k bombes et des mortiers à la Cohorn, canonnait les deux forts quidéfendaient l'entrée du port et le môle. Après s'en ^ être emparés, les Anglais y détniish^nt 47 pièces de * canon en les crevant et en les enclouant. Delà ils se rendirent au bassin, où ils incendiërentseptvaisseaux et une trentitine de bâtiments mardiands. Le butin
fut considérable. De Vigo l'escadre se porta à Ponlevedra» qu'elle ravagea également*
L'Espagne demanda la paix. Elle était non-seule- JÎ'^'Ï^Ç^^^f' meut allaibliey mais découragée. D*ailleurs Alberoui, drupie aiitaucâ. qni seul croyait éncore Ui résistance possible, succombait sous les revers et surtout sous TimpDiuilarité. 11 avait, en eiïet, la tache origineUe des parve* nus de Finlrigae : son élévation manquait de dignité. Il s'était auii (' Tad tu i ration et la crainte, il n'avait su se concilier ni raiiéction ni le respect, il tomba quand la fortune nele soutint plus. La nation ingrate le flétrissait du nom d'aventurier après Ta voir coaiparé à Ximenès. On faisait de son renvoi une condition de la paix. Philippe V le sacrifia avec apathie et ingouciance, et accéda au traité de la quadruple alliance ( 17 février 1720). Il donnait en même temps sa fille en mariage an roi de France et faisait épouser à son fils aîné une fille du Régent. L'Espagne retomba dans son engonrdiâsement. c C'est un cadavre» disait Alberoni dans son e^il » que j'avais ranimé, et qui » à mon départ, s'est recouché dans sa tombe. » Quant à lui, il vécut obscurément dans la petite répubhque de Saint-Marin, et mourut en 175f, au moment où le temps et les circonstances avaient réalisé pour l'Es-* pagne les avantages de territoire qu'il avait voulu prématurément lui donner.
La paix se conclut également dans le Nord sous la ^^^t médiation de la France et de l'Angleterre. La Suède, laissée sans défense par la mort de Charles Xll, avait été de nouveau attaquée par la Russie ; elle fut né-
cessai rement sacrifiée. Cependant la France paya ses dettes» et une flotte anglaiae» comioaiidée par le che* Ysdier Jean Norris, imposa au czar« en croisant dans la Baltique. La floUe russe, intimidée» se retira àRevel. Le Danemark accorda la paix au prix de 5 millîoDS payés par la France. La Prusse eut me partie delà Poméranie ; ie roi d'Angleterre agrandit son électoral de . lianoTredesdudrà»deBréineetdeVerden;leciar obtint la LÎYonîe, ringrieJ'Estlionie et:laGarélie,et eut, àpartirde celte paix de iNystadt(13 septeuibre 1721),. une influ«ioe réelle sur les États dumidi de TEuiPope.
Cette guerre de trois années est en quelque sorte le complément de la guerre de la Succession d Espagne. Elle fut impolîtique, parce que TEurope, avide de repos, devait se coaliser contre la première puissance provocatrice. Faite dix ans plus tôt et conduite par un ministre tel qu'Âlhenmi t eye eAt gravement modifié en fav(Hir de la France el de TEspagne les traités d Utreckt. Elle eut cependant un avantage, celui de terminer les questions pendantes eotrerEspagnc et l'empire, et d'assurer par ees dernières agitations une paix assez longue pour que l'Europe pût se livrer sans obstacle k Findustrie et au commerce, qui la passionnaient maintenant , car chaque siècle a sa destinée, comme Tavaient autrefois passionnée les luttes de religion et de nationalité. Établissement La Cession de Terre-Neuve et de l'Acadie avait isolé ^ ' le Canada au milieu des colonies anglaises. Ce& îles, en effet, fermant l'entrée du golfe Saint^Laurent^ pouvaient lui interdire toute communication avec la France. Heureusement pour nous, il y avait entre
elles une île que nous avions négligée jusqu alors et qM, dans les circoaslaqces présentes^ nous devenait excessÎT«meat pr^îease. C'était Vile du cap Bretoo. Placée comme une épine dans le flanc des possessions anglaises^ qu'eUe séparait, elle pouvait^ à condition de Tarmer ocNnv^nableaient, tenir toujours ouvertes les relations de la métropole avec la colonie, et servir en temps de guerre de lieu de refage assuré au& vais* âeaux venant des AntSles on d'Europe. Haoee sous un ciel moins froid que celui du Canada, coupée d'une (uukitude de lacs et de fleuves qui la fertili* s«cBt, elle étant formée de hautes montagnes dont le versant inéndiuual, s abaissant en pentes douces jusqu'à la mer, était cultivatde d^ins toute son étendue* Elle avait de très-beaux ports, tous situés du côté de la pleine mer. l^es principaux étaient celui de Sainte* Anne, celui de Loui^bourg, de pi*èsi de quatre lieues de tour, et où Von pénètre par un passage de moins de quatre cents verges, fermé par devix petites lies, et indiqué aux navigateurs par le.cap Lorembec» dont on aperçoit la cime à douze lieues de dis^nce; celui de Miray^situé au nord de Hle Scatari et que les gros vabaeaux peuveat remonter six lieues, et enfin celui des Espagnols, aujourd'hui Sydney, qui a une entrée d'environ mille pas de largeur, et qui, allant toujours en s'âargissant, se partage m bout d'une lieue en deux bras de trois lieues de longueur assez profonds pour faire de très-bons havres. L'île du cap Breton élaithabitéepar quelques Goleus^qu'attirait la pédiede la morue, et par les sauvages Micmacs ou Souriquois, qui nous étaient très*attachés. Déjà^ en 1706, frappé
de sa positioQ centrale, M. Raudot, inleiiiiant, avait rêvé d*en faire l'entrepôt du commerce du Canada avec la France et les Antilles. Les navires Tenus de ces contrées y auraient débarqué leurs cargaisons et trouvé leurs chargements tout préparés. Outre une économie réelle de temps, ce système donnait naissance à un cabotage fort actii dans le golfe Saint-Laurent» et» par suite, à la construction des navires» industrie très-favorable au Canada, qui abonde en chan^ vre» en goudron et en bois. De plus, par sou voisinage des possessions anglaises» le cap Breton pouvait faire avec elles un commerce avantageux de contrebande. M. Raudot représenta vivement au gouvernement que la traite des pelleteries, dont pn. s'était occupé exclusivement jusqu'alors, n'asseyait pas une colonie, mais en faisait une sorte de peuplade errante. 11 citait au contraire l'exemple des colonies anglaises» qui, parla culture des terres, l'établissement des manuiactures» un commerce étendu, en étaient arrivées à former un corps de nation. Mais c'était là précisé* ment ce que le gouvernement ne voulait pas ; d'ailleurs, en 1706, occupé de la guerre de Succession d'Espagne» il n'avait pu prêter grande attention aux vues de M. Raudot. Les circonstances présentes, au contraire» rendaient indispensable de s occuper du cap Breton. On changea d'abord son nom en celui d'ile Royale, et Ton résolut de fortifier Lonisbourg. M. de Costa-Bella , qui avait perdu son commandement de Plaisancé» fut nommé gouverneur et chargé de diriger les travaux. La ville de Lonisbourg fut bâtie en bois sur une langue de terre qui s'avance dans
la mer» et atteignit uae demi-lieue de longueur. On y ooQstnii&ît de» jeiées qui , s'élendant au loia dans le port , servaient pour charger et décharger les navires. Les fortifications coûtèrent près de 30niilUoiis,. car,, le terraîa où Louisboiirg était situé étant stérile, on fut obligé de tirer les matériaux de fort loin. Le grand nombre d'individus et d'ouvriers qu'on y en-? tretenait, le monveoient des travaux firent que, pendant quelque temps, les projets de M. llaudoL parurent se réaliser. Le cap Breton recevait indistinctement des AntilleSt du Canada et de Fnmœ , vu l'urgence de ses besoins, ses vivres, ses boissons, ses vétemcnLs, jusqu à ses meul^les. U expédiait en retour de la morue, des madriers , des planches, du merrain , du charbon de terre, du saumon, du maquereau salé et enfin de l'huile de poisson. Un commerce de contre* bande avec la Nouvelle-Angleterre lui fournissait des bois , des briques , des bestiaux. Cette activité commerciaie, à laquelle le monopole s'opposait d^aiileurs» cessa lorsque les fortifications furent tenminées. Le cap Breton ne fut en définitive qu'une grande pêcherie de 4000 habitants à peu près, population qui doublait pendant Tété. La pèche de la morue sèche se faisait avec des chaloupes qui ne s éloignaient guère des côtes que de quatre à cinq lieues, et de grandes goélettes de 30 à 60 tonneaux qui allaient sur le grand banc de Terre-Neuve, et, en autonuie, purlaîent quelquefois elles-mêmes leurs cargaisons en France ou dans Farchipel du Mexique^ La pèche, comme toute industrie qui emploie un très-grand nombre de bras, £iit vivre ceux qui s'y livrent, mais
ue les enrichit pas. Aussi la colonie était pauvre et eAl suooombé peuUétre ssms les grandes dépenses qu'y faisait le roi ponr FoitreUeii éb ses troupes et de .la coloaie elle-iuéoie. Toutefois, le but principal était atteint, car Louisbourg ^tait rqmté imprenable; nos pêcheries étaient protégées, la ooramonication avec le Canada ccmserTée, et Tile Koyaie servait d'excellaite aTant*garde k noa possessions do rAnériqne d« Nord, surtout depuis que, pour la renforeer, onaTait armé et colonisé derrière elle Tile de Saint- Jean et les petites lies de Miscou et de la Madeleine. Les Anglais ne Lcs Anglais n'avaicnt pas vu sans jalousie Fétaserrréialiis- blissement de Tile Royale , mais leur position était ^vma du cap précm^ en Acadie et à Terre*Neate pour qu'ils pussent s'y opposer. Pendant longtemps leur autorité devait y être purement nominale. Les habitants» restés Français de cœur et d'babîtndes^étaient en relations continuelles avec les colons de l'île Royale et du Canada. Quelques gouverneura anglais» et parti* culièrement M. Philippe Ricbard, vodupent changer cet état de choses; mais ils lui déclarèrent nettement que le traité d'Utrecht les autorisait à vendre leurs biens et à aller s'établir en Canada • qn^ils n'hésiteraient pas à le lahtî si on les violentait, que leur départ priverait TAngleterre de sujets paisibles et industrîenx, et qm de plus ils pourraient t s*îls le voulaient, soulever contre elle les sauvages acadiens qui leur étaient tout dévoués. Quelques-uns en méine temps se redirent aux soUicitations de M. de Saint- Ovide, successeur de M. de Cosla-BeUa, qui les pressait de venir s'établir à Tile Royale. Le gouverneur
anglais, dans la crainle de dépeupler l'Acadie, dut re* noDcor à ses projeté de féGorme, ou da Mins les
ajourner à une époque où il serait assez puissant pour les réaliser.
La France eWiipaii en même temps de la Leiiî* . ^t^t de la
^ X , 1 / Louisiane sous
siane. Peu de temps après la découverte de cette laconecssiaiide belle et fertile contrée, elle y avait proclamé sa souveiaineté. Elle la rédamait da cMé du sud el de l'ouest jusqu'à la rivière del Norte, et de là, en suivant les hauteurs qui séparent cette ? ivtère de la ri« ▼îère RoQg0, jusqu'aux montagnes Rocheusee* au ' golfe de Californie et à la mer Pacitique; du côte de Test, elle regardait comme lai appartenant toutes tes terres dont les eaux tombent dans le Mississipi. Quelques émigrants d'Europe, mais surtout de hardis pionniers canadiens^ qui s'y étaient rendus en soi- Tant les rives de TOhio et du Mississipi, y avaient consacré par leur présence son droit de propriété, et formé , comme nous TaTons tu, les éCaUlsseiBMits de Biloxi, de llle Danphine, de nie aux Vaisseaux , et eniîn plus dernièrement celui de Natchitoches» au mi- • lieu même de ta nation des Nalchés. Nous avons tu également qu*nn riche banquier, M. Grozat, avait sollicité, en 1712, le privîi^e de la Louisiane, et qu'il t'avait obtenu pour seize années. En lui accordant ce privilège, Louis XIV avait jugé à propos d'établir à la Lousiane, comme il l'avait fait au Canada, un gouvernement qui le représentât Ce gouvernement se composa d*un gouverneur, qui fut M. de la Motte^dillac, en remplacement de M. Muys, mort en se rendant en Amérique; de H. Duclos, commissaire or-
doiinateur,etcl'an conseil supérieur, établi pour trois ans, composé de ces deux foactîoiuiaires et d'un gref* lier, avec pouvoir de s'adjoindre des membres. Le conseil décidait des affaires criminelles grandes et petites. On voit que, réunissant dans ses mains l'administration militaire, civile et judiciaire, ce gouvernement était absolu. Ces oiliciers, placés entre la Compagnie et les colons, étaient cependant, dans Tintenlion du roi, destines à protéger ces derniers; mais la Compagnie , pour annuler une protection qui aurait pu lui être nuisible, intéressait presque toujours les représentants du roi à ses opérations ; quelquefois même ils étaient choisis parmi ses sociétaires. On lit dan» ses actes c que, pour, attacher aux intérêts de la Compagnie le gouverneur et l'intendant, il leur est assigné des gratitications annuelles et des remises sorlesenYois de denrées en France. > Le despotisme continuel et tracassier de la Compagnie remplaçait delà sorte Tautorité du roi, très-bienveillante dans les colonies. Ce système, commun à toutes les colonies et à toutes les compagnies de l'époque, fut suivi à la Louisiane. Sa popubiiun était très-«pauvre ; aussi le monopole s*y exerça4-il sans mesure et sans frein, car il n'a que deux contrepoids, la prospérité des colons, qui assure leur indépendance, ou une autorité qui le sdrveille , et ces deux contrepoids lui manquaient. Quand le monopole se pratique ainsi, il se ruine lui-même, car les cotons ne sont plus que ses salariés, et des salariés sont toujours peu intéressés à produire. D'ailleurs des lioiamos comme les Canadiensy qui couraient les bois avec un fusil sur l'épaule,
qui vivaient de leur chasse el ne regardaient que comme un superflu peu enviaUe les aises que procure le commerce, n'offraient pas de grandes ressuurces à une compagnie pour être exploités» Dès qu on Toulut les gêner, ils portèrent' leurs pelleteries au Canada et même chez les Anglais, et, se dégoûtant des quelques opérations comi^erciales qu'ils f^ûsaient avec Pensacola , les Iles de Saint^Domingne et de la Martinique, depuis qu on les entravait, ils les abandonnèrent complètement. M. Grozat, qui d'ailleurs prétendait diriger les opérations de sa Compagnie de son cabinet de Paris, songea à se mettre en relations avec les Espagnols du Mexique;' mais le vice*roi* fidèle aux principes du commercé prohibitif , renvoya ses navires sans avoir voulu les admettre dans ses ports. Il essaya alors de la contrebande, ce qu'aïUo- «sait la guerre qui se faisait k cette époque entre TEs^ pagne et la France sous Aiberoni. Les Canadiens s'en^rquèrent plus volontiers, ayant à leur tête un intrépide voyageur, M. JuehereaudeSaint-Denis, à la Louisiane depuis quatorze ans ; mais deux v oyages entr^ris en deux ans se passèrent en aventures romanesques et n'eurent aucun r&ultat commerciaK M. Crosat, qui avait fait des avances de près de 1 6 millions en pure perle» comprit qa*il se minait et remit son privilège au roi, qui consentit à le reprendre. Ce fut précisément au moment où la Louisiane était abandonnée comme improductive que Lav? s'en empara, et basa sur elle la partie merveilleuse du plus vaste système liuancier qu'on eût jusqu alors imaginé.
Système <ie Un des plos graves embarras que Louis XIV eût légués k soD soocessear était celui des finances* Les
dépenses dépassaient de beaucoup les recettes, et les recettes elles-ménies étaient engagées pour plusieurs années. Le Régent essaya intititement de remédier à ce désordre. Il fit d'abord une sorte de banqueroute en supprimant» sans en rembourser le prix, un grand nombre de charges et d'emj^ois que h feu roi aVait créés. 11 fît ensuite une refonte générale des monnaies» dont il haussa le titre» spéculation qui libère momentanémelic un gouvernement Tis«à-vis de ses sujets» parce que, dans ses relations avec eux» il peut les contraindre a reœToir la nouvdle monnaie aTec h valeur nominale qu'il lui a donnée* Toutefois, comme une nation ne vit ]>oiDl isolée et que les peuples voisins ne sont nullement forcés d'accepter une fiction qui leur serait désavantageuse, ils maintiennent les transactions sur l'ancien pied, et la nation appauvrie» lie pouvant y atteindre, est paralysée et paralyse par suite le gouvernement. H usa enfin d*un moyen qui plait toujours au peuple. Les créanciers de l État ëtaientaussinombreuaquepenrespectaUes* C'étaient pour la plupart des fournisseurs, des fermiers et des traitants qui avaient spéculé sur les malheurs et les besoins de la guerre de la Succession d'Espagne. Il les fit rechercher ; mais ce moyen, en répandant Teffroi parmi les gens d'affaires» arrête toute transaction, et devient» après de légères satisfactions de vengeance et des rentrées même considérables, aussi nuisible que le précédent. Le Régent se trouvait donc réduit à une sorted'impuissanoelor^ue Lzvf se présenta»
Law était un banquier écossais, dont je génie m* turel s'élaiîi firayë na cÉieoim font wmwem dans la sdence alors fort négligée et très-ignorée de 1 économie politique. Il était venu à Paris et y avait établi une banque* Cette institutHMi « otUe mât été jusqn'àlors inconnue en France. On en apprécia bientôt les bien&its et elle prospéra rapidement. Law iit un si grand nombre d'affiûres q«e« tout en ne prëlewit qu'un faible escompte, il réalisa de grands bénéfices, et que la banque , avec un fonds d*actions de 6 millions, put jmettfe pour 60 millions de billets. Ce fut alors que le Régent, après avoir apprécié le génie finaitcier de Law, prit la banque sa protection, lui donna le nom de Banque royale, et dédara que ses billets pourraient être désormais reçus en payement de rimpôt. La confiance s'en augmenta. Du consentement du Régent, qui goAta les plans que Law avait formés depuis longtemps pour l'exiinction de la dette d'mi grand Ëtat, les cinq grandes fermes du royaume furent enlevées à la compagnie des fermiers géné^ raux et données à la banque. Les compagnies de commerce étaient toutes des compagnies privil^iées, et nous avons déjà vu qu'elles faisaient assesi mal leurs affaires. Celles du Canada et des Antilles et celle de la Louisiane, que M. Crozat venait de remettre entre les mains du roi, lurent réunies en une seule, qui reçut le nom de Compagnie (f Occident, Celle des Indes orientales, qui , en 1713 , avait sollicité le renouvellement de son p«*ivilége, n'ayant pu le soutenir et s'étaut démise, fut réunie à la Compagnie d'Occident, qui| embrassant dès lors l'Asie, l'Afrique et l'Améri-
que, et simplement appelée Compagnie des Indes^ ëLnit destinée à on avenir brillant et agité. Cette Compagnie fat également rénnie à la banque. Law en remplit le capital par un grand nombre d'actions portant 4 p, 100 d'intérêts, sans compter les dividendes éventuels. Ces actions fnrentpromptement enlevées, parce qu il était permis de les payer avec des billets d'Ëtat, alors très-dépréciés, et qui repirëâentaîent les diverses créances du gouvernement. Ainsi, par Tescompic que lui fournissait la banque, par l'administration des revenus du roi que lui procuraient les cinq fermes» par le monopole que lui donnait la Coiii[)ngnie, Law disposait de tous les moyens ûnauciers du royaume. Il venait en même temps d*£tre nommé contrôleur général des finances. Sous sa main vigoureuse et son génie flexible, tout prospéra à la fois. S'il avait eu le temps devant lui» il serait sans doute parvenu k éteindre la dette de TÉtaL avec la seule ressource d'une administration sage et habile; mais c'était précisément le temps qui loi manquait. Le Régent, en accordant ces concessions h Law, avait eu à surmonter les plus violentes résistances , tant de la part du parlement que des grands seigneurs et des banquiers, et cette opposition, devenue chaque jour plus redoutable, ne pouvait être vaincue que par Taccomplissèment delà promesse solennelle que Law avait &ite d'éteindre la dette. Cependant, quelle que fût l'impatience de Law lui-même à cet égard» illui fallait avant tout gagner du temps pour attendre les résultats heureux de l'immense administration qu*il dirigeait avec toutes les ressources de son talent. Ces résul-
tais seuls pouvaient être par eux-mêmes assez merveiUeax pour lë sauver. Afin de trouver ce temps nécessaire et de donner une pâture aux défiances de ses ennemis eu même temps qu'à la curiosité et à Tavidilé publiques» il chercha un expédient; la Louisiane le ]m fournit.
Le bruit avait couru de tout temps que cette ré- , crertsnrtoco-
/ ^ Ionisation et les
gion ^it remplie de métaux. Ni Ponce de Léotk, en ^'or
^ ■ ^ ■ F laLoaisianeque
abordantà la Floride en 1512, ni François de Cor- s'appuie le sysdoue, ni Velasquez de Ayllon, ni Philippe de Narvaez. ni Ferdinand de Soto, qui les cherchèrent plus tard pendant trente ans avec des fatigues incroyables, ne les avaient trouvés. .Cependant, malgré leurs explorations infructueuses, ou peut-éire à cause de ces explorations, le même bruit n'avait cessé d'exister et s*était couiirmé eu vieillissant. Ce fut cette renommée des mines précieuses du Hississipi que Law se proposa d'exploiter. Ce n'était pourtant que la partie chimérique de sou plau ; il y en avait une autre sérieuse et raisonnable, mais qu'il avait le tort de s'exagérer. Malgré rinsuccès de M. Crozal , la réputation de fertihté de la Louisiane était si grande que Law songea pour elle à une immense colonisation, et, par suiie, a un coaiiiierce bien plus profitable que ne le serait rexpiottation des mines, en supposant même qu'elles existassent* Avec le crédit qu*il avait déve* loppé, la confiance qu'il inspirait, il crut à la prompte réalisation de son. œuvre. Ën cela il se trompait, car si le crédit est la conséquence d*un commerce florissant, le crédit seul ne peut donner nait^sauce au conimeixe. 11 commença immédiatement. Quelques chan-
genients s éUiient opérés a la Louisiane. Depuis que le moDopolâ Gomjoaercial u'enchainait plus le$ colons au bord la mer, ils s'étaient répandus dans Thn teneur. On cominençait à croire que les bords du Mississipi présentaient de girands avantages pour la situatîcm d*une capitale. En 1717» M. de Bienville, qui avait remarqué un endroit favorable sur la rive gauche du fleuve, y avait jeté» avec quelques pauvres charpentiers et faux-sauniers, lesu fondements d*nnc ville maintenant célèbre, la Nouvelle-Orléans, ainsi nommée en Tbonneur du Régent. La fondation de la Nouvelle-Orléans encourageait les projets de Lav?. La Louisiane avait été cédée à la Compagnie en 1717. M. de Bienvilie, en récompense de ses services , fut nommé gouverneur général et directeur de la Compagnie, M. de Pailloux, Canadien , gouverneur de la Nonvelle4)rléans et major général, M. Dugiié de Boisbriand, commandant aux Illinois, et M. Diron, frère de Tancieu commissaire ordonnateur, inspecteur général des troupes. Au printemps , troi^ vaisseaux quittèrent la lUicbelle avec 800 colons. Quelques gentiisliommes et anciens ofliciers faisaient partie de l'expédition. Law, pour les y intéresser, avait songé à établir à la Louisiane l'organisation militaire biérarcbique qui existait au Canada. Il y avait obtenu pour luiHOftéme, à Ârkansas, une terre d^ quatre lieues en carré, qui fut érigée en duché. Il y envoya 1500 Provençaux et Allemands pour la peupler; 6000 auti^ colons suisses et allemands, i^ce d'hommes très- . propre k une exploitation lointaine par sa douceur et sa patience, étaient journellement acheminés vers la
Louisîaae. Ces cultivateurs, après avoir travaillé trois ans grataitemeat pour la Compagnie , devaient devenir citoyens , posséder eux-mêmes des terres et les défricher* C'est alors quaprès avoir suffisamment occapérimagination publique et avec des efforts réels et avec le prestige loinuiin des mines, Law établit enfin sa fameuse Compagnie du Mississipi. 100,000 actions, que Ton pouvait se procurer en grande partie avec des billets d*Étiil, lurent rapidement enlevées. Une seconde émission de 100,000 autres s'écoula non moins vite, car chacun tenait à se débarrasser de ses ' créances. Toutefois, la défiance d*un papier douteux ne motivait pas seule Tempressement : on croyait sérieusement anit richesses de là Louisiane et on craignait de ne pouvoir en prendre sa part. La rapidité même des deux prmières émissions contribuait au mouvement. Il fut question d*une trôisième. Les plus grands seigneurs, les banquiers, les princes étrangers sollicitèrent des actions auprès de Law« Quand elle eutlien, la fièvre du jeu fut poussée jusqu'à la folie. L'on u hésitait pas à changer ses plus précieuses rëssources contre un papier représentant d'incalculables richesses. Le système fut à son apogée. La dette de l'État semblait payée; elle feût même été si . Ton avait pu satisfaire aux engagements que la Compagnie avait pris. Elle avait émis, en effet, 1^5 mtU lions d'actions, qui valaient 10 à 12milliards. Il iallait donc trouver 5 à 000 millions de dividende à donner aux actionnaires ; mais c'était là cequi était impossible, cai' ies bénéfices n'allaient qu'à 80 nnllions, et l'on n'avait point découTertdfe mines. Bientôt des symptômes
de lachule du système coin lueucèren ta se manifester. Ceux qui, par leur positioD, pouvaient être informés du véritable ëlat des choses, s'empressèrent de réaliser leurs actions en les vendant. Tout papier qui s'offre perd immédiatement de sa valeur. L'inquiétude gagna les niasses, et Ton attendit avec impatience le jour de Téchéance. Quand ce jour fut venu, Ja Compagnie manqua à ses engagements* La cbole du système commença alors et fut encore plus rapidement précipitée par la défiance et le désespoir que le système lui-même ne s'était vite élevé parla fièvre du jeu et de l'espérance. En vain, pour Farréter, défendlt*OD toute transaction eu numéraire et donnat-on cours forcé de monnaie aux actions et aux billets de banque; ce n'était que remplacer les billets d'Ëtat par un papier encore plus décrié. Tous les expédients furent inutiles, car on n'apaise les terreurs financicTcs qu'avec de l'argent, et l'on n'en avait [loiiii à donner. Law et le Régent furent obligés de céder, l'un en quittant la France, l'autre en revenant à l'ancien ordre de choses, avec un déficit pour le Tré$or plus grand que celui qu'il avait voulu combler. , Ainsi l'établissement de sa banque à Paris avait donné à Law la conflance publique; son génie financier lui avait attiré la faveur du Régent, qui lui livra ^administration de tous les revenus du royaume; mais il ne la lui livra qu'à une condition impossible, Pextinction immédiatede la dette del ÉUt. Pour s)ibvenir au temps qui lui manquait, I^aw imagina alors une entreprise, moitié réelle, moitié chimérique, dont les résultats certains eux-mêmes ue pouvaient pas s'im-
proviser. Son excuse pour i'avuir leutëe est la nécessité, sa justification est dans l'essor qu*il donna à Tin-
(iuslrie nationale, dans Timpulsioii nouvelle qu'il imprima aux vieilles compagnies privilégiées ea les dégageant des règles les plus étroites de la routine,
m les fondant en une compagnie unique qui lui la
Compagnie des Indes, et en donnant à celle-ci Tingéiiieuse et énergique oi^nisation que nous verrons bientôt ; elle est enfin dans l'immense service qu il rendit à la France en Tinitiant aux &cilités,aux transfor* mations et aux ressources du crédit. Uavenir devait l*absoudre du reproche qu'on lui fit alors d'avoir ruiné la France ; il ne fit que déplacer les fortunes des Français» qui partagèrenl ainsi te sort commun aux joueurs. Enfin la pauvreté dans laquelle il mourut, après avoir remué des millionst atteste sa moralité. Son génie l'avait élevé et eût pu le soutenir; cefiit Je temps qui lui manqua.
Les conséquences immédiates de la chute de Law do^tS^me'de furent de cruelles souffrances pour les colons de la touisisuje/ ^ Louisiane. En elTet, aux derniers jours du système, comme si Ton eût voulu brusquer la colonisation trop lente, on en avait entassé h la hâte plusieurs milliers sur des navires, et on les avait fait partir. Arrivés au Biloxi, ils n'y trouvèrent ni approvisionnements ni préparatifs d'aucune sorte faits pour les recevoir. 11 n'y avait point assez d'emliarcalions pour leur faire remonter le Mississipi. Après les avoir jetés sur la plage, en leur laissant quelques provisions , les navires qui les avaient amenés revinrent en France. Ainsi dénués de toutes ressources» la vue de ce rivage
inhospitalier, œuvert d'ua sable Uanc cristallin si brAlant que rien n'y pousse, les remplissail en outre de tristesse. Bientôt la disette et les maladies, le découragemeni et les discordes qui en sont la suite, se mirent parmi eux. Beaucoup moururent de faim; d'autres se disputèrent par les armes les faibles res* sources qu'ils possédaient. Une compagnie de troupes suisses, qui avait reçu ordre de se rendre à la Nouyelle-Orléans, déserta, olBeiers en téte, à la Caroline. 11 se passa enfin sur ces plages lointaines de ces scènes de sang etde désespoir qui perdent la réputation d'un pays. Soixante ans plus lard , Raynal faisait de la fertile Lottsiane un cimetière d'Européens, et l'oph nion du public^ en France, était la même que celle de rhistorien des deux Indes.
Cependant les efforts de Law et ces émigrations elles^némes ne restèrent point inutiles. Ceux des colons qui purent résister à tant de souffrances abandonnèrent enfin le bord de la mer et pénétrèrent dans rintérieur. Beaucoup s'établirent h la Nouvelle-Orléaus, qui devint alors déûniùvement la capitale delà coleoie» et aidèrent à la rebâtir quand, le 12 septem* bre 17991, un ouragan l'eut presque entièrement détruite. M. de Bienville répartit les autres en petites troupes aous le commandement de. ces intrépides Canadiens, les véritables fondateurs de la Louisiane, qui supportaient toutes les fatigues , qui parlaient toutes les langues des sauvages, et lorsqu'on 17^ il remit son commandement à M. de Périer, lieutenant de vaisseau, de nombreux établissem^iUs français s étalent formés sur tous les point&du pays, aux Yasous,
au Biloii*Roage,aux Bayagoulas,ainL Ëcorc&iilaacs, k b Pointe4}6upée , à la rivière Noire, aut Paska^ Ogoulas et jusque vers les iHiaois.
Cette colonisatîoD de^pkmDÎers, si hardiment ten- 4
» ' tion de la Loiii-
tée, allait avoir soû danirer. La Louisiane « comme siane sachèw
" maigre los eii-
r Amérique du Nord> était habitée par un grand nombrè de petiplades, diTeraes pat le hngage~i% lés coutumes, mais semblables par Famour de la guerre et Ix! mélange de courage et d'astuce avec lequel elles la faisaient. C'étaient d*abord, en remontaïkt le Mississipi, les NaLchez, les Cliactas, les Vasous, les ïonicas, plus au nord les Illinois, et euiiu, en inclinant vers les colonies anglaises, les Chicachaa et les Alibsunons. Maniées avec habileté par les Canadiens, elles avaient d abord assez bien accueilli les Français, dont le caractère fut toujoors sympathique aux sauTageS; Des missionnaires capucins et jésuites étaient venus ensuite, avaient conquis sur elles le même ascendant qu'an Canada, et les avaient maiotenoes dans ces hoimes dispositions. Toutefois, les colonies anglaises • ne voyaient qu'avec la plus grande jalousie nos éta*» biissemenfe de la Louisiane. Voisins des GhicaehaSf en relations de couunerce avec eux, les Anglais ré solurent de s'en servir contrenous comme ils s'étaient servi des Iroquois. Précisément nous étions les alliés des Alibamons et des Toiiicas, ennemis depuis fort longtemps des Ghicachas. il ne fut donc pas dilliciie aux Anglais de leur inspirer contre nous des sentiments de haine et de méhance ; mais cette fois, instruits par l'expérienoey ils voulaient nous anéantir» et ne pas susciter simplement, comme au Canada» une guerre
sans iin, où les peuplades indiennes, rangées de leur côté ou du nôtre* se combattraient sans résultat. Un vaste complot dirigé contre nous , et dont les Chica^ chas lurent l'àme, s'organisa donc par leurs soins entre les différentes nations, et il Ait convenu qu'au même jour et à la même heure on se débarrasserait tt des étrangers, qui ne laisseraient bientôt plus debout une seule cabane indienne. » 11 fallut plusieurs années pour nouer tons les fils de cette trame ; mais les Chicachas ne se découragèrent pas , car la patience et la ruse sont les armes fovorites des sauvages. On se cacha seulement des Dlinoîs , des Tonicàs et des Arkausas, qui nous étaient sincèrement attachés. Lorsque tout fut terminé et que le moment du massacre eut été dioisi, des partis d'Indiens se portèrent sous différents prétextes au milieu même de nos établissements. Ils cherchaient en même temps à nous abuser par un redoublement de prévenances et de protestations de iidéiité. A JNatchitoches cependant on eut quelque doute du complot; mais M. de Chepar, qui y commandait, loin d'y prendre garde, fit mettre en prison ceux qui en avaient répandu le bruit» et, pour témoigner ses regrets aux Indiens, admît soixante d'entre eux dans le fort et fit loger les autres chez les principaux habitants. Tout allait donc au gré de nos ennemis, quand Tavidité des Natchez devança Theure du complot et le fit échouer. Le 28 novembre 1729, des bateaux arrivèrent aux Matdbez, chargés de marchandises pour la garnison de ce poste, pour celle des Yasous, ainsi que pour les habitants. Les Natchez résolurent de s'approprier ce ri-
che butin avant qu'on en eût fait le partage. Afin de pouvoir scanner, ils prétextèrent une chasse et ache^
tèrent des fusils et de la poudre. Ils allèrent ensuite devant la maison de M. Cbepar entonner en son honneur le chant du départ. Tous lés habitants s'étaient réunis pour les écouter. Tout à coup trois coups de fusils se font entendre. A ce signal, les sauvages poussent leur cri de guerre, brandissent leurs armes, tombent sur cette fouie inoffensive, et en un instant égorgent 200 Français; puis, s'animant à la vue du sang, ils mettent également à mort les femmes et les Olifants, dont les cris les impurtunent, se font d'horriUes trophées de leurs chevelures» et achèvent la journée dans Tivresse et le pillage.
La nouvelle de ce massacre se répandit immédiatement dans la Louisiane, lia terreur fut inouïe. M. de Périer, qui était à la Nouvelle-Orléans, l'apprit le 2 décembre, et reçut en même temps de nombreux avis qu'il avait dû s'exécuter à la fois sur tout le territoire. Dans ces conjonctures critiques, il garda tout son sang-iroid; il dépêcha aussitôt des officiers à tous les postes français pour les prévenir, s'il en était temps encore ; il entoura en même U iiips la Nouvelle-Orléans d'un fossé et de quelques petits ouvrages de campagne; enfin, réunissant ses plus braves soldats, il tomba h Timprovisie sur les Yasous, qui, h Tcxempie des ^atchez, avaient égorgé 17 Français surpris dans un fort, et les détruisit entièrement. Cet exemple imposa aux Indiens. D'ailleurs tous les postes étaient prévenus et sur leurs gardes. Les Illinois, les Tonicas et les Arkansas avaient levé la haché ed no»
tre faveur. Les autres peuplades, qui avaient été prises ao dépourvu , puisque le complot s^étail exécuta avant rbeure, n'osèrent remuer. Parmi ces peuplades» il y en avait une, les Cbactas» qui , fort jalouse des Natchez, n'était entrée dans la conspiration que pour en proûter sî elle réussissait Ils jugèrent Foccaston favorable pour accabler leurs anciens ennemis, maintenant exposés a la vengeance des Français^ et ils proposèrent leurs services à M. de Périer, qui les accepta sans s'inquiéter du niolit qui les dirigeait. En C4)nséquence» M. de Loubois, avec d'assez mauvaises , troupes* et M. Lesneur, à la téle de 800 Cfaactas, marchèrent contre les Natchez et les réduisirent h s'enfermer dans une place qu'ils avaient fortifiée près du temple du soleil ; mais les Nalcliez avaient le courage du désespoir, et ils forcèrent M. de Loubois à leur acporder une capitulation. Pour les sauvages, le moindre succès est vn triomphe. Us reprirent immédiatement confiance, et les Cbactas, qui pensaient que leur secours nous était indispensable, semon*traient pleins d'arrogance. Cette disposition des Ghac« tas pouvait devenir d'autant plus dangereuse qu*iLs étaient continuellement sollicités par les Anglais de nous abandonner. Henreusement M. de Périer, ayant reçu quelques secours de France, imposa auxCbac* las, màrcha lui-même contre les Natchez, en fit prisonniers un grand nombre qu'il embarqua pour Saint- Domingue, et força les autres a se réfugier chez les Chicachas, à qui ils léguèrent leur haine et leur ven-* geance. Néanmoins, à partir de ranéanlissenienl des Natchez, la colonisation allait se iaire plus tranquil*
lement et s'ëiendre sans entraves vers les Illinois, où elle cherchait à se mettre en communication avec le Canada, comme nous allons voir de son a >L(3 le Ca* iiada, par ses établissements vers le Mississipi et sur rOhio» tendre sans cesse a se rapprocher de la Looi* siane.
Le traité d'Utrecht procurait au Canada une paix État du canada, dont il n'avait pas joui depuis de longues années. M. de Vaudreuil, qui revenait de France en 1716, résolut d'en proliter pour s*occuper de Torganisation intérieure du pays. Le Canada était , on le sait , partagé en trois gouvernements, Québec, les Trois-Rivières et MontréaL On te divisa en 82 paroisses, dont 48 sur la rive gauche du Saint^Laurentet le reste sur la rive droite. Les fortifications de Québec, commen» cées par MM. de Beauoourt et Levassenr, et ensuite discontinuées parce que les plans en étaient vicieux, furent reprises en 1720 sur ceux de M. Chaussegros de Lery, ingénieur, approuvés par le bureau de la guerre, à Paris. En 1722, la palissade qui entourait Montréal tombant en ruines, on la remplaça par un mur en pierres avec bastions. On fit enfin un recensement général. En 1679, on comptait seulement 10,000 âmes dans toute la Nouvelle-France, dont 500 seulement en Acadie , et 22,000 arpents de terre en culture. Huit ans plus tard, il n'y avait eu qu*une augmentation de 2300 âmes. Par le recensement de 1721t on trouva 25,000 habitants en Canada, dont 7000 à Québec et 3000 à Montréal , 62,000 arpents de t^re en labours et 12,000 en prairies. Les animaux étaient portés à 59,000 têtes, dont 5^000 che-
Vaux. Le Canada progressait donc, bien que lente*
ment. Malheureuseuu nt cet accroissenient était peu de chose en comparaison de celui des colonies anglaises. Ën effet, il n'y avait guère pour défendre le Canada, et sur un espace de 100 lieues, que 4,484 habitants en état de porter les armes, depuis quatorze ans jusqu'à soixante, et les 28 oompagnles des troupes de la marine que le roi y entretenait et qui ne fai' saient en tout que 628 soldats. Les Aiigiais, au contraire^ pouvaient mettre près de 60,000 hommes en campagne. Cette infériorité était d^autant plus a déplorer qu'une rupture était possible, puisqueia ville de Londres venait de donner, entre autres instructions, à ses députés au Parlement, de demander au ministère pourquoi l'on avait laissé à la France le cap Breton et le Canada. Une question de limites surgit immédiatement.
Premières pré- Le traité d^Utrecht avait accordé l'Acadie à TAn-
tentions élevées
par les Anglais gjeterre, maîs sans rien spécifier sur l'étendue de son
au sujet des li- .
mites de l'Aca- territoire. Les Français soutenaient naturellement
qu'ils n'avaient cédé que la péninsule ; les Anglais prétendaient que F Acadie comprenait, outre la péninsule, tout le pays situé entre le SaiuL-Lauicnt et la mer jusqu'à leurs propres frontières. Ce territoire était divisé en deux portions. La première s'étendait le long de l'Océan, depuis rcmbouchure du fleuve Jusqu'à la rivière Saint-Jean, et remontait ensuite le long de la côte des Etchemins jusqu'au Saint^Laureiil. Elle était habitée par les Français. L'autre, depuis la rivière Saint-Jean jusqu'à la rivière Pentagouet, était la demeure des Abénaquis, fort dévoués à
la Fiance. L'Angleterre ronunença par l'aire savoir aux Abéoaquis que le traité U'Utrecht lui cédait leur territoire. Ceux-ci s*adressèreiit natureliement à M. de Vaudreuil, qui leur déclara que leur indépendance, avait été stipulée, lis repoussèrent par suite les prétentions des Anglais ; mais ceux-ci, qui avaient dans leur commerce de puissants moyens d'action, obtinrent des Abénaquis de leur laisser former des établissements sur leur territoire. Ces établissements furent bientôt assez nombreux pour inquiéter les Abénaquis* qui forcèrent les Anglais à les évacuer. Les Anglais attribuèrent la résistance des sauvages^ non à sa cause naturelle, qui était leur indépendance menacée, mais aux suggestions des Français* et particulièrement du baron de Saint-Castin, qui, né d'une mère abénaquise, était un de leurs cbefs, et d*un jésuite» lePèreRasIe, vieillard qui par ses vertus etson intrépidité avait acquis sur eux un grand ascendant. En conséquence, ils résolurent de les enlever. Un navire marchand bien connu parut sur la côte, près de Fbabitation de M. de Saint-Castin, qui se rendit à bord sans défiance, comme il en avait 1 habitude. Il fut aussitôt déclaré prisonnier et emmené à Boston. Quelque temps après, deux cents Anglais surprirent le village où demeurait le Père Rasle, au moment où les sauvages étaient à la chasse, s'emparèrent du vieillard et le massacrèrent, malgré la résistance de cinq ou six Indiens qui lurent tués en le défendant. A leur retour les Abénaquis trouvèrent le cadavré de leur missionnaire dans un état pitoyable, souillé de sang et de boue, couvert de blessures, les membres
brisés. Pendant que les femmes le lavaient et cherchaient des herbes pour rembauiiier, les hommes entonnaient leur chant de guerre et juraient de le yenger. Aussitôt éclata entre eux et les Anglais une guerre sans pilié, soutenue de Lous K\s vœux des Français eu leur laveur» et du secours de quelquesunes de nos i^uplades amies, en particnlier des Hii^ rons de Loretle, ce qui donna lieu aux plaintes du gouverneur anglais. Cependant, au bout de quelques années» en 1729, la guerre se termina par Vépuisament des deux partis, à l'avantage des Anglais, qui, tout en reconnaissant rindépendance des Abénaquia, obtinrent la permissibn.de former des étaUîssements sur leur territoire. Les Français virent cette paix avec regret» car elle faisait tomber la dernière barrière qui existât du côté du continent entre leurs possessions et les colonies anglaises. Celles-ci toutefois» sans doute pour laisser se consolider ce premier avantage, ne poussèrent pas plus avant et parurent laisser tomber leurs prétentions dans Toubli. Prétentions Une qucstiou de limites tout aussi grave s*agitait
analogues au su- <. ^ a t ii ' j - • • ^ i
^et de rohto et au nord-est de la vallée du Mississtpi et sur les rives 0 Missfisipi. l'Ohio. La France tenait beaucoup à ces pays, qp'eUe rédamait en vertu du droit de premier occupant, parce qu'ils établissaient la communication dn Canada avec ]a Louisiane. Précisément pour cette raison» les Anglais» qui pouvaient craindre d'être resserrés un jour entre les colonies françaises et la mer, prétendaient que ces pays étaientlibres, et, pour soutenir ce qu'ils avançaient, y faisaient de continuelles incursions et tentaient de s'y ëtaUir. Pour s'y op-
poser, M. do YaudreuU ordoana à M. delà Joncaire, en 1721, d'établir un posle à Niagara et de 8*y fortifier. Aussitôt les Anglais crièrent à la violation du traité d'Utrecht, car Niagara se trouvait situé sur le territoire des Iroqoois, dont les deux peuples avaient reconnu l'indépendance. M. de Vaudreuil répliqua que Niagara se trouvait également sur Je lac Ontario et que la frontière était libre. Cette réponse était spécieuse; car pour élever Niagara il avait fallu le consentement non -seulement des Tsonnonihouans, un des cinq cantons iroquois» qui, aimant M. de la Joncaire, s'y étaient prêtés de bonne grâce, mais encore celui des Onnontaqués, à qui Ton avait envoyé une ambassade* Le gonyemear anglais, H. Burnet, ne pouvant avoir satisfaction, essaya inutilement d'armer contre nous les trois autres cantons, mais il obtint d'eux la permission de former de même un établissement, et choisit Oswego, également sur le lac Ontario, et qui, placé entre Niagara et P rontenac, les surveîHait tons deux. M. de Vaudreuil riposta immédiatement par réfection du fort Frédéric, vers la téte du lac Cbamplain, à la pointe à la Chevelure. Nulle position ne pouvait être mieux choisie, carie fort Frédéric menaçait ainsi non-seulement Oswego et Albany, mais les établissements que la Nouvelle* Angleterre pouvait tenter de former tofs Fouest Cette lutte d euipiélements et de sommations, qui se passait de 1715 à 1740, avait pour résultat de tenir les deux colonies rivales toutes prêtes pour la guerre, dès que les hostilités se renouvelleraieiiL entre les deux métropoles.
L'aLULudc que M. de Vaudicuil, et, après sa mort, en 1725, soa successeur^ le marquis de Beauhamais» capitaine de vaisseau, avaient fait prendre aux Canadiens daus cette aiiaire, avait réveillé en eux leurs instincts guerriers. 11 fallut tromper ces instincts en les occupant, et tous deux songèrent à étendre b do» mination française vers l'ouest par les voyages et par la guerre. Une ns^tion farouche et cruelle, les Outagamis ou Renards, infestait de ses meurtres et de ses brigandages uoii-seulement les bords du lac Miciiigan, mais les roules qui communiquaient du Canada à la Louisiane, et entravait ainsi le commerce. On résolut de les exterminer. Ce fut une de ces rapides expéditions, comme savaient les faire les Canadiens, remarquables à la fois par la vigueur des coups qu ils portaient et par Timmensité de 1 espace parcouru. Elle fut composée de 450 Canadiens et de 7 à 800 sauvages, et conflëe à H« de Ligneris. Les Canadiens, parlant de Montréal, se mirent en roule au commencement de juin 1728» remontèrent la rivière des Outaouais en canot, travers^ent le lac Nipissing, pénétrèrent par la rivière aux Français dans le lac Huron, et passèrent ce lac après y avoir été rejoints par les Indiens. Arrivés a Michilimackînac le l^'^aoùt, ils débarquèrent enfin à Chicago, ^u fond du Michigan, après deux mois et neuf jours de marche. La ils trouvèrent les Outagamis rangés en bataille, et tombèrent immédiatement sur eux avec leurs haches et leurs fusils. Au bout d'un engagement assez court les Outagamis prirent la fuite. 11 fallut les poursuivre. Les Canadiens ne s'airétèrent qu'après
avoîr remonté la rivière aux Renards jusqu'à sa source et s'être avancés jusqu a leur dernière bourgade, sur une rivière qui tombe dans le Ouisconsiii, à une trentaine de lieues du Mississipi. Le chemin était maintenant ouvert aux voyageurs, car on ambitionnait b gloire d'atteindre la mer Paciâque. Sous les auspices du ministre de la marine, M. de Maurepas, M. de la Verandrye partit en 1738, passa par le lac Supérieur^ longea leborddu lac Winnipeg, et, remontant ensuite la rivière des Assiniboils, s avança vers les montagnes Rocheuses, et plaça sur la rivière Pâskoyac, à 150 lieues à l'ouest du lac Winnipeg, le dernier des petits postes pour la traite des pelleteries, qu'il avait été chargé d'échelonner sur sa route. Le voyageur raconta k son retour qu^il avait rencontré au point extrême de sa course, a 900 lieues de Montréal, de grosses colonnes de pierre d'un seul bloc, que Ton supposa plus tard avoir été construites par lesTartares. Ainsi les Canadiens parcouraient en in- . trépkles pionniers de la civilisation les. solitudes de rAm^iqne du Nord, sans se douter que ces contrées qu'ils découvraient appartiendraient un jour a leurs implacables ennemis, dont le génie était moins ardent, moins aventureux, mais plus calculateur et plus persévérant.
En même temps que se poursuivait la lutte ou* EtrortederAn-
verte dont nous venons de parler , l'Angleterre avait r^aeP le ^caeraployé un moyen moins brusque, mais plus sûr, de vatnm te Canada : c'était de le ruiner. Sa principale,
et, pour ainsi dire, sa seule branche de commerce avait
clé de tout temps la traite des pelleteries. Chaque année, les diverses peuplades indieimes arrivaient à Montréal, qui offrait âdors le coup d'oeil d'une foire immense , et y débarquaient leurs pelleteries. Ces pelleteries étaient portées aux comptoirs de la Compagnie, où les colons les y échangeaient contre des denrées qu'ils donnaient aux sauvages ou qu'ils gardaient pour eux-mêmes. Les Anglais imaginèrent, ce que leur commerce et leur prospérité leur rendaient facile, d'enlever au Canada la traite des pelleteries» en les payant aux sauvages à un prix plus élevé et en leur livrant a meilleur marché ce dont ils pouvaient avoir besoin. Les sauvages s'y refusèrent quelque temps, car ils aimaient les Français, et l'influence des missionnaires était grande sur eux ; mais à la fin l'intérêt matériel prévalut, et, au lieu de se rendre à Montréal, ils allèrent à Albany. Les Canadiens en prirent bientôt leur parti. Puisque les sauvages ne venaient plus h eux, ils résolurent de faire eux-mêmes le métier de coureurs de bois* Nôn-seulement ce genre de vie aventureux leur plaisait, mais encore, par suite des risques a courir et de la difûculté des transports, ceux qui s'y livraient réalisaient de grands bénéfices. Toutefois, cette manière d'agir pouvait avoir le danger de s'aliéner les sauvages, en se mettant en concurrence avec eux, et de les jeter dans les bras des Anglais. Le roi le sentit et conserva l'alliance des peuplades indiennes en rétablissant de ses propres deniers, dans le prix des pelleteries, l'équilibre que les Anglais avaient troublé. Ceux-ci usèrent alors d un second moyen. La conséquence du monopole
est de tônir la colonie dans âne dépendance absolue,
en la forçant d'acheler à la Compagnie ses denrées et de lui vendre ses produits à un taux que la Coobpagnie elle-même à fixé. C'est ce joug que les Canadiens, comme tous les colons, avaient cherché h secouer» au moins dans ce qu'il avait de plus dur. Ainsi ils consommaient, pour leurs échangea a^ les sau* vages et pour leur propre usage, une grande quantité de tissus de laine et d'étoffes de toiles grossières que la.Compagnie, forcée elle-même d'aller les chercher en Angleterre, leur vendait fort cher. Elle ne les apportait, même pas en quantité sutiisante, et cependant parvenait, en élevant leur, prix, à réaliser le même bénéfice que si elle les eneûi ahoudamment poarvus. G*estlà un des plus coupables moyens d'usure que puisse employer une Compagnie; car, n'ayant a redouter aucune concurrence, elle spécule sur l'absolue né<!essité qu'une colonie a d'un objet et sur la détresse qui résulte de sa privation. Or, ces tissus de laine et ces étoffes de toile se manufacturaient en grande quantité à Albany. Les Canadiens trouvaient donc préférable de les y aller chercher, et parfois même les payaient en apportant eux-mêmes des pelleteries. Ce commerce de contrebande, devenu trèsàctif, était avantageux aux deux pays. Le gouverneur, M. Burnet, comprit que, si les colonies anglaises voulaient, se résigner à des sacrifices momentanés, elles avaient un moyen sûr de ruiner leurs voisins: c'était d'interrompre toute relation commerciale avec eux, ce qui les forçait à passer sous les fourches caudines de la Compagnie, ou à se priver des objets d<mt ils
allient le plus grand besoin. Ën 1720, un acte aTait été passé par h l^islatore, prohibant pour trois ans
tout commerce avec le Canada ; en 1727, il fut maintenu. La ccxDséquence en fut immédiate: les tissus de laine montèrent énormém^t et le Canada se trouva dans la plus grande détresse. Ce lut encore le roi qui, dans<:ette circonstancet yint an secours de ses sujets d* Amérique, en dérogeant en leur faveur à l'un des statuts les plus rigoureux portés contre les colonies, statut qui leur défendait d'avoir des manufactures. H décida qu'en considération de la pauvreté du Canada, et pour y développer, s'il était possible, le goûi des occupations sédentaires, il lui serait permis d'établir des métiers pour les étoffes de fil et de laine. Ainsi le roi, maintenant d'un coté, à prix d'argent, la traite des peUeteries avec les sauvages, indemnisant de Tantre la Compagnie pour la branche de commerce que lui faisait perdre l'établissement des manufactures au Canada, se grevait de frais énormes. C'était lui d*ail- , leurs le plus grand consommateur de la colonie. Les ( xportations, en effet, ne s'élevaient guère qu a â millions et demi, tandis que les importations montaient à près de 8 millions de vente. Cette différence énorme était remplie par les dépenses que Dusait le roi pour la solde de ses troupes, leur entre- I tien, leurs approvisionnements. Sa dernière décision
sauva le Canada. 11 se monta en effet des métiers dans toutes les chaumiàres et jusque dans le manoir dn seigneur, et depuis lors les plus pauvres habitants eurent en abondance des vêtements propres à leurs travaux et à tontes les saisons. La mesure prise par
ïtis colonies anglaises parut donc moins fatale qQ*ol!li ne Pavait craint d*abord. Elle le fut cependant, car reiitieûen du Canada, qui déjà coûtait fort cher et qui monta à des sommes prodigieuses pendant la guerre de 1763, fut ime des principales causes de Tabandon dans lequel on le laissa. Cette lutte d'intéi^ commerciaux , plus sourde que celle qui avait lien sur les frontières» et qni se continua comme elle de 1715 à 1740, lut en même temps plus décisive, car elle accusa nettement et pour lavenir la pbysio* nomie du Canada. S^étant en effet sobstitoés mu sauvages pour la traite des pelleteries^ couse t vaut néanmoins leur allknce, grfice aux secoars de TÊtat et à leurs missionnaires, mis à Tabri du besoin et du monopole par la création des manufactures . subsistant pour le reste des dépensés dn )roi dans h colonie» sans cesse sur le qui-vive par le voisinage des An* giais, livrés en un mot à la vie la plus guerrière et la plus ayentureose» les Canadiens ne devaient jamais être une population industrieuse , commerçante ét riche; mais ils formaient la meilleure colonie militaire, là plus habituée aux fatigues» la plus impatiente du repos, la plus jalouse de Torgueil national, la plus apte à défendre, par son organisatioii et ses qualités, Tindépendance du pays qui lui était confié.
Nos colonies de la mer d(*s Antilles présentaient un Proî>«erUé do
« 1 rv. ^ ... nos colonies de
taUeau tout diiierent* Placées sous iln ctel moms la ^mer des» Anâpre, sans voisinage immédiat d^ennemis qui les forçât sans cesse de recourir aux armes, avec un soi dont les productions, telles que le sucre, étaient plus
riches et plus recherchées, et qui, par leurs raffiBe-
- ries, les mettaient en relation avec le Canada pour le charbon et avec la France pour les échanges» le commerce s'y était développé d'une manière paisible et féconde. Divisées en deux grands gouvernements, celui des lies du Vent et celui des lies Sous le Vent, elles avaient un gouYemeur^ un intendant, un conseil supérieur, dont radminislration était bienveillante. * On eût pu les comparer à quelque province reculée de la France transportée sous le ciél d'Amérique. Les lois, les habitudes, l'aisance y étaient les mêmes. Leur prospérité les mettait à l'abri des abus du monopole, car, assez riches pour se passer momentané^ ment de lui , elles pouvaient résister à ses exigences. Cette indépendance était favorable à tous deux. La Cîompagnie , en effet, ne les exploitant pas sans mesure, ne pouvant par suite épuiser Tavenir au profit du présent, trouvait toujours en elles une source as^ surée de revenus. Peu d'événements importants s*y étaient passés pendant les vingt-cinq années qui sui* i^rentla paix d'Utrecht. Â Saint-Domingue^ le monopole pour la traite des nègres a^it suscité quelques troubles entre la Compagnie privilégiée et les habitants. Les Anglais de la Jamaïque avaient alors offert k ces derniers un asile Intéressé, comme l' Angleterre en avait oiiert un aux protestants; mais les colons avalent refiisé, et, au bout de deux ans, le calme s'était complètement rétabli. Quelques colôns de la Martinique avaient été appelés par les Caraïbes dans l'île Saint-Vmcent, et l'avaient rendue française. En 1718, le vice-amiral Victor-Marié d'Estrées avait obtenu la
conoefision de Tiie Saînte-Lucte, et y avait envoyé descolons, un commandant et des troupes ; mais les Anglais avaient réclamé Sainte-Lucie, et le Régent, ne voulant point la leur disputer, avait révoqué sa conoessron. Peu de temps après cependant , les Caraïbes qui habitaient l'île avaient chassé les Anglais et rappelé les Français, qui s'y étaient définitivement installés. Ces petits événements attestent la jalousie que notre prospérité inspirait aux Anglais , jalousie qui se trahissait par les tentatives que nous venons de raconter et par un commerce assez actif de contrebande, au sujet duquel nos ambassadeurs réclamaient souvent:
Maintenant que nous avons vu quel était TéUit de nos colonies d'Amérique, jetons un coup d œil sur TAfrique et sur l'Asie, que le privilège de la G(»npagnie des Indes embrassait également.
Cette Compagnie était sortie tout entière du sys- importuncedu
y -, r n ' 1 rôle que (loi venl
temedeLa>v. Ln formant ses immenses et merved- jouer dansrave-
iiirdelaConipa-
leux projets, cet homme remarquable avait voulu les gnie des unies
' ^ nos établisse^
appuyer sur une base solide. Cette base était le com- memsdo i ah i merce, et ki crcalion de la Compagnie des Indes n'avait été pour lui qu'un moyen de se servir du commerce sur la plus grande échelle possible. En réunissant eu un seul faisceau les conjjiagaies privil^iées éparses en France , il avait par ce fait seul supprimé un grand nombre d'agents parasites et de rouages inutiles dans leur administration. \ai devenant unitaire , elle était devenue plus régulière et moins dispendime. Hais c'était là le moindre de ses
bienfaits . Nous avons vu quelselTorlsiiavailtentés pour coloniser la Louisiane; il s'éCait moins occupé du Cla« nada, dont il était facile dès lors d'entrevoir la destinée toute militaire, et de nos colonies des Antilles» dont le développement livré à lui-même était assuré ; mais il avait jeté les yeux sur l'Afrique et sur TAsie et avait songé pour elles aux plus heureuses réformes. Nous avions toujours surla côteocddenlaled'Âfrique Gorée et l'île d'xVrguin. Les Hollandais, qui les avaient possédées autrefois» avaient voulu proâter de la paix d'Utrechtponr s'en emparer de nouveau, et, en agissant a riiuprovisie, ils avaient en effet occupé Tile d'Ârguin. Par le conseil de Law» le Régent avait im* médiatement réclamé, et, bien que les négooiations traînasseiU eu longueur, notre pavillon y avait été définitivement replanté en 17^. Ces établissements servaient à la traite des nègres pour les colonies d'Amérique, à Texception du Canada, qui n'eut jamais d'esclaves et Mabé de La Bourdonnais, dont nous parlerons bientôt, venait de leur rendre un service signalé en y introduisant la culture du manioc, qu'il avait.rapporté du Brésil. A l'extrémité du continent, nous avions abandonné lladagascar, mais nous possédions les îles de France et de Bourbon. Frappé de leur position et des ressources qu'dles ofiiraient, Law avait vivement conseillé au Régent d'en £nre l'entrepôt de notre commerce avec les Indes, en lui montrant quels avantages le^ Hollandais retiraient de leur établissement au cap dé Bonne-Espérance» En Asie, suivant l'exemple d'Alberoni pour les colonies espagnoles du golfe du Mexique, il avait rendu
libre le commerce d'Inde en Inde. Jusque-là les navires de la Compagnie communiquaient isolëmeni
et successivement avec nos établissements de l'Indoustan, entre lesquels toute relation était interdite» laisant non-seulement avec chacun d'eux un échange naturel de leurs denrées contre les denrées de l'Inde, mais se chargeant encore de pourvoir aux besoins del 'un avec léli^ressonrces de Pautre. Ils cumulaient ainsi les bénéfices d'un double commerce, mais ces bénéfices étaient plus apparents que réels, fin effet» les navires, parfiiitement approprié aux exigences d'une longue traversé, étaient beaucoup moins convenables au cabotage d'Inde en Inde, qui réclame des conditions spéciales d*armement et d'emménagements et n'est guère possible d'ailleurs qu'à certaines époques. Outre une perte de temps évidente» il résultait de cette façon d'agir une grande langueur dans nos comptoirs» qui, n'ayant qu'une existence tout artificielle » dépendante de la Compagnie» ne possédaient en propre ni activité ni énergie, f/est a cet état de choses que Law porta remède » et l'on sentit bientôt les avantages du nouveau système. Après avoir ainsi préparé Tavenir de la Compagnie, Law voulut lui donner en France n^me un centre d'action cù se fissent ses départs et ses retours» où elle eût son port, ses arsenaux et ses magasins, et il choi- ^ sit pour cela en Bretagne Tancienne baie du Blavet. On sonda» on creusa et on balisa la rade et les passea* Les eaux du Scorl el du Hlavet nettoyèrent naturellement le port. D'importantes [brtiiications devaient ^'élever plus tard. Law» combinant le nom dë la
vieille tour de Roch-Yan, qui domine la l^jiie, avec celui de la destination du commerce de la Compagnie, nomma Lorient la nouvelle ville qui allait bientôt devenir célèbre. Quand Law tomba» ses oréations restèrent debout. Le Rëgent, qui songea toujours àfaire un nouvel essai du système , voulut laisser intacte la iiase sur laquelle il s'appuyait. Il croyait d'ailleurs an commerce et s'en était tcAijours occupe. En 1716, dès son entrée au pouvoir, il avait publié une ordonnance pour rëtablisswent d'un conseil de commerce, composé du duc de Noailles, président, du maréchal de Viileroi, chef du conseil des finances» du maréchal d'Ëstrées» chef de celui de la marine» de M.Yauvray^ranGien intendant de Toulon, de plusieurs conseillers d'État, et enhn de députés des diiïérentes provinces et villes commerçantes du royaume» un de Languedoc» deux de Paris, un de Lyon, un de Rouen, et autant de Rordeaux, de Marseille, de La Rochelle» de Mantes» de Saint-lfalo, de Lille» de Rayonne et de Dunkerque. En 1721, dans la liquidation du grand désastre ûnancier auquel la Compagnie avait innocemment donné son nom» il lui conserva ses privilèges, ses magasins, son porl de Lorient, et la déchargea de toute dette envers i'Euii. Ce que le Régent avait fait par système ^ le duc de Rourbon» qui lui succéda en qualité de premier minislre de Louis XV, le fit par cupidité : ayant réalisé de grands bénélices dans le Système» il défendit toute recherche des opérations do la Compagnie. Elle sortit donc de cette grande crise avec la même richesse et les mêmes moyens d'action qu'auparavant: Enfin, quelque temps
avant sa mort , le Régent voulut lui donner une admÎDÎstration définitive* il appela pour Taider de ses conseils Duguay-Ti ouiii, qiu^ la paix avait condamné à l'inaction, mais qui ne cessait d'aimer la marine et de s'en occuper. Malgré de précoces infirmités qui loi causaient de vives souffrances, Duguay-Trouiii se rendit auprès de lui, n'hésitant point à sacrifier sa santé puisque Ton pensait qu'il pouvait étreutile. A Texem* pie de Louis XIV, le liégeiit voulait faire eaUer dans la Compagnie, comme patronage, les plus grands noms du royaume; Duguay-Trouin Fen dissuada. U lui représenta que par nature les grands seigneurs s'occuperaient surtout des bénéfices, fort peu des affiiires ; qu'il y avait au contraire tout avantage à la composer de négociants actifs et modestes, et du zèle desquels on serait sûr, parce qu^ulie partie de leur fortune serait engagée dans les opérations de la Compagnie. 11 fit décider en conséquence que la Compagnie des Indes serait régie par douze directeurs intéressés dans ses opérations pour cinquante actions au moins, par huit syndics ncgocianls ou bourgeois, aussi porteurs de cinquante actions , et par quatre commissaires du conseil d'Etat, sorte de surveillance que se réservait le gouvernement. U devait y avoir conseil tous les quinae jours et une assemblée gé* nérale tous les ans. Née des essais infructueux du commerce jusqu'à celte époque, organisée par Law et douée par lui des plus immenses ressources qu'elle conserva, grâce au Régent, la Compagnie des Iodes fut, à partir de ce jour, définitivement constituée.
Vn^etco- Nous avoDS VU que sua aLlenlion s*étaii portée sur de Franceet de les iles de France el de Bourbon. Âu temps de leurs ^' premières nuTigations, les Portugais avaient découvert, entre le 19^ et le 20« degré de latitude sud, trois Iles qnlls appelèrent Mascarenhas, Cerné et Rodrn gne. La pins occidentale, Mascarenhas^ eut pour pre* miers habitants sept à huit Français. En 1665, vingtcinq autres s'y joignirent. En 1718, le capitaine d*un navire marchand y planta des caféiers qu'il avait rapportés de Moka. Ces caféiers y prospérèrent bientôt de fiiçon à en faire envisager la culture comme une branche importante de revenus. On donna un gouverneur à Bourbon. Malheureusement cette iie n'avait point de port» et les navires y étaient exposés à de continuels dangers. On songea à sa voisine, File nommée Cerné par les Portugais , Mauiice par les Hdlandais» et qne ceux-ci, entièrement concentrés au cap de Bonne-Espérance, venaient d'abandonner. Cette ile avait deux ports, Tun au nord-ouest, Tautre an sud-est, qne l'on peut choisir alternativement, suivant les circonstances, par la brise de sud-est constante dans ces parages. Celui du nord-^uest, très* bvofabie pour sortir, était par cela même assez diflicile comme eiilrée. Placé h peu près au milieu du côté septentrional de ilie, on y pénétrait par un canal étroit entre deux bas-fonds qui s'avançai^t en mer et on était forcé de s'y faire remorquer. Le capitaine Dufresne prit possession de Cerné en i71d, et Inî donna le nom d'île de France, qui devait être çelui d'une de nos plus dévouées colonies. Le port de sud-est ou grand port fut appelé port Bourbon;
Gçlui da nord-ouesi, principal posle de ia colonie» &imt-Loni8. Cest dansées deux fles que les cafntaines
damier de Fougerai, k Tile de France, et de Beauvillersi à Bourbon,. développaient peu à pen lacolonisalion, lorsqu'on 1735 Mbhë de La Bcmrdonnais fui appelé à leur gouvernement réuni.
François Hahé de La Bourdonnais appartenait à Mahéde nne fiunille honorable de Saint^Malo; mais, comme tous les grands hommes dont le hasard n aide point d'abord le génie, il ne se fit jour qu'à force de travail et d'opiniâtreté. A donse ans, il était embarqué sur un navire de ia Compagnie des Indes orientales; il y trouva un jésuite qui, frappé de son intelligence, occupa les loisirs de la traversée k lui apprendre les mathématiques. Ce tut son premier pas dans le chemin du tavail et de Tinstruction. Dès lors il se passionna tellement pour toute espèce de connaissances que, pendant nombre d'années, il ne donna jamais au sommeil plus de deux ou trois heures consécutives. Bientôt son activité, son habileté pratique et son courage le firent remarquer. Son navire se trouvant dans un danger pressant à Bourbon , il fit dans une chaloupe la traversée de Tîle de France ' pour aller lui chercher des secours. Cet acte lui fit <d[>tenir de la Compagnie le grade de capitaine en seconil. C'était en 1724. A peine i'avait-il reçu qu'il apprit que Ton préparait dans Tlnde une expédition contre Mahé, et qu'il sollicita et obtint l'honneur d'en liaire partie. Il y servit sous les ordres de M. de Pardaillan, qui s'y trouvait avec quelques navires* Ses connaissances d'ingénieur et son eq>rit plein d'expé»
dients y furent d'une grande utililé. 11 inventa pour le débarquement des radeaux portant 300 hommes et une pièce de canon , bastîngués avec des balles de coton et garnis d'une espèce de pont qui couvrait les troupes et leur donnait moyen de mettre pied à terre en bon ordre. Une fois le débarquement opéré, il fut chargé d investir Mahé, la resserra, menaça de rincendier et força les Indiens à l'abandonner. A œtte époque, et bien qu il eût déjà une certaine réputation, La BourdoQuais, dont le caractère était plein de loyauté, mais anssi de fierté, ne pat sonf- * frir quelques injustices delà Ck>mpagnie et quitta son service. 11 passa à celui des Portugais, où il déploya pendant deux ans toutes les qualités du négociant, du marin et du n^ociateur. A Moka, il rétablit la bonne intelligeuce entre eux et les Arabes. Ayant amassé une belle fortune, il revint à Saint-Malo et s'y maria. Quelque temps après, les drconstanoes le mirent en rapporlavcc M. Orry, contrôleur général des finances, et M. de Fulvy , son frère, directeur de la Compagnie. Tous deux, firappés de Fétendue et de l'universalité de ses connaissances, du charme de sa conversation, de Toriginalité et des ressources de son esprit, lui offrirent le gouvernement des iles de Erance et de Bourbon, qu'il accepta. Son génie se trouva alors pour la première fois aux prises avec des dififoulies réelles et presque insurm<mtables. Bourbon et nie de France avaient le vice de toutes les colonies à esclaves. Les maîtres y sont remplis de paresse et d'orgueil; les esclaves aocqpient avec une stupidité résignée la tâche qu'ils ont l'habitude de
remplir chaque jour, maisiii récompense, ni mauvais traitements ne pourraient rien leur faire exécuter an delà. Aussi, après avoir atteint le degré de prospérité qui résulte pour elles d'une situation heureuse et de la ressource que donne l'esclavage de pouvoir se servir à peu de frais d'un grand nombre de bras, ces colonies le dépassent rarement. La Bourdonnais» dont le désir de bien Ëiire était la passion, et dont l'actlvité était dévorante , ne pouvait accepter ni cette paresse, ui cette insouciance. Il avait donc à accomplir la tacbe la plus difficile, celle qui consiste à chan* ger un ordre de choses établi et à faire dévier vme société d'une route aveuglément suivie. Toutefois il n'hésita pas, car il jugeait le changement indispensable. Des colonies qui font partie d'un archipel on d'un coutiuent, qui ont avec leurs voisins de continuelles relations autorisées ou de contrebande, n'ont besoin pour subsister que de concourir pour leur part k Tactivité et à la ricliesse générales; mais des établissements isolés au milieu de l'Océan, comme les iles de France et de Bourbon, doivent tirer toutes leurs ressources d'eux-mêmes, s'armer, se défendre, se nourrir et se vêtir, pouvoir enûn résister à des hostilités ouànn blocus prolongés. Arrivera ce résultat, c'est en petit la fundation d un empire. La Bourdonnais se mit immédiatement à l'œuvre. L'agriculture dépérissait ; il introduisit le manioc aux iles comme il Tavait introduit en Afrique, et le fit cultiver activement pour la nourriture des esclaves, comme le riz et le blé pour celle des Européens. Quant aux viandes, il les faisait venir de Madagascar. .Aussitôt la résistance
commença. Ce ne fut que par la force qu'il put réussir à fsdre planter à chaque habitant 500 pieds de cannes à sucre, et cependant, quinze ans plu^ tard, en 1750, cette plantation rapportait 60,000 francs de rente à la Compagnie; mais on niait le bien ou Von se iDontrait plein d'ingratitude jkrar celui <|ui complissait. Quant à La Bourdonnais, il était inébranlable. Les nègres s'enfuyaient en foule : il les fît rechercher dans les bois, et , en leur montrant que toute résistance était impossible, il les ramena à lui p^r un habile mélange de douceur et de sévérité, il se, montrait en même temps sur tou^ les points de la colonie, qull traversait continuellement k pied ou à cheval, causant avec chaque colon, lui faisant part de ses projets, lui montrant la fortune en perspective^, encourageaptceux qui étaient de bonne volonté, puiHssant sans hésitation ceux qui lui désobéissaient. Son nom n'était indifférent à personne* Beaucoup le craignaient et le haïssaient, mais le plus grand noml)re, sensible à la ni de raison et d'efforts, lui devint peu à peu dévoué. lors la colonie changea de bce. Après avoir pourvu par Tagriculture à sa vie matérielle, il voulut développer son commerce et assurer toutes ses autres conditions d'existence. ^ fit enlever l'indigo^ gui lui servait de moyen d'échang^ avec l'Europe, et établit des fabriques de coton auxquelles Surat^ Moka et la Perse oITrs^enl; des. débouchés avantageux. U fallait que ses transports fussent ^urés et que Bourbon et Tile de France eussent des iiavires, si ceux de Ja Cp.mpagiù^ veii^ieut kje^jr manqvier. Avec la sQuplessp da son t;|lent.et,9o^.ad-
mirable patience, il forma et instruisit des ingénieurs, des charpentiers, des voiliers, Icsonvrieisde toutes les professions si diverses qui se i . i Hachent à la construction et à Tarmement. En peu d années nn brigaiilin et trois navires de 500 tonneaux sortirent de ces chantiers et de ces arsenaux improvisés. Des pontons étaient installés pour caréner on déchaîner les navires. Au nombre de ces créations ingénieuses, on cite un |)Out suspendu qu'il fit construire au quartier Saint-Denis, à l'île Bourbon, pour déchaîner les navires, soutenu par quatre mâts ayant 60 pieds de longueur, 1 30 de portée sur la nier, et supportant à son extrémité un escalier s élevant et s abaissant à volonté. En même temps il défendait les approches des îles par des batteries et des fortifications, rétablissait la discipline parmi les troupes, bâtissait des hôpitaux pour 4 à 500 malades, et creusait à l'Ile de France, sur 3600 toises de longueur, un canal qui conduisait de l'eau douce au port. Ënfinil mettait la dernière main à ces travaux si divers d'installation et de défense en élevant sur le bord de la merdes découvertes d'où I on pouvait apercevoir les vaisseaux ennemis à quinze lieues, précaution dont on se plaignit d'abord comme inutile, mais dont on reconhut l avantage lorsque, le 3 juin 1 748, l'amiral Boscawen se montra devant Tlle de France. Quatre années avaient suffi à La Bourdonnais pour accomplir cette œuvreimmense, qui donnait aux îlesde France et de Bourbon une prospérité inespérée. Il eut pu à bon droit s*en enoi^ueiUir et se reposer, mais il avait en même temps suivi le développement de nos établisse-
mentsdans Tlnde, apprécié relativemenl à eux l'heureuse situation des colonies qu'il gouvernail, et conçu, pour le moment où les hostilités recommenceraient avec l'Angleterre, un plan aussi vaste qu'habile que nous lui verrons bientôt soumettre au ministre de la marine, M. de Maurepas.
coraptôlrrVran- ^^^^ Tlndc, enfin, nos affaires commençaient à çais dans iinde. prospérer. Sous l'adminislralion de Martin, homme très-versé dans les affaires de l'Inde, la Compagnie avait obtenu du grand Mogol l'autorisation de s'établira Pondichéry et à Chandernagor; mais à la concession de ces territoires s'étaient bornés presque tous ses succès. La guerre de la succession d'Espagne lui avait fait beaucoup de tort, car les nombreuses prises faites par nos corsaires des navires des compagnies anglaise et hollandaise avaient répandu à vil prix en Europe les denrées des Indes. De plus, les financiers qui n'en faisaient point parfie la haïssaient, et, sous prétexte de favoriser Tagriculture, étaient parvenus à faire restreindre ses privilèges. Elle avait alors été forcée pour subsister de permettre aux plus riches négociants d'expédier leurs propres navires dans l'Inde, sauf à lui payer un droit de 1 5 pour 1 00 sur les marchandises qu'ils en rapporteraient. En 1714 , espérant dans le retour de la paix, elle avait, quoique avec 10 millions de dettes, sollicité le renouvellement de son privilège, ce qui lui avait été accordé; mais nous avons vu qu'en 1717 elle avait été de nouveau forcée de se démettre et
elb
fopdae.dans la Compagnie de» Iodes. Le ipremicr
soin de celle-ci avait eic de ()ayer les dettes de s^l deitancière, ce qui dous avait reodu quelque cousidénitieii« -Sile nmt trouTé en mtetA temps pour la servir doux hunuiios excessivement capables, Tuii, parmi ses directeurs^ M. de l^ulv}^ frère du contrôleur gâiëral des finances Orry, l'antre, M« Dumas» qu'elle av.iit nommé gouverneur de ses établissements. Le sort de ces établissements était alors si .... fnofite^ qafk sdn' arrivëè dana rinde M. Dumaé avait dû immédiatement faire entourer Pondichéry de murs, aûn de le mettre à 1 abri des attaques des piratés dek' dHa ou dc^qâëlqiïes peuplades 'erràWe^ d'Indiens pdlards à l'intérieur. Depuis, rexpédltion de Mabé, habilement conduite par MM. de Pardaillan «t La bourdonnais, leur avait assuré quelque tran^ quiUité. M. Dumas était un négociant habile , plein tàe sagesse, de modération et de probité, qui pensait qné lerdie d*line oom|Maignie de marchands devait uniquément se' borner h fiiîre honneur à ses engagements, à s'enrichir par l'économie et i activité, et surtout il ae oDneilier la bienveillance des gouvernements qui lui pétrtifettaient de 's'établir sur letir térritoird. Or cette dernière chose n'était pas facile à obtenir 4ans Flnde. Le' chef apparent de l'empire était tou* jours le graud Mogol, résidant à Delhy,mais Tempire lui-même se partageait en provinces qu'administraient et 4uè gouvernaient à leur gré, sauf une redevance annuelle, de grands oflficiers ou plutôt de grands fermiers que Ton aj» pelait soubabs. Ces provinces Sè divisaient à leur tour en districts daos ies-
quels, moyennant également une somme d'argot, les soababs délégaaient leur autorité à d'autres officiers nommés nababs. Ces derniers enfin partageaient leur territoire en grandes fermes régies par des rajas. C'était, comme on le voit, une féodalité complète, reliée cependant de la base au sommet bien moins par rhommage que par le tribut. 11 fallait donc que iesétablissemenls européens, tantfrançais qu'anglais, car ces derniers se trouvaient dans la même situation que nous sur la coie, obtinssent non-seulement du grand Mogol une autorisation préalable pour se former, mais sussent encore, pour ne point être tyrannisés dans leur commerce, s'attirer les bonnes grâces des soubabs et des nababs sur le territoire desquels ils se trouvaient, et même celles des rajas, quand ceux-ci étaient assez puissants pour se faire craindre. Cette tâche si dilûcile, M. Dumas, par son caractère a la fois ferme et conciliant, était parvenu à raccoiiiplir. Au bout de (jULlquci années, il était fort bien accueilli de tous ces souverains grands et petits. D'ailleurs, pour la première fois depuis longtemps, la Couipaguie, grâce à son habile administration, payait exactementà tous les redevances annuelles qu'elle leur devait, et de plus, en quelques circonstances, elle était venue au secours de plusieurs avec des sommes d'argent plus ou moins fortes. Tous la ménageaient donc, car la richesse, même en dehors d'une force qui la protège , est déjà une puissance réelle, et en outre, en agissant de la sorte, chacun espérait qu'à Foccasion elle lut rendrait un service d*argent préférablement à son voisin. En même temps.
ces services, aulre la protection quiis avaienl acquise à la Compagnie, ne lai avaient pas été iontiles. Un peu dans la situation des juifs au moyen-aû^e, elle litii son argent à gros intérêts. Ainsi, la cour de Delhy lui avait accordé la permission de battre mon** naie, privilège qui lui valut 4 à 500,000 francs par an. Elle s'était lait. céder, en outre, le terri toi i*e de CarikaU qui donne une part active dans le commerce du Tanjore. Toutefois, si nos comptoirs étaient florissants dans Tlnde, la France ne pouvait se vanter d'y avoir des colonias. Une colonie, en elTet, suppose une possession territoriale bien assise, des moyens de se défendre, et surtout une indé^jendauce réelle vis-à-vis des contrées voisines. Or rien de tout cela n'existait. Malgré les égards que Ton avait pour M. Dumas, il sullisait d'un inDiiieut de géne ou de colère d'un de ces despotes de l'Asie pour que les Français fussent traités de la façon la plus humiliante. Le nabab d'Arca te, quoique fort petit seigneur auprès du soubab du Deckan, dont il n était que le iermier, traitait avec nous comme un souverain avec ses sujets. 11 était inouï alors que ce soubab lui-nicnie abaissât sa iierté jusqu'à écrire à un commandant général des Français. 11 était reçu qu^on devait tout mettre en usage pour ne point irriter ces petits tyrans, dont le ressentimentpouvait porter un préjudice considérable au commerce. L'on ne communiquait avec eux que par desambassadeurs chargés de présents que l'on déposait à leurs pieds, et sur lesquels ils daignaient à peine jeter les yeux» Quelqu'un de leurs bas oiliciers approchait-il de Pondichcry, on envoyait
par dépiitation le recevoir au loin avec de grandes marques de coDsidëratioii,£a un mot, quiconque se disait envoyé de leur part ëlait assuré d'être craint»
respecté et chargé de présents par nous. Enfin on ne pouvait franchir les bornes de Pondichéry» Garikal, Chandernagor, territoire de la Compagnie, sans faire des bassesses et des cadeaux pour en obtenir la permission du moindre raja. M. Dumas, qui avait accepté franchement son rôledediefd'unecompagnîe marchande , regardait ces humiliations couiuie inévitables, et s'en consolait d'ailleurs par la prospérité delà Compagnie. Cependant, quand il le fallait abso^ lument, il savait agir avec vigueur; il lavait montré à Mahé et allait ie prouver bientôt dans une circonstance plus importante. Hais si M. Dumas se résignait, Ja (>ompcignie, à qui sa prospérité croissante révélait peu à peu le secret de ses forces, qui avait à sa disposition un nombre considàrable de matdots et de commis, qui voyait enfin dans les îles de France et de Bourbon, si rapidement développées par La Bourdonnais, un moyen de communiquer avec, la France
et d'être lacilement secourue par elle, la Compagnie s'indignait de n'avoir, au prix de tant d^humiiiations et de sacrifices, qu*une existence contestée et précaire. Ces sentiments légitimes de révolte, et ces impatiences de voir enfin occuper au commerce français une place plus honorable et plus digne de lui, allaîrat se résumer et se personnifier dans l'un des hommes les plus remarquable^ du xvui® siècle^ et destiné d'aiOeurs à les faire triompher. Cet homme était Dupleix.
Dupleix, qui devait être le rival en gloire et en ta- Dupieà. lents de La Bourdonnais dans Tlnde, etqa'une jaloasie à jamais regrettable devait éloigner de ce grand homme, avait (h^buté plus heureusement que lui. Fils d'un des directeurs de la Compagnie des Indes, nommé par protection» à vingt ans , gouvemenr du comploii deChanderna^or, dans le nrhe Bengale, il n'avait eu à lutter m contre la pauvreté ni contre l'enyie. 11 avait hérité de son père*d*iine belle fortune; son intelligence était vaste et profonde, son esprit brillant et fécond en ressources, laptitude commerciale innée chez lui. Il avait de plus, par sa naissance, été de bonne heure initié h tous les secrets de la Compagnie ; il connaissait sa force et sa laihlesse, savait en laire jouer tous les ressorts, s*en était ménagé toutes les protections. Ainsi, a Taise dans la fortune et les circonstances, sou génie pouvait rêver et réaliser les plans les plus vastes. Au moment de son installation à Chandernagor, le commerce d'Inde en Inde venait d'être autorisé. Dupleix comprit aussitôt qu'il était un bien&it, et non une entrave, pour le monopole, si le monopole savait se l'approprier. Il en prolitii immédiatement pour son propre compte. Avec ses immenses ressourœs personnelles, il écrasa d'abord toute concurrence et réalisa de grands hénéûces. Au bout de peu d'années, il eut à lui quinze bâtiments naviguant dans la mer Rouge, le golfe Persique, a Surate, à Goa, aux Maldives, à Manille. 11 s'ouvrit des sources de commerce dans tout le Mogol et jusque dan» le Thibet. Ces relations si vastes^ principalement avec l'indouslan , ramenèrent à étu-
dier la constitulioa politique d'un pays que l'on n'avait jusqu'alors envisagé que commercialeiiient, et cette étude allait loi découvrir des horizons nou** veaux.
L*empire que les Tartares mogols» sous la conduite de Baber, avaient fondé, au xvi^ siècle^ dans Flndostan, fut longteiups un des plus redoulables et des plus puissants du monde ; mais les querelles et les préten* tions des princes de la famille r^nante amenèrent peu à peu sa décadence , qui n'éclata toutefois sans remède qu'à la mort d'Aur^g-Zeb, en 1707. Il y a alors une certaine analogie entre la dissolution de l'empire de Baber et celle de Tempire de Charlemagne. 11 fut partagé entre plusieurs princes» et ces imbéciles héritiers d'un grand homme n'eurent plus
qu'une nutorilé nuuiinale sur leurs grands vassaux, les soubabs et les nababs, qui se déclarèrent indépendants, les armes à la main. Ën même temps des hordes sauvages envahirent l'empire, comme les Germains et les Saxons s'étaient autrefois répandus sur celui de Cbarlemagne. Au temps de la conquête , Baber n'avait réellement constitué sous son autorité qu'une partie de Tlndoustan; beaucoup de nations guerrières, réfugiées dans les montagnes ou sur le bord de la mer, avaient vaillamment défendu leur indépendance, et ne s'étaient soumises qu'à payer un tribut. A la chute de l'empire, elles profitèrent de sa faiblesse pour envahir ses provinces et y porter le pillage. Un conquérant perse, dans une de ces migrations des peuples de l'Asie qui^essenablont à des torrents, avait enlevé les trésors de Delhi. Les Af*
gitans, au nord de Iludoustau, compiéièreut l'œuvre de destnietion des Perses; Les tribus guerrières du Rajpootana , an nord-ouest de l'Inde , secouèrent le joug musulman et occupèrent Rohiicund. Les Scheiks furent les maîtres de Tlndus ; les Jauts se répandirent le long de la Xumaïa. Les habitants des montagnes de la côte ouest 4e Tinde, race guerrière qui, après avoir porté la terreur dans Teinpire, sous le nom de MahratteSj devait de nos jours vendre chèrement sm indépendance aux Anglais, domina d'une mer a Tautre. Ses chefs régnèrent à Poonah, à Gwalior, dans le Guzurate, dans le Berar, dans le Tanjore. Quoique naiioii puissante, ils restèrent voleurs. Des provinces entières, 1^ grand Mogol lui-même» se rachetaient d'eux en payant rançon. Us établissaient leurs bivouacs aux portes mêmes de Delhi, ou, avec une innombrable cavalerie, descendaient au Bengale. Dnn autre côté, les provinces qui s'étàient séparé de l'empire s'étaient constituées en royaumes indépendants, et, bien que leurs chefs s'intitulassent vicerois du Mogol 9 ils ne lui reconnaissaient qu'une autorité iiomiiKilc. Ce fut la rorigine de ces grandes maisons musulmanes qui occupèrent le Carnale et le Bengale. Le premier homme qui comprit qu'il était possible d'élever un empire européen sur les ruines de la monarchie mogole fut Dupleix ; il en voyait de près Fanarchie et le désordre, les divisions, les faiblesses et les jalousies de ses princes. Il savait que ces innombrables armées, dont ou parlait tant, encombrées de femmes, de bagages, de domestiques, étaient presque impossibles à manœuvrer, sans organisa-
tion» sans discipline» qu*elles n'avaient que des armes peu redouudiles, des avcs, des tances, des flèches, et
il pensait qu'avec des soldats européens, bien disciplinés et aguerris, on en aurait facilement raison. Il n^y avait pas jus(|u*à la corruption et la politique astucieuse des princes indiens qui ne lui donnassent des espérances. £n etlét la confusion des lois et des droits rendait toute agression plausible; Un nabab pouvait être regarde comme indépendant parce qu'il l'était de fait, comme sujet parce qu*il Tétait de droit. On pouvait le considérer comme héréditaire parce qu*i! transmettait son autorité à ses enfants , comme révocable parce qu'il avait besoin, pour la transmettre, de l'autorisation du Mogol, On pouvait enfin vénérer le Mogol lui-même parce qu'il était le chef de Tempire, ou se moquer de lui parce qu'il n'avait nul pouvoir sur cet empire.
Il n'y avut qu'un obstade : c'était le nom d'Européens lui-même. On les détestait pour leurs mœurs, leurs coutumes, leur religion différentes, et, depuis si longtemps qu'on les traitait avec mépris, on ne s'était pas habitué k les craindre. Les princes indiens si désunis pouvaient oublier leurs querelles, et acca* hier avec facilité ces étrangers , si leur première tentative était prématurée; il fallait donc grandir obscurément. Le génie de Dupleix, on peut le dire à son éloge ou h son blâme, était parfaitement apte à se prêter à la politique toute d'embùc hes de l lnde, où le succès justifiait tout, oii l'on attirait par la ruse un ennemi dans un piège, oii Ton contractait sans hésl» tatioD les engagements les plus sacrés , pourvu que
l'on eût quelque espérance de pouvoir les éluder. U sentit que le moyen le plus sAr pour un aventurier
d*Europe d'exercer la souveraineté dans l'Inde était de parler par la bouche d'un de ces brillants mannequins qu'on appdait nabab ou nizam* Nous avons vu
que M. Dumas avait prêté des sommes impui laïUes à plusieurs d'entre eux ; Dupleix fit de même à l'yard du soubabdtt Bengale; mais il sortit de la réserve où s'était tenu M. Dumas, et, par son caractère insinuant» des flatteries adroites et des présents distribués avec habileté à ses principaux officiers » il en devint d'abord le favori et bientôt le premier ministre. U eut alors entre les mains les trésors , les armées du Bengale; il disposait de toutes les places» correspondait avec tous les princes, le grand Mogol luirméme, et les habituait à traiter avec lui comme avec unepuissanoe« U eût pu à son gré renverser le soubab et en nommer un autre. Dès lors aussi il ne cessa de présenter comme réalisables , à la Compagnie, les plus vastes projets^ et à Fentretenir de la puissance qui lui était réservée, si elle voulait la saisir. La Compagnie hésitait, partagée entre son ambition, que flattait Dupleix» et la timidité naturelle an commerce. Un événement la décida. Dix mille Mahrattes avaient fait une invasion dans le Deckan et attaqué le nabab d'Arcate» qui fut vaincu et tué. Sa lamille et plusieurs de ses sujets vinrent se réfugier à Pondicbéry. Ragoggi Boussola, le général victorieux» demandait qu'on les lui livrât M» Dumas relusa noblement, en disant que la terre de France était une terre d'asile pour quiconque la touchait. H fil en
même temps les meilleures disposi lions de défense , et imposa par son attilude aux Mahratles, qui s*éloignèrent. Cet événement produisit dans l'Inde un long étouuement mêlé d'admiralion; il était eu quelque sorte la consécration des menées de Dupleix. Li puis^ sancc Irançaise fut dès lors fondée dans l'opinion ; elle allait bientôt l'être en réalité; car, à la retraite de M. Dumas, en i74ât« Dupleix fut appelé au gouverne* ment général des Indes. Lemémemoa- On voit que jamais, à aucune époque, la France merciai M eo- ne S était autant occupée de ses colonies et de son toute rEnrope. Commerce. D'ailleurs le même mouvement entraînait toute 1 Europe. L'Angleterre avait eu, comme nous, sa Compagnie du Mississipî; c'était la Compagnie de la mer du Sud, qui avait langui pendant la guerre de la succession d'Espagne, mais qui, à la paix d'Utrecht, grâce au traité de TAssiento, était devenue très-florissante. Le ministre Sunderland^ à Tekemple de Law, voulut s ou servir pour payer les dettes de TËtat. On la divisa en actions, au:iquelles on promit rénorme dividende de BO pour 100. Une fièvre semblable à celle qui avait saisi la l lance s'empara de l'Angleterre. Threadneedle street, où se trouvaient les bureaux de la Compagnie, était journellement en* combrée des caresses des ducs et des prélats, coin ni 1 avait été la rue Qnincainpoix. Les prêtres, le .peuple, les savants ne s'occupaient plus que d'agiotage; oa ne croyait pas a des mines imaginaires, mais au développement illimité de la prospérité de la Compagnie. Les manoeuvres du ministre , bien plus coupables que celles de Law, parce qu il ne se lai^ait point
illusion sur leur résultat, fintreDt par une crise plus terrible que celle qm avait eu lieu en France. Dix mille familles furent rëdnites a la mendicité en un jour. Le peuple , dans son désespoir et sa rage, cria non^ulement contre les agentsjnfërieurs de la Coioapgnie, mais contre les favoris hanovriens, contre les ministres, contre le roi lui-même. Le Parlement se rassembla, avide de sang et de coniiscation; les membres de la chambre des communes proposèrént que les directeurs lussent traites comme les parricides dans Tancienne Rome» liés dans des sàcset jetés dans la Tamise* Sunderland tomba, et fiit remplacé par Walpole, qui avait eu la sagesse de condamner le système et l'adresse de s'y enrichir. Toutefois cette crise, qui fait exception dans l'histoire du commerce an- glais, si pratique et si raisonné, ne lui fut pas inutile; elle le trempa plus vigoureusement et lui traça, libre de toute illusion,. de toute tentative chimérique, le chcniiM où, à la tête des iialions européennes, il allait marcher en maître. La. Hollande, dont ia marine s'a* moindrissait, dont le commerce dépérissait chaque jour, avait cherché quelque prospérité dans les opérations financières ; elle avait pris sa part des Compagnies de Londres et de Paris , et s'était ruinée des deux côtés. Après avoir compris avec intelligence, à ses débuts I que son rôle était d'être le commissionnaire des peuples de l'Europe , ce rôle lui échappait, maintenant que ces peuples, plus instruits et plus puissants , faisaient leur commerce eux-mêmes. Elle subsistait néanmoins de ses établissements de Tlnde, comme le Portugal de ses colonies du Brésil. Pour
rEspagoe> ies plans d'Aiberonî nleivaieiit pas été enlîèrement perdus; quelques-unes de ses réfonnes henreoses s'étaient conservées, et la reine Ëlisabeth de Parme, la complice de ses projets hasardeux , s'était montrée la digne iiéritière de ce qu'ils avaient de sage. Les colonies deFEspagne, commoniquant entre elles, faisaient un commerce immense; sa marine renaissait, ses finances étaient en bon état, et cette prospérité était attestée par la jalousie et les efforts de l'Angleterre , qui , en concurrence avec elle pour le commerce du Nouveau-Monde, lui suscitait mille obstacles, soit par Tinterprétation des traités, soitpar sa contrebande exercée à main armée. L empereur enfin venait de créer une Compagnie des Indes à Os-^ tende, entreprise qui animerait l'industrie de tous les États de la maison d'Autriche, et lui donnerait nue marine dont une partie serait dans les Pays-Bas, et l'antre à Fiume et à Trieste.
C'est de cet immense mouvement commercial, qui ^fnTrtp'alSse multipliait les relations, mais aussi les causes de querAngieu!r're et rdlos, de la jalouse surveillaDoe de l'Angleterre et de faniiteSmai^ Fambition de femille de la maison d'Espagne, qu'ai- ^ ^rte^Mes laicut sortir les seuls motifs de guerre qui aient trouguerre i\\'n aient blé l'Europe pédant dix années, den^à im Après la paix de Londres, il était resté quelques difficultés à aplanir entre l'Espagne et Tempereur. Celuirci avait bien reconnu à Tiniant don Carios les dudhés de Parme et de Toscane; mais, les considérant comme des iiets de l'antique cour(Mine de Lombardie, il rédamaitsur eux un droit de suzerainetéet d'hommage. C'est cette prétention qse repoussait l'Espagne.
Les puissances Q)4diatriceSy la France, la tioilande.et rAngleterre» ne voulant pas reoomineneer la guerre pour si peu, laissèrent à un congrès^ qui s'assembla à Cambrai en 1721, le soin dérégler ces diflërends. Mais ce congrès avançait fort lentement. Aucune des deux parties ne voulait rien céder de ses prétentions. L'Angleterre, qui était alors en bonnes relations avec l'Espagne et faisait avec elle un eommercefortétendu» eûtpenché de son c6té; mais le roi Georges, qui s'occupait surtout de ses États du continent, craignait de meçontenter Vempereur. La France n'avait aucune raison de se décider pour Tun ou pour Tautre. Une complication se prësenLi. Le roi Philippe V, cédant à ses accès de mélancolie, avait abdiqué en &veur de son filst Louis I*»*; mais en 1724 ce jeune prinee niOLHTit. Don Carlos se trouvait ainsi rapproché du trône, et, bien qu'il en £flt encore séparé par son frère Ferdinand, il n'y avait rien d'impossible à ce qu'il y mootàt un jour. Le iraité de Londres lui-même se trouvait ainsi remis en question* lorsque tout à coup il s'opéra un rapprodiement entre les deux cours de \ ieuno et de Madrid. Toutes deux avaient leurs griefs contre les puissances médiatrices* On était en 1725, et Tempereur venait de créer sa compagnie d'Ostende; aussitôt l'Angleterre et la Hollande, alarmées pour leur commerce, avaient réclamé. Ën effets par une ordonnance d'Isabeile-la-Catholique, la navigation des Indes n'avait été permise qu'aux sujets de Gastille. Cette ordonnance existait donc pour les Pâys»Bas» et n'avait pu être abolie quand les Pays- Bas étaient pass& sous la domination deTempire.
Charles M ( (ait résolu à maintenir la Compagnie contre l'Angleterre et la Hollande. L'Espagne avait également à se plaindre de la France. Le duc de liourbon, qui avait succédé comme premier ministre au duc d'Orléans» et sa maîtresse, la marquise de Prie, avaient cru consolider leur pouvoir en mariant le roi à une personne qui fîftt entièrement sous leur influence, et ils avaient fait épouser à Louis XV Marie Leezinska, fille de l'ex-roi de Pologne» Stanislas. U avait donc fallu renvoyer à l'Espagne sa jeune princesse, et ou lavait fait sans aucun égard. Outre ce motif de rapprochement dans de communs griefs, la maison d'Espagne, comprenant qu'elle ne pourrait établir don Carlos en Italie sans le consentement de Fempereur» avait fprmé un projet qui flattait extré* mement son ambition; c'était de marier le jeune prince à l'héritière de la maison d'Autriche. A ce prix elle eût abandonné la question de suzeraineté et d'hommage. Un homme de beaucoup d'esprit, un Hollandais, le baron de Riperda, ancien ministre des Provinces-Unies à Madrid^ qui avait embrassé la religion catholique et qu^Alberoni avait pris sous sa * protection, fut chargé de la négociation. 11 partit sous un prétexte commercial, celui d aller chercher de bons tisserands de drap, dont manquaient les nui* nufactures es})agnoles, agit avec habileté, répandit Tor à propos, et parvint à unir très-étroitement les deux cours. Leà puissances médiatrices, surprises et inquiètes de celle alliance, à qui elles supposèrent les plus vastes projets, s'unirent aussitôt par le traité de Hanovre, auquel accédèrent la Suède, le Danemark
et la Prusse. L'empire et TEspagne trouvèrent une sdJiëe dans la Russie, désireuse de se mêler aux affoires de l'Europe. On anna de tous côtés. L'Angleterre fit les préparatifs les plus redoutables et commença immédiatem^t les hostilités. Elle avait mis en nier trois escadres : l une, de* '21 vaisseaux de ligne, sous les ordres du chevalier Qiarles Wager« alla croiser dans la Baltique ; k seconde, sous le chevalier Jean Jennings, se rendit sur les cotes d'Espagne pour les intimider; la troisième, sous l'amiral Hosier, dut se rendre en Amérique.
Le chevalier Jean Jennings, après avoir croisé sans résistance dans TOcéau et la Méditerranée, revint en Angleterre. L'expédition de l'amiral Wager fut heureuse et prompte. Après avoir rallié à Copenhague l'escadre danoise, il parcourut en maître la Baltique. La czarine Anne, nièce de Pierre l^, qui avait succédé à Pierre II et à Catherine, la czarine Anne, intimidée , avait armé ses eûtes, renforcé les garnisons de Vibourg, Cromflot, Revel et Riga; enfin elle avait désarmé et rentré sa flotte, que commandait Tamiral Apraxim. Wager était retourné en Angleterre.
Quanta Tamiral Hosier, la mission qu'on lui avait
donné k remplir, a un moment où la guerre n^avait point encore été déclarée, aurait été digne des flibustiers du règne d'Ëlizabeth. Il sortit avec sept vaisseaux pour hiuquer les galions espagnols dans les ports des Indes occidentales» s*en emparer s'ils se hasardaient à en sortir et les amener en Angleterre. Heureusement pour eux, les galions, chargés de
30 millions ile piaslres, knvui avertis en route de son départ et retournèrent à Panama* Quant à lamirai, après quelque temps de croisière dans les Bfistimeûtos, près de Porto-Bello, il vit ses équipages décimés par tes maladies, alla se refaire à la Jamaïque et en repartit pour reprendre sa croisière; mais telle était rinclémence du ciel que Tépidémie fit de nouveau les jrfus grands ravages et força Fescadre à retourner en Angleterre. L'amiral Hositf était mort de chagrin.
Cette expédition malheureuse de ses ennemis inspira du courage à TEspagne. Uamiral Castagneta venait d'aj^river de la Havane à Cadix avec quelques vaisseaitx et les galions que l'amiral Uosier avait bloqués. EHe mit enibargo sur tous les biens et pro- ))riétës que possédaient les Anglais dans le royaume et embrassa le parti du Prétendant, à qui la mort de Georges 1<* venait de rendre de nouvelles chances. En même lemps elle envoya le comte de las Torrès, avec 15,000 hommes, mettre le siège devant Gibraltar. Le comte de las Torrès campa à une lieue de la ville. De son c6ié, l'Anp^leterre expédia aussitôt a Gibraltar Tamiral Wager avec six vaisseaux de ligne et huit régiments. Il s*y joignit au vice-amiral ft>pson, qui s'y trouvait déjà avec (juelques navires, le 2 février 1727. Tous deux observèrent le comte de las Torrès sans commencer les hostilités, lis laissèrent même passer au milieu de leur escadre sans les inquiéter les petits bâtiments espagnols de la cote, quand^ le 10 au soir, ils virent transporter des g;abions, des fascines, des outils, et le lendiemain matlii
découvrirent une batterie dont les cauoDs pointaient juste sur les forlîficaaons anglaises, à Fendroit dut port où Ton débarque. Une con espoadauce s'établit alors entre ie gouverneur Clayton et le comte de las Torrès; nuiis on.ne put parvenir à s*enlendre et les bostiUlës commencèrent. L'amiral Wager fit mouiller trois de ses vaisseaux de manière à pouvoir prendre en enfilade les retranchements des Espagnols; toutefois, il ne put intercepter les petits navires qui aliaitiut et venaient le long de la côte, à cause d'une batterie de seize canons placée sur Tiie d'Âlgésitas. Le 14, les Espagnols tracèrent leur première parallèle, et formèrent du côté de la Méditerranée» depuis la pointe la plus orientale du rocher» pour se mettra à Tabri du feu des vaisseaux, un autre retranchement qu'ils joiguirent à leur parallèle. L attaque et la défense se continuèrent dès lors avec des succès divers. Ce fut à ce moment que le cardinal de Fleury intervint. Il avait fait exiler le duc de Bourbon, lui avait succédé comme premier ministre, et sa plus grande ambition était de maintenir la paix de l'Europe. 11 ne lievait pas être entravé dans ses tentatives de pacification par le ministre anglais Walpole» qui regardait la paix comme nécessaire à rétablissement de la mo* uarchie constitutioniiclle en Angleterre. Il rejeta, auprès de l'Espagne, sur le duc de Bourbon» le man* que d'égards que. Ton avait eu pour elle dans le renvoi de r infante, et ii insista auprès de l'empereur sur ie danger qu'il y avait à laisser un prince espagnol s'établir en Italie. Le mariage qu'ambitionnait l'Espagne fut refusé. Les cours de Vienne et de
Madrid, aUiéc& de si Iraicbe date, reprirent leur vieille antipathie. Déjà, au mois de juin f 727, le cardinal de Fleury avait fait conclure une suspension d armes entre TAngleterre et TËspagne. Elle Tul sutvie do traité de SévîUe» en I7ài9, par lequel le roi d'Espagne était autorisé à îiitroiluire 6000 hommes de troupes dans les ËLats de Toscane, de Panne et de PlaisaDce, pour en asstirer Théritage à l'infant don Carlos. Les puissances médiatrices, signataires du (raité, la France» l'Angleterre et la Hollande^ devaient le iaire exécuter si au bout d*an certain temps Tempereur n'y avait point accédé. Celui-ci, loin d'y consentir, fit passer, pour s'opposer à rintroduclioa des Espagnols, 80»000 hommes en Italie. Comme FAn« gleterre ni la France ne voulaient sérieusement se l)attre, ce traité n eût pas reçu son exécution plus que ceux qui l'avaient précédé, quand le duc de Parme, Antoine Famèse, vînt à mourir (1731). If fallut se décider, car le général comte de Stampa venait de prendre immédiatement possession de ces États au nom de Charles VI. On employa auprès de ce prince le dernier moyen qui restât, celui de reconnaitre^ce que Ton avait refusé de faire jusqu'alors» la pragmatique sanction par laquelle, à défaut d'hoirs mâles, il déclarait indivisible sa succession sur la téle de ses filles par ordre de prtmogéniture. L'empereur» en revanche, aibolissàit la Compagnie d*Osietide et reconnaissait don Carlos héritier du duc de Parme et du duc de Toscane» Jean Gaston de Médicis. Ce der* nier traité fut signé a Vienne a la fin de sep- (iembre 1731, et, immédiatement après, une escadre
anglo-espagnole partit de Barcelone et conduisit le jeime prince à Livourne, pour y prendre possession '
de ses États.
Une guerre plus sérieuse suivit ces vaines agita- ^ b^îSSric tkms. Nous avons vu que Louis XY avait épousé ^ iNtiogne. Marie Leczinska. Cétail la lille du roi Stanislas, qui avait régné en Pologne de 1704 à 1709» et qui à cette époque avait été détrôné par Auguste H, électeur de Saxe, protégé des Russes. En 1733 Auguste 11 tnuurut, La Pologne, nation chevaleresque, passionnée pour la liberté et pour la guerre, était cependant destinée à être coiUinuellemcni o|i[)i iniée, parce que, mobile à Texcès, sans jugement et sans esprit de suite dans ses qualités brillantes» elle a toujours effrayé ses voisins pat sa turbulence et n'a jamais pu se rendre assez compacte pour résister. Placée d'ailleurs entre la Russie, l'Autriche, la Prusse, la Suède et le Danemark, elle était un objet de convoitise pour toutes ces puissances, qui espei aient se partager ses dépouilles; aussi* dès 1732, la Russie, la Prusse et l'Autriche s'étaient engagées par un traité secret à la maintenir sous leur influence en lui donnant un roi de leur choix. Ce roi était Auguste 111 de Saxe, qui garantissait la pragmatique sanction de Charles VI et donnait la Courlande h la Russie. De leur côté les Polonais s'assemblèrent en armes pour élire un roi national, et ils choisirent Stanislas. Louis XY avait déclaré qu'il ferait la guerre h quiconque s up[)oseraU au résultat de Télection. La Russie et TAutriche ayant fait procéder, sous la protection de 30,000 hommes, à une contre-élection en faveur d'Auguste Ul,
la guerre se trofuvaii allumée, i^e moyen naturel qut ' s'offrait à la France pour soutenir ses prétentions
était d'envoyer directement, par mer, une armée en Police. Le roi Stanislas se iîit mis k sa téte, aurait rallié autour d'elle une grande partie delà Pologne, alors en armes, et la résistance de la ilui^sîe et de TAutriche eût probablement été vaincue* Malheureusement le cardinal deFleury était fort opposé k I'ex« pëdition de Pologne, qu'il regardait comme une tentative chevaleresquOt msûs impossible. H craignait surtout, et cette raison avait plus de poids, de mé^ contenter, par Téquipement d'une flotte, l'Angleterre, qui consentait bien à rester neutre, mais à la condition qu*on ne tmiterait rien sur un élément où* elle prétendait régner sans partage. Il y avait d'ailleurs si longtemps que la France ne s'était occupée de sa marine que la flotte qu'elle eût mise en mer, insuffisante déjà comme transport, n'eut peut-être pas été capable de lutter contre la marine naissante de la Russie. Toutefois, les circonstances pressaient. Le roi Stanislas, qui s'était rendu en Pologne sous un déguisement, avait été chassé de Varsovie par 80,000 russes et se trouvait étroitement resserré à Dantzig. Pour qu'on ne |)ul [>as dire qu'il avait laissé succomber le beau-père de Louis XV sans même essayer de venir à son secours, Fleury lui envoya un vaisseau, 3 millions et 1500 hommes, sous le commandement du comte de la Motte. Cet officier, après s'être présenté à Temboncbure de la Vistiile, ne crut pas sa mission sérieuse et alla mouiller à Copenhague. Notre ambassadeur dans celle ville, un
ardeiiljcuae iiumme, le comte de Pieio, regarda cette retraite sans combat corn me im opprobre pour la Framce, el résolut de jeter à tout pi*îx les ISOO hommes dans Danlzig. Celait là une de ces folies que le succès seul peut justilier* couitue la mort seule peut les enDoUir. 11 prit tout sur lui et le vaisseau remit à la voile. H débarqua COAime il avait [)romis de le faire, et louiba un des premiers percé de coups. Ses lâOO tioaunes, après une vaillante défense» furent tous tués ou faits prisonniers. Peu de temps après le roi Stanislas autorisa Oautsig à capituler» et parvint k ga^gner la France, comme il lavait quittée, sous un déguisement. La Pologne passa tout euiiere sous i autorité d'Auguste 111.
L*insttlte que l'on avait faite à la France ne pouvait rester impunie. Les Russes étaient trop loin pour qu ou pût les atteindre; ou résolut de se venger sur Tempereur* L'Angleterre et la UolUade restaient neutres; TËspagne faisait cause commune avee nous. Le roi de Sardaigne» Charles-Emmanuel, qui suivait la politique de son père, Victor* Amédée, voyant To* rage grossir contre Tempire, nous ouvrait les portes de ritalie. b^im armées furent mises sur pied; Tune» sous le commandement de Berwick, opéra sur le Rhin, s'empara de Rehl, força les lignes d*Ettlin* geuy occupa la Lorraine et 1 électoral de Trêves, contraignit le prince Eugène à se retirer sur le Necker et assiégea Philipsbourg, sons les murs du* quel Berwick fut tué, mais qui se rendit peu après aux deux généraux Noailles et d'Asfeld, qu'on lui donna pour successeurs. La seconde, commandée par
Vniars, s*einpara promptement du Milanais. Villars mourut, après ce triomphe de sa vieillesse, coaune était mort Berwicli; mais Goigny et Broglie» qui* prirent le commandement a sa place, battirent de nouveau les Autrichiens sous les murs de Panne. En même temps les Espagnols, profitant de ce quel'em* pereur avait dégarni la basse Italie pour couvrir le Milanais, débarquèrent à Najiles au nombre de 30,000» sous les ordres du duc de Montemar et de rinfant don Carlos. Ils s*emparèrent rapidement de la capitale, et peu de jours après, le duc de Montemar ayant battu à Bitonto, près de Bari, un corps d*nne quinzaine de mille hommes, le royanme entier se soumit. Une escadre de 5 vaisseaux de ligne, d'autant de galères et de 300 navires de transport partit aussitôt pour la Sicile. Le duc de Montemar, qui venait de recevoir le nom de duc de Bitonto, n'eut qu'à se présenter pour que Tile entière se déclarât en faveur de l'Espagne, à laquelle elle s'était montrée si fidèle lors des événements de 1718. La Porte, enfin, garante de l'indépendance de la Pologne, envahit la Hongrie à la sollicitation de la France.
L'Autriche, effrayée de ces rapides succès, demanda la paix. Le cardinal de i^ieury, craignant que l'Angleterre ne sortit de sa neutralité, l'accorda, et le traité de Vienne mit fin à la guerre. Stanislas abdiqua la couronne de Pologne et reçut en dédommagement les duchés de l^orraine et de Bar, qui devaient à sa mort être réunis à la couronne de France. Le duc de Lorraine, Franrois-Ètienne, époux de Marie-Thérèse , fille atnée de Charles VI, fut déclaré
héritier du dernier Médicis, grand-duc de Toscane. Les royaumes de Naples et de Sicile furent donnés à
don Carlos, qui céda Parme et Plaisance à l'eniporeur. Le roi de Sardaigne obtint les pays de Tortone et de Novare. Enfin la pragmatique sanction de Charles VI fut reconnue et garantie par toutes les puissances européennes.
Cette guerre s'était terminée pour nous d'une fii- comnMnt la
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nation n en était pas satistaite. Son but principal» qui iaiueiaiMria«. était de rétablir Stanislas sur le trône de Pologne» n'avait pu être atteint par faute de forces assez considérables et d*un nombre suffisant de vaisseaux pour les transporter. ËUe révélait donc, au milieu de ses succès, une vérité triste : c'est que la France n'avait plus de marine. L*esprit public s en émut, et Ton rechercha par quel chemin nons en étions arrivés à celte pénurie et à cette faiblesse. La marine que Louis XiV avait laissée au K^ent se composait de quelques vaisseaux que la guerre de course n'avait pas employés, d'un matériel assez considérable, mais vieilli dans les ports, et de cadres presque entièrement vides ; car nous avons vu que la plupart des oflBciers de la marine royale avaient quitté le service de mer pour celui de terre, et nos capitaines de navires marchands avaient disparu dans la guerre de la succession d'Espagne, ou s'étaient retirés après s'y élre enrichis. Le Régent, tout entier à ses plans de finance ou à ses plaisirs, la laissa dans Téut où il l'avait trouvée. Il montra cependant une grande bienveillance à ceux de ses oiïiciers qui la représentaient
encore. Quand il raïuplaya chaque niînislère [tar un conseil de dix membres, ceint de la marine se composa du maréchal tl'Estrécs , du maréchal de Tessé, de MM. de Vauvray, Inlendanl de Toulon, 1 m irand» intendant de Bretagne, de Bonrepos, et de MM. de Coetlogon et de Champigny, chefs d'escadre. Nous avons vu que le maréchal d'Estrëes disait également partie dn conseil de commerce, et qne Dngnay-Trouin avait été consulté avec les plus grands égards pour rorganiâatton de la Compagnie des Indes. Par une ordonnance du 18 novmbré 1716, il institua une compagnie des gardes du pavillon amiral, intelKgenle création, a défaut de reconstitution de notre marine, d*Ott sortirent nos meilleurs marins du* milieu du siècle ; quelques nominations eurent lieu en même temps. Sur la démission du maréchal de Tessé, le dievalier d'Orléans fut nommé général des galères , et bientôt après on crâi pour le chevalier de Hancé une deuxième charge de lieutenant général des galères, concurremment avec celle dont le marquis de Roye avait été pourvu en 1704. Le fils de Duqiiesne, qui s'était retiré en Suisse plutôt que de changer dtî religion , fui rappelé et pourvu da gouvernement de la Martinique. En deux circonstances enfin le Régent utilisa les ressources de la marine. La [jremière, ce f ui contre les Saletius : une escadre fut confiée à M. de Montigni, cbef d*escadre, qui duten aller prendre le coniraandoiuent à Toulon. Elle se composait de huit vaisseaux de ligne, le Sceptre, de 84; le Neptune^ de 74 ; le Parfait, ietO;le Sérieux, de 66; le Saint- LouiSf de 64; CEole, de 60 ; le Bel-Air, de 60 ; la For-
Itffie» de 5B, et de deux galiotes à bombes, fÈcknr et le ViolenL Cette escadre revînt au port, après avoir fait rentrer les Saletins dans le devoir. Dans la seconde circonstance, il l'employa contre les Espagnols pendant la guerre de 1718; et cette expédition, qui se rattache à l'histoire de la Louisiane, mérite seule d*être racontée avec quelques détails*
M. deSerigny avait été envoyé en Amérique avec trois vaisseaux pour s'emparer dePensacola, que Ton trouvait trop rapproché de la Louisiane » et que ion convoitait depuis longtemps, parce que c*est le seul port que Ton rencontre sur toute cette côte depuis !e Mississipi jusqu'au canal de Bahama. L'expédilioti se fît par terre et par mer. Pendant que M. de Serigny s'embossait devant le port, M. de Chateauguay l'attaquait par terre avec 700 Canadiens, Français et sauvages. Après quelque résistance , le gouverneur, don Pierre Matamoras, capitula. Malheureusement les deux navires français sur lesquels on embarqua la garnison et une partie des habitants, pour les conduire à la Havane , tombèrent au milieu d'une flotte espagnole et furent pris. M. de Serigny avait quitté Pensacola, et M. de Chateauguay y commandait. Sa garnison, composée de faux sauniers, de déserteurs et de gens sans aveu , était peu redoutable. Le viceroi du Mexique, le marquis de Valero, le savait; mais comme il voulait reprendre Pensacola sans coup fe^ rir, et en faire son point de départ pour chasser les Français du golfe du Mexique, il mit sur pied toutes ses forces de terre et de mer. Dès le mois de juin 1719, Tamiral don Alphonse Carascosa entra dans la baie
de Pensacola avec 12 vaisseaux, 3 frégates et 9 balandres portant 350 homiiies de troupes de dét>arquelnent; Gomme il avait été facile de le prévoir, une
partie de la garnison passa aux Espagnols, Tautre força M. de Chateauguay à se rendre, et n^obtint pour capitulation que d*étre jetée, pieds et poiogs liés, à fond de cale des vaisseaux par Garascosa. Don Pierre Matamoras fut rétabli dans son gouvernement avec une garnison suffisante. Le reste de fexpédition fut beaucoup moins iieureux. La flolte avait clé divisée en deux escadres ; l'une, sous ie commandement de don Camejo, devait rallier tons les navires espagnols, qu'elle rencontreraiL et proiégor la seconde, que commandait Carascosa, qui devait opérer des débarquements dans tous les établissements français. Garascosa se présenta d'abord à la Mobile, y [)erdit un détachement de 200 hommes» que M. de Yilinville fit prisonniers, et, forcé de remettre à la voile, alla risquer inutilement ce qui lui restait d'hommes devant Guillori , îlot de Tile Dauphine, autour duquel il rôda quinze jours. Quant à don Gamejo, il vint avertir Garascosa qu'une escadre française de six vaisseaux, conmiandée par M. de Champmelin,,arrivait d'Europe et se disposait à reprendre Pensacola, que M. de Bienville devait attaquer par terre. Aussitôt Carascosa et Carnejo allèrent s'euibosser à l'entrée du port, et y attendirent M. de Ghampmelin, qui les contraignit à amener après deux heures et demie de combat. Il se disposait à l'assaut, ainsi que M. de Bienville, qui avait continué toute la nuit une fusillade fort vive, lorsque don Pierre Matamoras se ren-
clil. L'on (il 12 h 1500 prisuDuiers; on ilémanlela une partie des fortifications» et on laissa quelques hommes seulemenl dans le reste. Ce fut dans cet élat que Pensacola fut rendue, à la paix, aux Espagnols. M. de Serigny avait été nommé chef d*escadre.
A partir de cette époque, la marine resta dans un oubli complet et calculé. La politique du Kegent, toute contraire à celle de Louis XIV» avaU pour base Talliance de TAngleterre, et celle-ci était trop près des événements du dernier siècle pour ne pub voir avec la plus grande jalousie que la France essayât de reconstituer sa marine. C'était pour empêcher toute tentative de ce genre quelle avait recherché Talliance du Régent* qu'elle avait pensionné Dubois, qu'elle avait exigé la démolition des travaux de Mardick, et que, sûre enfin de l'impunité, elle s'était emparée de 111e de Canceau et de 200 bâtiments pécheurs dans son port, manifestant ainsi sa volonté de ne pas voir la France recruter ses matelots par les pèches de Terre-Keuve. Cette politique, suivie par le Régent dans un intérêt personnel, parle duc de Bourbon, qui n'était point capable d'eu changer, avait trouvé un continuateur systématique dans le cardinal de Fieory.
Le génie du cardinal de Fleury était le fruit d*une canUmi de
, Fleury.
longue expérience et d'une renommée lentement acquise. 11 avait toujours vécu à la cour, non dans une position éclatante, mais dans ce demi-jour si favora* ble aux ambitions patientes. On Favait connu de tout temps pour sa modestie, son instruction, le charme de son commerce, la politesse de son esprit et de ses mœurs. Il n avait eu ni ennemis ni partisans, mais
— uo —
(les pi olecleurs et beaucoup de })ron(nirs; car sa réputation devÎDt telle peu à peu que ce fut s'honorer soi-même que de pouvoir louer Tevéque de Fréjus. D'ailleurs, quand il avança en âge, les années donnèrent auxqualités aimables qui le distinguaient la cousistauce et la profondeur qui leur avaient manqué jusqu^alors. Sa politesse devint de la dignité, son instruction de la science, son affabilité de la séduclion. Le maréchal de YiUeroy lavait désigné à Louis XIV pour être le précepteur de Louis XV. Dans cette position intime, il fut recherché de tous et ne porta ombrage à personne. 11 s'y instruisit peu à peu de toutes les branches du gouvernement, comme s'il eût su qu*U devait Texercer un jour et que le temps ne lui manquerait pas. Il se tint au courant de tous les événements, connut toutes les intrigues ; mais, ne se mêlant k aucune, ne condamnant personne, il conserva iulacte sa réputation de modération et de sagesse. Il donna la plus grande preuve de ces deux qualités en laissant le duc de Bourbon s'user lui-même et en ne hâtant point sa chute. Lorsqu a soixante-dix ans la voix publique le désigna pour être premier ministre, il étnii 1 liommede France le plus respectable et le plus respecté. 11 n était point d'ailleurs au-dessous de sa tâche. Ses vertus très-réeltes avaient, au contact des événements et pendant sa longue carrière, acquis cette indulgence et cette élasticité qui se prêtent aux circonstances et que réclame la politique. Plein de conciliation el d'adresse dans ses relalions diplouiatiques, de modération dans les différends, il plut bientôt à TËurope autant qu*il avait plu à la France. C'eût
été la destinée la |>lus heureuse et la plus honorable, s*ii n avait parfois sacrifié ies intérêts et .même la dignité de la Fnmce au désir, devenu chez lai une passion, de garder le pouvoir. Pour y parvenir, il n*jaiagina qu'un moyen, la paix, vers laquelle le portaient d'ailléurs les habitudes de toute sa vie , ses fonctions ecclésiastiques, le caractère même de son génie. C'est par la paix qu'il voulut dominer TEurope, mais il pensa que cela n*étaît possible qu'avec unealliée puissante, et il choisit rAnLlctcrre. Il relira les avantages de cette alliance, qui lurent une longue prospérité intérieure et ies résultats heureux de la guerre de Pologne ; mais il la paya d'un prix imjnensè\ qui fut l'abandon de notre marine. Déjà, eu 172&y M« le comte deBroglie s'était rendu à Londres pour y traiter une question de préséance maritime et surtout du salut à la mer et au pavillon ; car, bien que les deux nations fussi^t à cet égard d'une extrême délicatesse, rien n'avait été réglé jusqu'alors. Les Anglais réclamaient la souveraineté de la Man- \ che, à cause, des ports qu'ils y possédaient, et al- \ léguaient certains précédents sous les règnes de Xbarles il et de Jacques II. M. le comte de Broglie V>iivint, au nom de Louis XV , que les vaisseaux à pavillons égaux ne se salueraient pas dans la Man* <^e,et que les vaisseaux supérieurs en dignité se* ."trient salués par les inférieurs, A T^ard des autres mers, le cérémonial devait être le même qu'à terre, où l'ambassadeur de France a la préséance sur celui d'Angleterre, mais le salut dut être rendu coup pour coup. Toutefois, sous cette question traitée honora-
bleineiu pour la France, se déballaient des intérêts plus sérieux. Un grand nombre de maitres de naTÎres» chasses du nord du grand banc de Terre-Neuye, récLiinaitinl des indemnités; on ne leur en accorda aucune; il fut secrètement stipulé» au contraire, que cette pèche presque entière appartiendrait aux Anglais, et que l'on ne cesserait do maintenir la marine de France dans un état d'mfériorité et d abaissemenL Le cardinal de Fleury ne revint jamais sur ces négociations, qui turciiL assez longues et qui ne se terminèrent que sous son ministère. 11 en accepta volontairement les conséquences, qui ne se firent pas sentir tant que la paix dura, mais qui furent immenses lorsque cette paix vint k cesser, 11 avait arrêté, en effet, la croissance de la marine, et, au jour de la lutte, elle se trouva désarmée , sans matériel, sans traditions , presque sans oiiQciers. Cette lacune de vingt années dans son existence la condamna à de prodigieux ettbrts pour regagner le leiiips perdu, et le temps lui manqua de nouveau pour accomplir ces efforts. Cest ainsi qu a deux reprises nous la verrons lutter et succomber, parce qu'à deux reprises la guerre recommença à un court intervalle, et qu elle ne put en quelques années improviser ces vast^ ressources que le temps seul prépare et accumule, et que l oubli où on Favait volontairement laissée l'avait empêchée d'acquérir.
ii dcMaurcpas. Un seul liommc, par sa position, eût pu amoindrir les conséquences de cette politique funeste; c'était le ministre de la marine. Lorsque les conseils fiurent
abolis, le ministère de la marine fol donné au comte de Morville, el passa, le 11 août 1793^ aux mains
de Jean-Frédéric Philipaux, comte de Maurepas. Le comte de Maurepas» fils de Jérôme de Pontchartrain» ëtak tenu par son nom à de grandes réparations envers la marine, et il y était disposé. Il était jeune, spirituel, intelligent, plein d'activité et de bonne yoionté, mais de cette activité et de cette bonne volonté qui s'endorment malheureusement dans les plaisirs et la fortune. A ses premiers efforts il rencontra la résistance toute^ uissanle aloi« do cardinal de Fleury, ne crut pas qu'il fôt possible de la vaincre et se résigna trop facilement. Son ministère cependant ne fut pas inutOe à la marine. Il conserva a^ec soin les quelques vaisseaux qui lui restaient , entretint sou matériel, maintint ses cadres. Ne pouvant lui donner la gloire des armes, il lui ouvrit une carrière oà elle devait marcher sans rivale, celle de la science. L'art de la construction fut poussé plus loin qu'il ne l'avait jamais été. Nos ingénieurs furent les premiers de FEurope. De nombreux bâtiments furent envoyés dans toutes les parties du globe et y firent d'immenses travaux de géographie et d'hydrographie. C'est sous ses auspices que s'accomplit le premier grand voyage, scientifique. Des astronomes célèbres partirent pour mesurer au pôle et à Téquateur un degré du méridien; ceux du pôle furent MM. de Maupertuis. Camus et Le Mounnier ; ceux de Féquateur, MM. Bouguer, Godin et de La Gondamine. Enfin il obtint du cardinal de Feury, en lui montrant nos intérêts commerciaux à défendre, de Êûre reparaître T. 11. s
nolre pavilkiii sur les mefs. £a 17^, M. de Grandpré, chef d*esc9idre , alla avec quelques vaisseauii*
buiibarder Tripoli, doul on avait à se plaindre, et condolATec la Régence un Iraité de paix pour cent ans. En 1731, Duguay-Trouin, qui , en 17SB,avaUâé, nommé par le roi commandeui- de Tordre de Sitint- Louis et lieutenant général. Ait chargé d'une mission analogiie ; il dut aller montrer notre pavillon dans le Levant. Son escadre se composait du vaisseau do 12 csakon& l'Espérance 9 qu'il commandait lui-même, du Léopardée 60, commandé par M*, de damilly, du Toulouse, de 60, par M. de Voisins, et de r Alcyon, de 54» par M. de La YaleUe-Thomas. Parti le 3 juia« il toucha successivement à Alger et à Tunis ; mais, déjà gravement malade, il détacha, pour abréger la campagne, le Léopard et l' Alcyon à Àlexandrie, âaint^ . Jean^d'Acre et Seyde, pendant qu'il allait lui-méaie avec l'Espérance et le Toulouse h Alexandrelte et à Tripoli de Syrie. L'escadre se réunit à l iie de Chypre, mouilla dans différentes Jles de TarchipeL parut à Smyriic et rentra à Toulon le 1* ' nuveml)r('. Partout Duguay-ïrou i n avait été reçu avec les honneur& duâ à la nation qu'il représentait et k sa roiomiKiae personnelle. En 1733, quand la cause de Stanislas fut définitivement perdue en Pologne, M. deMaurepas voulut montrer à l' Angkberre que TînadMA depotre marine avait été de pure condescendance, et qu*dle pourrait au besoin rentrer en lutte avec quelque éclat* La.tâofaeiitreiiiplir était dilieile; oe fut eneoraDu^ guay-Trouin qu'il en chargea. L'illustre marin crut revenir à ses beaux jours. 11 oubKa ses infiroMiés,
dompta ses sourrr;inros, et s'orciipa aver une ardeur el uue activilé de jeuue liouime (i organiser h Brest une escadre de guerre. Cbaqne jour il Tiâitait luimême ses vaisseaux, assistait à tous les exercices, vieillissant de son expérience et animant de son courage ses équipages novices et ses olBciers. 11 les formait surtout aux descentes , opérations qu'il regardait comme très-difBciles et dans lesquelles il plaçait tontes ses espérances ; car, dans notre position d'infi^riorké vis-k-vis de rAnglelen e , il ne voulait point accepter une lutte sur mer, mais frapper sur elle dès le début de la guerre un coup décisif par une descente. La paix ne fut pas rompue et nos vaisseaux rentrèrent dans le port. Le cardinal de Fteury ne s*était pas opposé à la forikiation de cette escadre ; il avait averti sous main FAngleterre que c'était une vaine satisfaction donnée à Tesprit public, et il croyait eu effet y trouver un moyen de répondre aux reproches qu'on lui faisait de tous côtés sur son inaction en Pologne. Toutefois, il fut trompé dans son attente. Cet armement de quelques vaisseaux, le grand nom de Duguay-Trouin, Tenthousiasme qui se répandit vite dans nos populations maritimes, de vieux officiers qui reparurent en foule et sollicitèrent du service, les demandes de lettres de marque faites par les armateurs de nos ports, rappelèrent au pays qu'il avait eu autrefois une marine belle, puissante^ aimée, n se demanda ce qu*e1le était devenue, compta ses vaisseaux et fut eflrayé (k sa taiblesse actuelle.
Cette tentative isolée, sans laquelle il fût peut-être biiq w^'"'^m&ût resté dans son Indifférence, le réveilla. L*on*chercha tii^l^T
en même temps a quels marins illustres on confierait, au jour du danger, le soin de la défendre;
on n'en trouva aucun ; tous avaient disparu ou allaient disparaître* Petit^Renau était mort en 1719 « après avoir passé sa yie dans une retraite si aîustère que Fontenelle, qui fit son éloge à TAcadémie des Sciences* compara sa fin à celle d'un religieux 4e la Trappe. Ckietlogon , tout entier comme Uii à la religion, était mort en 1730, après avoir reçu à son dernier soupir le bâton de maréchal de France. Forbin; retiré depuis longtemps à son château près de Marseille, cultivant ses charaps, répandant les aumônes autour de lui, écrivant ses mémoires, expirait en 1733, à soixante-dix-sept ans, dans une belle et verLe vieillesse. Le 27 septembre 1736, c'était le tour de Duguay-Trouin : les fatigues de son dernier armement l'avaient épuisé. Il s'était lait transporter mourant de Brest à Paris. Mais cette belle existence devait jusqu'à sa dernière heure être remplie d'actions généreuses. Un jour, Gassard, qui, depuis vingt ans, vivait pauvre et dédaigné, et n'avait pu obtenir de la ville de Marseille le remboursement de 3 millions qu'il lui avait prêtés, vint à la cour pour les réclamer. La négligence de sa mise, la misanthropie habituelle à ses traits, son humble contenance, résultat de sa longue détresse, excitaient Tâtonnement et les moqueries des courtisans qui ne le connaissaient pas, lorsque Duguay-Trouio entra. Duguay-Trouin n'était pas seulement le marin le plus illustre de son siècle, c'était encore un des hommes les pins remarquables de la cour par Télégance de sa vie et de ses
mœurs: il alla droit au vieillard humilié, le prit par la main et le conduisit il Louis XV, auquel il dit no*
liiemeat : < Sire , je vous présente le vainqueur de San-Iago, de Curaçao et de Surinam* » Des krmes de reconnaissance tombèrent des yeux de Gassard et la cour applaudit. Malheureusemeul lu proiection de Duguay-Trouin ne devait pas s*étendre au delà du tombeau. Les ennemis de Gassard parvinrent à le faire eniermer au château de Hum, où il mourut en 1740» dévoré de chagrin. Ënfin le vice-amiral d'Ëstrëesetle comte de Toulouse mouraient en 1737." C'étaient les deux derniers l'eprésentants illustres de lu bataille de Velez-Malaga et de la vieille gloire maritime de Louis XIV. Le vice^mirai d'Estrées, s'associant au mouveiiient scientifique de rë[)oqiH\ avait passé les dernières années de sa vie à rassembler une riche et précieuse collection de cartés et de plans. Le comte de Toulouse étaii mort dans tout réclat d'une position priucière, mais sans intluence sur la marine. Si Ton cherchait dans la généralion de marins qui suivait celle-là» on n'y trouvait aucun nom remarquable. Le grand-amiral de France qui avait succédé au comte de Toulouse étaii son fi(s^ Louis-Jcan-Marie de Bourbon, duc de Penthièvre. prince que ses vertus devaient illustrer^ mais qui ne mit jamais le pied à la mer. D'autres hommes dont on devait plus lard prouoacer honorablement le nom, La Galissonnière, Labruyère de Court» TÉtenduère, n'avaient trouvé jusque-là aucune occasion dé se distinguer et étaient Inconnus. Ainsi, la France se cette émotion
, .est jiistiUéc [Kir
voyait» en 1740» sans vaisseaux et sans marms, aa réutdcnobrcu*
lions avec l'An- moment OÙ Ui paix de rKurope allait être troublée et
gleterre, et par . . • n» » —
la guerre qu elle OU ptopi^ loipatieiice. u soUicttait a sortir a un fait^déjkàiEs- j^^^ repos. Elle s'indignait du système de paix à tout
prix suivi par le cardinal de Fieury, surtout vis-à-vis de r Angleterre, «lont denouveauj^griefe, ajoutés à sa vieille haine d'instinct, la séparaient plus que jamais. Les. Anglais, en elïet, certains de Ja patieuce du ministre , continuaient, à l'égard, de notre commeroe dansle golfe du Mexique, les vexations dont Ils avaient donpé uu si mémorable exemple à Canceau. Us éleyasent diaque jour avec plus d'aigreur leurs prét^tiens pour les limites de l'Acadie el du Mississipi. £nfin,dans Tlnde, ils avaient suivi l'exeinple de Dupleix, s'étaieat mêlés, aux . querelles des princes du pays et se trouvaient déjà en contestation avec nous. Aussi la guerre pouvait éclater entre eux el nous du jour où l^s exigences deviendraient ielies .que la longaninMté même du cardinal de Flairy n*y pourrail souscrire. Cette crainte de guerre n'était pas sans fondement, car nous allons voir qu ils la faisaient déjà aux Espagnols, que leurs empiétements, leur contrebande, leur main aise foi avaient poussés à bout, et qui, se regardant comme les défendeurs d'une cause commune à toutes les nations de l'Europe^ noua pressaient vivement de venir à leur secours. Cette guerre semblait devoir êtçe toute marilime. Le ministre l'éloignait de tous ses efforts ; la nation rappelait, et la . redoutait en même temps. Partagée entre le dëstr de CQmbaitreet les craintes que iuj causait la iaiblesse.de sa marin?, elle attendait avec UA^ impaUf^noe plciine d'inquiétude ce que décideraient les événemenjts. .
Par une coïncidence assez singulière, et loute proportion gardée d'ailleurs, la naarine anglaise avaîl également ëté vtf^me d'im certain abandon. Après les II ailés d'Ulrecht, elle avait encore eu de beaux IrioBkpbes. Elle avait remporté la victotre du cap Passaro anéanti la marine renaissailte de FEapagne en brûlant ses vaisseaux jusque dans ses ports. Pendant plusieurs années , ses. escadres avaient par* comm ed maUressesabaohies la mer Baltique , 1*0* céan et la MédiLcrranée. Ces croisières constantes et souvent pénibles, cette série de succès avaient dou* blé l'expérlenoe et la confiance do sies marins» Sa su-^ |)rématien*était contestée par personne. L Angleterre en conçut un tel orgueil qu après la pai& de Mystadt elle laissa s^ vaisseaux dalis ses ports sans s^occnper davantage de les exercer ou de les perlée tionncr, persuadée qu elle les retrouverait, lorsqu'elle eu aurait besoin, anssi supérieurs à cemx de ses êilnemis qu*ils rataient alors. Au moment où elle abandonnait ainsi sa marine, comme une arme devenue inutile, e)b était gouvernée par un homme qui allait ériger la paix en système, comme l'avait fait en France le cardinal de Fieury , et qui, ne pouvant comuju^ lui se servir du pouvoir absolu ^ voulait arriver au mémo résultat par la corruption. Cet homme était Robert Walpole.
Lapojpnlarité de Walpole datait des exoès finan* Robert waiiNiie cîers de la Compaj^nie des mers du Sud, qu'il avait été le seul homme politique à blâmer, tout en sachant en profiter pour son propre compte. 11 avait succédé k Snnderiand. Cest aux whigs qu'il devait son éléva-^
— motion, et, en le portant au pouvoir, ils s'y étaient portés eux-mêmes. Depuis la révolution de 1(>88, c'était la première fois que les wbigs gouvemaieut réellement. Ils avaient eu trop besoin du talent et du courage du roi Guillaume pour ne pas ^re sous sa dépendance. Sons la reine Anne, ils avaient en à lutter contre les tendances jacobites de cette princesse et contre les torys, tandis que le roi Georges ëtran* ger dans ses nonveaux Ëtats, diteslë par les tatjSf peu aimé du reste de ses sujets, ne pouvait s'appuyer que sur eux. Us comptaient en même temps dans lenrs rangs tons les hommes, ;8inon les pins remarquables , du moins les plus actifs de cette époque, car les torys , complètement retirés des afiaires , se contentaient de clisisser dans lenrs chàt^mx et de faire des Tcenx stériles pour les Stuarts. Riches et commerçants pom* la plupart , leur rôle politique était de conserver la paix, où ils . pouvaient profiter, sans frais et sans obstacles, des avantages commerciaux que leur avaient concédés les traités d'Utrecht. Ces avantages étaient fort grands. Outre la cession de Terre-Neuve et de la pèche dans ces parages, ils étaient assurés, par le traité de TAssiento, de fournir de nègres pendant trente ans les colonies espagnoles, et autorisés à envoyer chaque année à Porto-Bello un navire de 500 tonneaux chargé de marchandises anglaises. C'était déjà là une sorte de monopole reconnu en leur faveur. Aussi ne ce8sèrent4ls d'exercer une jalouse surveillance sur toutes les nations de rËurope, soit qu'elles voulussent, comme l'Espagne, se reconstituer une marine» soit que, comme l'empire
ou la France» elles s^oocopassent de oommeroe el de oolonies. Cette surveillance leur avait parfidtenient
réussi. Alberoni avait été vaincu , Tempereur avait abandonné la Compagnie d'Oslende, et la France était entièrement sons nnfluenoe anglaise. Dès lors leur avidité du gain s accrut avec le gain lui-même, et Timpunité avec laquelle ils pouvaient tout &ire les entraîna sur une pente où ils ne devaient plus ^arrêter* Un petit peuple comme la Hollande, qui est économe et n'a pas de passions» peut se contenter d'une certaine prospérité et ne rien désirer an ddà ; mais une nation comme l'Angleterre, qui se passionne autant pour industrie eu elle-même que pour ses résultats, sent croître chaque jour son dérir de jouissances avec son activité , et a besoin , pour obéir aux lois mêmes de son développement, que le champ de son travail s^élargisse sans cesse* Le monopolo n'est plus pour elle une nécessilë, mais la condition de son existence. Les Anglais tendaient donc ouvertement à se substituer aux Espagnols dans le commerce da Nouveau-Monde. Tout moyen leur élail bon. lis faisaient une contrebande plus active que jamais ; ils invoquaient le droit de naufrage pour venir chercher avec deux bâtiments armés à la Jamaïque les débris de navires espagnols échoués à la Floride. Le capitaine Jennmgsen retirait 40»000 pièces de huit et était en apparence désavoué par son gouvernement, qui cependant gardait le butin . Le navire qu ils envoyaient à Porto-Bello avait doublé de port insensiblement; au lieu d*étre de 500 tonneaux, il était de 1000. Ce n*était pas tout.
U ne lui ëtaii permis de faire qu'un seul voyage pur aD» elii n'en faisait qu'un en effet; mais d'antres navires, chargés de l'approvisionner, le remplissaient à mesure qu'ils se vidait et rendaient ainsi le marché anglais permanent. Toutefois, dès qne les excès du monopoleélaient devenus manifestes» Walpole s'était séparé des i^higs. Comme ministre, en effet, il se sentait responsable aux yeux de TEurope des iujus* tioes et des empiétements de son pays. Persuadé que Ja paix est le système de gouvernemeni qui convient le mieux à une nation industrielle, il l'avait donnée pendant longues »inées k FAngleterre, tout en lui conservant l'attitude la plus honorable, et il tenait d'autant plus à cette paix qu'il la regardait comme son propre ouvrage. U était donc naturel qu'il s'ir^ ritât de la voir compromise par les manœuvres du commerce ann^s, car il sentait bien qu'il devait arriver un jour où les iiations de l'Europe, lasses de tout souffrir, se révolteraient. 11 s'était en même temps fort attaché au pouvoir, et U redoutait surtout la guerre, parce qu'die minait son systèsie de gouvemeinenL, et que la chute d'un système entraîne presque toujours avec elle celle de l'homme qui le repr^ente. Aussi, à peine avait-il entrevu le danger de la route où Ton s'engageait qu'il avait résisté. Nourri depuis sa jeuoesst^ dans les mtngues de la politique, saoe scrupules comme sans pré^v^és , il s'était convaincu de bonne heure que la corruption était pour uu ministre le moyeu d'action le plus puis? santdans une monarchie censtitulionnelle, parce que toute décision émanant d'une assemblée dépend né-
çeâsaîreiUjeat (ies ialéréts» des opinions et des volontés .de chucuD de ses membres, qu'il est foujinirs possibleMe flatter ou d%fliiencer. Ce moyen d'action, il s'en était aussitôt servi ; mais, ce qui est le cachet de son génie, il était parvenu à le- iaire aocepter de son époque^ Il avait commencé à répandre avec beaucoup il art et de séduction» et en les donnant comme toutes oafiirelles, oes maximes : que TËtat est la propriété des hommes d'État, que tout patriote a son prix, que la vertu n'est en politique que la coquetterie du vice. 11 palliait ainsi la corruption par la fraudiiseavec la* quelle il Tavouait, et eu traitant lé vice conune chose sans importance il lui ôtalt toute sa portée. Cette morale belle, qu'il déclarait d'ailleurs spéciale à la po* litique, eut beaucoup de succès. Elle ouvrait en effet un chemin, sinon honorable, du moins permis, à toutes lea capitulaiions de conscience, à toutes les tnmfiaclions donteuaes, à tous les reviremeiUs d*opl* nion. Dès lors Walpole avait gouverné avec beaucoup d'aisance, faisant préiR^oir ses vues £àvûrites en acbe^ tanlceux di»s membres du Parlement.qui lui Usaient obstacle. Malheureusement il aimait trop le pouvoir pour le pouvoir hii-méme* et Une pouvait sooUfirir un rival, defttt recueil où il se brisa. Âu lieu d'admettre au partage de l'autorité des hommes considérables queTargent ne pouvait pas gagner, tels que les Pulteney, les Cartejret, les Gbestei^eld, les Townsfaend, les (l'Argyle, il se les aliéna succcssivemeiiL jiar ses hauteurs et ses dédains. U s etail alors formé contre lui une opposition aussi remarquable par les noms que j)ar les UilciiLs, et dans laquelle éLail entré le jeune
PiUy depuis lord Chatham. Cette opposition, qui était contraire k Walpole par aTersion et par jalousie* jugeait égalemeul le monopole autrement que lui. Elle ne songeait pas à en nier rinjustice, mais elle y entrevoyait pour TAngleterre une source inouïe de prospérité, s*il était vigoureusement soutenu par la guerre. Cette manière d'envisager Tavenir la conduisit naturellement à s'occuper de la marine, et la ma» rine allait lui fournir une arme nouveBe contre le ministère. Les grands hommes de mer qu'avait eus TAngleterre dans le dernier siècle el au commencement dn dix-huitième, Rooke, Bembow, Shovel, Leake, Wager, Byng, étaient morts ou vivaient dans la retraite; mais une ardente génération de jeunes officiers leur avait succédé. Après s'être formés à leur école, ils avaient vieilli leur expérience dans les croisières de la Baltique ou s'étaient acquis un certain renom dans la guerre d'Espagne. Au premier rang étaient Matthews, Byng, fils du vainqueur du cap Passaro, Vemon, Anson» Uawke. Tous, avec la conscience de leur valeur , étaient avides de gloire et s'indignaient de riiiactioa à laquelle la paix les condamnait. Quelques-uns, omime Yernon, avaient trompé leur impatience en se mêlant aux agitations politiques de leur pays et étaient les ennemis acharnés de Walpole. Ils lui reprochaient journeiienient , son indifférence pour la marine, l'oubli où il laissaii ses officiers. Ils ne lui parlaient pas de l'infériorité où il maintenait la marine de France, mais ils lui vantaient ses voyages de science et de découvertes» ses travaux d'hydrographie^ ses progrès de construction^
il& lui reprochaient de n'avoir augmenié la marine quede seize iraîsseaux pendant le régne de Georges I*^. Descendant aux détails, ils se plaignaient de la morgue et de la routine avec lesquelles on s'en était tenu dans k oonstmctton de ces bâtiments aux vieox principes de l'architecture navale; ils répétaient sans cesse que les vaisseaux anglais étaient lourds, mauvais voilierst mal arrimés, étroits de poaù que dans ceux du premier rang Ton ne pouvait se servir qu'en calme des canons de la batterie basse, c Sans doute, ajoutsient-Us, la valeur des marins de FAngleterre anéantirait, malgré tant de causes d'infériorité, les flottes de France et d'Ë^gne, mais on atteindrait pins rapidement an même résultat^ an prix de moins de sang et de peines, si le minisire daignait seule» ment faire imiter ractivité ou tout simplement les
tant on jour à la tribune, déclara qu^l ne demandait
que six vaisseaux de ligne pour s'emparer de Porto- Bello, et il fut couvert d'applaudissem^ts. Ceci, se passait an moment où les prévisions de Walpole s'é* u guerre
, ^ ■ , , est sur le pom
taient réalisées. Les abus du monopole en étaient déciaier. arrivés au point que nous avons signalé, et si l'Es* pagne les souffrait pins longtemps, il lut bllait se résigner à perdre son commerce ; elle prit le parti de la répression. De nombreux garde-côtes croisèrent dans le golfe du Mexique, et en éloignèrent par la force les navires anglais. Des scènes de violence eurent nécessairement lieu, que les négociants de Londres, lésés dans leurs intérêts, traduisirent en faits injurieux pour la nation. Toutes les passions
s'agitaieni, rorgoetl nalional, rambîtion en éveil, Favaricetrompëe. L*opposîtion^ sentant qne la victoire
s'approchait et que la guerre amènerait la cliute du ministre, redoublait d'efibrts. Walpole, de s<ni côté, ndlîait nne dernière fois à lui k majorilé et hiÉaAt accepter au Parlement le traité du Pardo, fait le 14 janvier 1739 avec TËspagne, par lequel cette puisaanoe accordait 95,000 liv. st. au commerce anglais pour les pertes que ses garde-côtes lui avaient fait subir. Ce ne fut pas même un répit. L'opposition, vaincue» attaqua aussitôt le ministre sur lé chifire de rindemnitë, qui devait s'élever, d'après les négociants de Londres, non pas à 95,000 liv. st., mais à 340,000. La lutte' rfxsommença avec plus d'irritation que jamais. La foule, hostile et courroucée, attendait chaque jour aux portes du Parlement l'issue des débats. Walpole lui-même sentait qu'il suffisait d'une étincelle pour allumer la guerre. L'incidenl qui devait produire cette étincelle fut raffaire du capitaine Jenkins.
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Ghapdle.
Pendant une des plus orageuses séances du Parle- ^
^ r o du Capitaine
ment anglais^ on introduisit à la ban e un homme lenkios. revêtu du costume de marin et horriblement mutilé. Il avait le nez fendu et les oreilles coupées. C'était le capitaine d'un navire marchand dont les garde-cotes espagnols s'étaient emparés sous prétexte de contrebande, et qu'ils avaient j-elâché après l'avoir mis dans cet état. Jenkins, c'était son nom, raconta d'une manière touchante ce qui lui était arrivé, et lorsqu'on lui demanda quels avaient été ses senti nients quand on l'avait mis à la torture et menacé de mort, il répondit simplement : « Je recommandai mon âme à Dieu et ma vengeance à ma patrie. » A ces paroles, un cri de douleur et d'indignation s'éleva dans l'assemblée ; la majorité se taisait ;roppositiony triomphante, était debout sur
ses bancs et sommait le ministre de venger Thoiineurde TAngleterre. Le peuple à qui les pairoles de
Jenkins avait iit été rapportées, ébranlait les portes de iasallcen criant : « Lamerlibre ou la guerrel » Walpole céda ; il eût comprpmis par un refus, non- L'Angleterre seulement le m inistère, mais sa vie. La ffuerreful dé^
di'clare la guerre ' i
a 1 Espagne, cidée immédiatement au milieu du plus grand enthousiasme. La nouvelle s enrépandit promptemeni» et le peuple se livra toute la nuit, dans la ville illu-. minée, aux plus bruyantes démonstrations de joie. Ses préiKiralirs. C'étaient les passions du commerce de Londres et de l'opposition qui avaient décidé la guerre, et non l'agi ession des Espagnols. Le traitement du capitaine Jenkins n'était qu'un acte de représailles de traitementsa peu prèssemblables exercés parles contrebandiers anglais sur les garde-cotes espagnols. Par hasard Jenkins était innocent: c'était un malheur ; mais il eiït été coupable que le parti de la guerre se fut tout autant passionné.L'Angleterre, comme plusieurs de ses hommes d'État, et entre autres Burke, l'ont d'ailleursnetiement déclaré plus tard, ne s'est jamais piquée d'avoir été juste dans cette guerre de 1739; elle la fit par ce qu'elle la jugeait nécessaire aux intérêts du monopole, et que le monopole la passionnait alors. L'Angleterrexpeut agir ou non avec jus- ' tice; mais ce qu'il y a de remaï quahle en elle, c'est l'énergie avec laquelle elle poursuit une résolution une fois prise. Jamais sa conscience ne la trouble, jamaiselle nerevientsnrsespaspour s'excuser d'une déloyauté : mais convaincue que le droit du plus îort est le meilleur, elle ne semble ambitionner auprès
de TEurof» que f absokilieii do Mieèès. Ainsi, à peine fut*elle décidée à la guerre qu elle ne s'occupa nalleDlMil da trailë da Pardo, sîgoé quelques fooré aâpanmut L*ainiraliIaddoekifot'naiiilenu sur les oôtes
d*Ëspagne et destiné à agir contre elles , malgré les assoranoes contraires données à Philippe V; elle délÎTra itmnëdiaDômeùt des lettres de marque à ses èoi'saires, et Yernon et Ânson reçurent leurs instruclioos au bout de cinq joursr'^pace de temps trop court pour que l'on pkt être iiifôl*më k Bfadrid de la rupture de la pix. Elle poi lail d'ailleurs la guerre sur le théâtre même des querelles qui lui avaient donné naissance, el c^était en 'Amérique qu'elle Voulait frapper l'Espagne. Nous avons vu que 1 amiral Vernon s'était vanté en plein Parlement de réduire P6rto*Bdlo avec six' vaisseaux de ligne. Walpole le prit au mot, enchanté de se de'barrasser d*iiil des membres les pliB gênants de Topposition et dans le secret espoir qu'il ne réussirait pas. Après avoir ré* duil PorLo-Bello , Vernon devait recevoir des renforts d'Angleterre et s'attaquer successivement aux principales places du golfe du Mexique. De son cdté; . Anson devait, avec une escadre, doubler le cap Horn, prendre à revers les colonies espagnoles des iners du Sôd . et venir donner la main à Vernon à Tisthme deDarien. ils devaient réunir leurs efforts i)()ur , s ediparer de Panama , faire tomber ainsi le centre . des' possessions espagnoles en Amérique , et établir d*uneTaçon définitive la suprématie de TAngletei re.; -
Vernon Ait fait vice-amiral de Tescadre biene avant di vmoii.
son départ. Il mit son pavillon a bord dit BurfmL,
vaisseau de 70 canons, et fit voile pour la Jamaïque, on il arriva le â3 octobre. Il y reposa, son escadre, et » le 5 novembre , partit de Port-Royal pour Porto* Bello.
Son escadre se composait dn Burford^ de 70 canons, vaisseau amiral ayant pour capitaine Thomas Watson; du HamplùH'Court , de 70; du fForcester, éa^tafford^ de la Ptincen-lAmsa^ tous trots de 60;
du Norwich, de 50, et de la frégate Slieerness. Lu 20 novembre Vernon était eu vue de Porto-Bello. Situation Porto-Bello est situé sur la côte nord de Tisthme
de Porto-Bello.
de Darien. La rade, assez grande, a à peu près un mille de profondeur, et laucrage y est bon. Elle est formée , d*un cdié, par le continent , de l'autre par une presqu'île qui court de Test à Touest. Sur cette presqulk , qui ferme ainsi la rade au nord , se trouvait, sur une cdte trè&<iocore et près de rentrée , le château du Ferro, qui avait 78 canons, avec une batterie de 22 presque à fleur d'eau, et une garnison de 300 hommes. Le château du Ferro était au nord-est delà rade. Du bord opposé, un peu plus près de la ville et sur une colline, s'élevait le château de la Gloria» de 78 canons. Enfin* à.Fest même de la ville, se trouvait le château de San-leronimo, foi*te redouté quadrangulaire de 20 canons* Ces deux dernières forteresses commandaient le mouillage, et rendaient, avec le château do Ferro, rentrée de Porto-Bello a&sez difficile.
* ''^^fnioH?'^^ C'était 1^1 première fois depuis longtemps que les
vtiîsseaux et k» marias anglais allaient se trouver au iki; aussi Veruou, dont le courage est d'habitude liltts impâiieox que prudent,. îofje a pr^s de prënmiiircôiitee lë désordre et ITexaltâtion funeste ifune première afïaire, et il,comiifcuutque d'avaoçe sua d'attaque à ses capitaines. « Le Hiattn de Tattaque, par une^brise&vorable; dk-il^ ea rangeant ainsi le liasai d de son coté, l'escadre s'avancera dans l'ordre suivant : Bmrfimi, Hanq^m-Coutt^ Nomiehi Wweegtevy Stafford^ Prmcesa-Lçmsa. Tous les taissemix devi out être dégagés et prêts au combat. On rangera, à . un oàbte de distance^ le cfa&teaa du Ferro. L'amind le dépassel^ «et mouillepa sons le vent 4le ses baitot ies. Le Hampion-Courl , après avoir fait un feu aussi vif que possible sur le château du Ferro» laissera porter et ira mouiller, le plus4>rès qu'il le pourra, à l'est du château de la Gluria, tout en conservant une place suffisante au fVorcester^ qui imitera sa manosttvre et mouillera derrière lui. Le Narwiek et le Stafford, après avoir également lâché leurs bordées sur le château du Ferro, laisseront porter sur le château de San4eronimo, et le canonneront de con^cert. Enfin la Princcsa-Louisa, arrivant la dernière, devra mouiller à l'arrière de l'amiral et l'aider à réduire le ch&teau du Ferro, déjà maltraité par le feu de tous les vaisseaux. » Une fois l'attaque commen* cée, 1^ capitaines les plus jeunes se trouvaient entièrement sons les ordres des plus anciens» De plus, chaque vaisseau devait avoir sa chaloupe à son arl'ière remplie d'un nombre convenable de soldats, et son grand canot le long du bord pour la remorquer.
à» sifinal cofrrenn, k ia poupe du vaisseau amiral» afin de tenter une descente, si le temps le permetiait. Vernon recommandait enfin à ses capitaines» à cause de rinexpérience des hommes, d^empécher tout gas* pillage de la poudre et des boulets, en ne laisbant ti« rer chaque pièce que lorsque Toffîcier se serait as* surë du pointage, et surtout de mettre obstacle a toute espèce de chants et de cris par lesquels les courages noTÎces croient s'exalter, et qui ne sont qu'une cause de désordre et de confusion.
PriMde Une forte brise d'est dérangea le plan de rainiral, et il fut obligé de se borner à l'attaque du château du Ferro. Il se plaça au centre de son escadre pour mieux diriger le mouvement. Le Hamp ton- Courte le Norwick et U fFùrcestery Vernon lui-même , sur le Burford, attaquèrent le ch&lean du Ferro avec tant de vigueur et de précision que les Espagnols ralentirent sensiblement leur feu. L'amiral ordonna aussitôt le débarquement. Arrivés au pied de la plate* forme, les marins et les soldats, à défaut d'échelles, montèrent sur les épaules les uns des autres et passèrent par les embrasures. Les Espagnols, qui avaient abandonné leur batterie h fleur d'eau et s'étaient réfugiés dans le château, furent pris d'une terreur panique et hissèrent le pavillon blanc. Le lendemain, don Francisco de Retez, qui commandait à Porto- Beilo, signa la capitulation de la ville et des châteaux de la Gloria et de San-Jeronimo.
Capitulation de ' Vemon ne songea point à conserver Porto-BeUo, ^^^^ que Ton regardait, à cause de son dimau coflfMne-un
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cimetière d'Européens; il se contenta d en déiruiro les forUiications et ût voile vers Carthagèue, qa'îl bombarda pendant denx jcmrs^ et qn'H reconnut bien* tôt comme impossible d'emporter avec les seules forces qu il possédait. 11 se rabattit alors sur le château et h ville de Ghagre» dans ia rivière de ce nom, les força à capituler, puis rerint à la Jamaïque , où il prépara avec toute i ardeur de son caractère une expédition eoDlre Carthagèoe.
La joie de la prise de Porlo-Bello fut immense en Ai^lelierre. Les den chambres du Parlement écri^ virent à Vernon pour le féliciter, comme elles avaient fait au duc de Marlborough après la victoire d'Hochstett. On bit accorda tous les renforts qu'il demandait. Le contre^miral sir Cbaloner-Ogle Tint le jouidre avec une flotte de vingt-cinq vaisseaux de ligne, un nombre proportionnë de frégates el , 10,000 honmies de troupes de dâmrquement. Ma^ heureusement lord Cathcart, qui les commandait, mourut à son arrivée en Amérique, et le général Wentwortb, qui lui succéda, n*élalt pas a la hauteur d'une pareille tache. Avec ces renforts, Tamiral Vernon avait sous ses ordres trente et un vaisseaux de ligne. Cétait la flotte la plus considérable que les Anglais eussent jamais possédée en Amérique.
Veraon mit k ia voile de la Jamaïque le 28 jan- vernonvasas vier 1741 et alla croiser devant P6rl*Loui8, a I Ile de mingue de ce
?iae fait la flotte ^ ^ rançaist.
Ilotte française. La France, en effet, toujours sollicitée par TEspagnei avait» sans déclarer la guerre, envoyé
Tamiral d*Aiitin avec vingt-deiix Ysisseaux en Amérique pour y suivre les événemenls. Vernon apprit que celle ûolle, ravagée par une cruelle épidémie» venait de partir pour l'Europe. Le dbemin lui était donc ouvert, et il décida dans un conseil de guerre, avec Tauiiral Ogle et les généraux Wentworth et Guise, que l'on attaquerait à la fois Carthagène par terre et par mer.
dt riniiifliinif ^® Carthagène est au sud de la Jamaïque,
sur le continent de FAmérique espagnole, à Test du golfe de Darien. Sa rade est une des jjIus belles du monde, ayant plusieurs lieues de tour et étant fermée de tous les côtés. L'entrée est si étroite qu'elle ne laisse pas passage à plus d'un vaisseau à la fois. Elle a reçu par cela même le i^om de ik>cca-€hica, et se trouve fermée par les deux longues péninsules de Terrafiomba et de Baradera. Du côté de Terra- Bomba se. trouvaient le fort carré de Saint* Louis et les deux petits forts de Sau-lago et de Saim-Philippe, à qui la petite batterie de Chamba, de quatre canons, servait d'ouvrage avancé. Du côté de Baradera sa défense était également redoutable, se composant d'une batterie de quinse canons, appelée la Baradera, et d'une autre petite de cinq, que protégeait sa situation dans un enfoncement de la rade. En £ioe de rentrée, sur un petit flot, était le fort SaintJoseph, de vingt et un canons. L'entrée, outre tous ces obstacles, était encore protégée par une forte estacade de quatre vaisseaux de ligne embossés, dont Tun portait le pavilion de Tamiral, don Blas de Leso. Toutes ces difficultés surmontées, Ton se trouvait en rade, mais il
fallsit alors faire tomber les défenses de la ville. Le port était protégé, en effet, par les deux f(»*tes cita* délies de GastîUo-Grandeet de MaiizaiiQlla,coiiBtrttiCi6s sur deux pointes déterre qui s avançaient devant la ville. Enfin la ville elle-même était bâtie tout autour du fort SainULazare, qui n'était attaquable qùe'par terre, la mer venant baigner ses murailles et le ressac étant trop violent pour qu on pût y aborder. *
Le plan de Tamiral iFut le même qu'à Porto-Bell(H deux^pémnsuies c'esl-à-dîre de mouiller sous le feu même des forts et cue BLÎadcm^* de les faii e prendre à revers par les troupes de terre. C*est la confiance et Tintrépidité qui trait le succès de pareilles entreprises ; Tamiral et ses marins en étaient remplis. On était au 9 mars. La frégate Amélie, ({VÀ 8 avança la première, fit taire promptement le feu de la batterie de Ghamba. Vers midi , les vaisseaux de 80, te Norfolk, le Russell, et le Shrewsôiiry, mouillèrent à toucher les forts de San4ago et de Saint^Pbilippe , qu'ils mirent en moins d'une heure en si mauvais état que les Espagnols les abandonnèrent. Yernon fit mettre à terre, vers le soir» une compagnie de grenadiers qui en prit possession. Le Shrewsbunj seul, ayant eu son cable d'einbossure cassé» tomba sous le feu des vaisseaux en dedans de l'estacade» tout en continuant à recevoir celui des batteries, et souffrit considérablement. On mit alors à terre les troupes de débarquement ainsi que rartil* lerie et le matériel de siège. Les jours suivants furent employés par ces troupes à former l'investissement du fort Saint-Louis ; mais la Bocca-Chica est si étroite que cette opération était continuellement contrariée
pai' les forts de Baradera. Veman résolut en consc* quence de les attaquer et de s'en rendre maître, s'il était possible* par surprise ; mais, déjà mécontent des lenteurs des troupes de débarquement, il voulut faire de celle tentative un coup de main tout uiariiiaie. Le capitaine du Bwrford , Thomas Watson , commanda Tescadrille, formée de toutes les embarcations des vaisseaux, et le capitaine Edouard Boscawen les compagnies de débarquement Le 19 , à minuit* les ombarcationsse dirigèrentàunmîlleà peuprèsde la batterie de Baradera ; elles se hâlèrent alors au milieu des écueîls au-d^sous de la petite batterie de cinq canons, qui les aperçut et fit feu. Redoublant d'efforts au bruit du canou, les Anglais s'élancent de leurs embarcations, gravissent les murailles comme ib Tavaient tait au château du Ferro, et, passant par les embrasures, se rendent maîtres en peu d'inslants de la position. Cependant le canon de cette petite batterie avait donné Talarme, et la grande batterie lirait mais un peu au hasard, à cause de robscui iLe th; la nuit. Les Anglais eu prohtèrent, et, après ua combat assez vif sous les pièces mêmes, ils réussirent à s'emparer de la batterie, lis enclouèreiit les canons» endommagèrent la plat^rme, mirent le leu à tout i^e qui pouvait être incendié et retournèrent à bord*. Prise du châ- Le général Wentworth put dès loi b achever Tin-
leau Saint-Louis i i a o • m • t «i
et du fort Saint- vestissement du cuateau Samt-Louis, et, le 22 ^ u Joseph. démasqua en effet une batterie de 48 pièces de 24.
Cependant, les ennemis résistant toujours , Vernon résolut d'employer son moyen favori et de prouver la supériorité de ses vaisseaux en bombanlant la
partie ouest du fort Saint-Louis. Ce fut le commodore Lestock qu'il en chargea, avec deux vaisseaux de 80, trois de 70 et un de 60. Cinq autres aisseaux, sons les ordres de sir Chaloner-Ogle, devaient remplacer ceux qui seraient hors de combat. Ces vaisseaux, exposés au feu des vaisseaux espagnols et à celui des batteries de la côte, souffrirent beaucoup, mais pratiquèrent cependant dans le fort Saint-Louis une brèche assez considérable pour que » le 25 ^ le générai Wentvirorth pût tenterFassaut. Les troupes anglaises, qui avaient eu jusqu'alors le rôle le plus pénible et le moins brillant • se piquèrent d'honneur et emportèrent, le fort avec beaucoup d'énergie. En même temps, les embarcations des cinq vaisseaux de Tamiral Ogle débarquaient très à propos sur la petite ile du fort SaintJoseph et l'occupaient sans ré* sistance.
Les Espagnols ne crurent plus possible dès lors de disputer avec leurs vaisseaux rentrée de la grande 5^^^^ oiauJeld^'s rade aux Anglais, et ils soDgèrent à les couler dans M^nSlaeidc le chenal qui conduit k la petite rade. L*amiral Ver- Casiiuo-Grande. non voulut les gagner de vitesse, et il envoya ses em* barcations s emparer de ces vaisseaux, qui, dans un tel moment de désordre, ne pouvai^t songer à se défendre. Elles arrivèrent trop tard. Les Espagnols étaient parvenus à couler rAfnca et le Don-Carlos, de 70 canons» et à mettre le feu au Saint- Philippe^ de 60, qui sauta. Elles parvînrenttoutefoisà s'emparer du vaisseau amiral, de 60, la Galice, et à Temmener. Les jours suivants furent employés à briser TesUicade et à prendre possession des forts de Manseanella et de
Castillo-Grande, que les Espagnols, découragés de lîi perte de leurs vaisseaux» venaient d'abandonner. * La mésintenî- Tout allait donc au gré des désirs du vainqueur 8e iworito et de Porto-Bello, et il venait d'envoyer en Angleterre uti navire annonçant la reddition prochaine de Gartha* gène, quand la fortune vint tout à coup à lui manquer. 11 n'avait plus qu'à se rendre maître du château de Sain^Lazare , mais les Espagnols s'y défendaient avec un grand courage. Il était d'ailleurs très-fort, et les troupes anglaises ne faisaient que peu de progrès. Le général Wentworth, lent, froid , méthodique, répondait à Timpatient Vemon qu'il' n'était pas possible daller plus vite. Ceîui-ci, que les succès avaient enivré, traitait assez légèrement le général anglais, dont la réputation était moindre, et qui , seih tant son inférionié, s'emplissait chaque jour d'ai^ greur et de jalousie. Bientôt la plus fâcheuse luésintelligence régna entre eux, et, pour comble de iiiallieur, la mauvaise saison qui commence au niOÎS d'avril était venue, et les soldats mouraient en foule. Wentworth, à qui Vernon et beaucoup d*offîciers re> prochaieut la lenteur et les malheurs du siège-, se loQUie assaut jaissu aller à une tentative désespérée. Bien que la
donné ao fort ^ ^ ' i
saîBt-Laiare. brèche ne lût pas suffisamment ouverte, il résolut^,
sans prendre Tavis de Vernon, sans écouter les avis de ses généraux Blackeney et Wolfe, de donner Tassaut. 11 exécuta cette imprudente résolution, et plus de 600 hommes, la fleur de l'armée anglaise, furent tués.
vci non Jl n'y avait plus qu'à se rembarquer. Vemon n'y Jamaïque, consentit qu'après avoir inutilement bômbardé la
ville pendant trois jours , et il ramena à la Jamaïque les dëbrb de rexpédUion, qui avaîlperdu 3(MM) hommes par le feu on les maladies. Cet insaocès Tattei* goait d'autant plus cruellement dans son orgueil que, sur les nouTelles qu'il avait envoyées en Angleiem, on avait frappé nne médaille représenUint d*un côté Cartiiagène avec cette exergue : c 11 a pris Carthagèoe, » et, de Tantre, sa propre elBgie avec ces mots; « An vengeur de sa patrie. » Aussi n*avait*U qu'un désir , c'était d'effacer le plus tôt possible la tache qu'avait imprimée à sa réputation Tinsuccès de Car* ihagène. Il oublia donc pour un moment sa mésintel* ligence avec Wentworth, le flatta, le car essa, remonta son, moral et s'occupa avec la plus grande ardeur de mettre la flotte et l'armée en état de faire une nouvelle expédition. 11 avait envoyé en Angleterre le convoi des Indes occidentales sous l'escorte du com* dore Lestock, avec il vaisseaux de ligne; mais il lui restait en bon t'iat 8 vaisseaux de ligne, 1 de 50. 12 frégates, brûlots et bombardes» 40 transports» et 3000 hommes de troupes qu'il venait de recevoir d'Anjîleterre. Cette fois, le but de l'expédition était L «xpé(imon
(le CoIni échoue.
Cuki. Il partit de Port-Royal le juillet, et arriva le 18 dans la rade de Walthenham » dont il changea aussitôt le nom en celui de Cumberland. Le lendemain, les troupes étaient mises à terre et devaient aller attaquer San-Iago» à quelques lieues dans l'in» térieur. Yernon, s' illusionnant de nouveau, eut la malencontreuse idée d envoyer un navire en Angleterre pour y annoncer son prochain succès. Dans toute expédition combinée des troupes de terre et de
mert la réussite dépend des premiers avantages, car^ sinon, le désaccord et la jalousie se mettent promptement dans des corps rivaux. Wentvirorth ne manquait pas de bonne volonté; mais, médiocre général, . habitué à la strat^ie européenne, il n*osait s'avancer dans rintërieurde 111e de Cuba sans routes frayées, sous un ciel inconnu dont il redoutait la rigueur. 11 se contenta d'envoyer à la découverte quelques partis, qui, par mauvaise humeur contre les officiers de mer, décidèrent que l'entreprise était impossible, et il déclara à Yernon qu'il était urgent de se rembarquer. Si Vemon avait encore en ses vingt vaisseaux, il n'eût pas hésité : il eût formé avec ses marins un corps convenable de débarquement, et, leur commu* niquant son orgueilleux ressentiment, il eût lait honte aux troupes anglaises de leur timidité en marchant lui-même à San-Iago. Malheureusement il n'avait que ses huit vaisseaux, et le nombre d'hommes dont il pouvait dispof^ étant totalement insuffisant, il Ah contraint de se rembarquer.
Inutile C'est à cette époque que Yernon écrit au duc de î^naœa. Newcastle une lettre pleine d'amertume où il se plaint qu'on lui ait donné un collègue c dont les opinions sont plus changeantes que la lune, » et avec lequel , malgré tous ses efforts, il n'a pu vivre en bonne intelligence. 11 ne doute pas du courage des troupes de terre et de leur désir de servir le roi ; mais les accidents de mer les dépaysent, les coups de main déconcertent leur bravoure un peu lente, et il n'est possible de rien tenter avec elles, surtout quand leur chef leur communique son esprit de mollesse et d'opposition;
il demande en même temps son rappel avec insCano»
t't (les juges pour examiner sa conduite. Cependant» de retour à la Jamaïque, Tassurauce venue d'Angleterre » du ministère et de ses amis , qu'il n'avait en rien perdu la conriance de son pays, un renfort de 2000 conscrits et de 2^ vaisseaux de 50 canons calment momentanément ses chagrins, et il veut une dernière fois essayer de maîtriser la fortune. Il se l'appelle qu'Anson , parti d'Angleterre , doit lui donr ner la main à Tisthme de Darien; que Morgan, avec 500 boncanîers^ s'est autrefois emparé de Panama; que Panama est près de Porto-Bello, le premier tiiéâ* Ire de sa gloire , et c'est là qu'il va porter ses conps. Il y arrive, bouillant d'impatience, après une traversée de trois semaines contrariée par les vents et la mer; mais déjà toute espérance de réussite était per* due; sans qu'il s'en doutât, ses hauteurs, ses reproches lui avaient complètement aliéné WenLworth et les officiers de terre. Quand les Espagnols de Porto- Bello se furent enfuis dans les terres et qu'il s'agit de traverser l'isthrae, tous déclarèrent à Tunanimité, dans un conseil de guerre tenu à son insn, que l'expédition n'était pas possible. Vernon ne put en appeler de cette défection qu au jugement de son pays, et, quelques mois après, il revenait en Angleterre, où il devait du moins, comme consolation, retrouver sa popularité intacte.
Cependant, le 18 septembre 1740 , le commodore ^''''-^^^
A , , , expfdilK
Anson était parti de Spithead avec te Centurion ^ de «rAmon.
ftO canons ; le Glocester, de 50 ; le Severn, de 50 ; la Perle, de 40; le fVager, de 22; le sUnip le Tyral et
deux bâlimeDls yivriersy l*Anna et VJfHimirie. Cette flotte, qui portait en outre AW soldats de marine sons
les ordres du lieuteuaot-coloiiel Cracherade, avait pour mission de parcourir les mers du Sud» de rui* ner les villes de la côte et le commerce espagnol, et de faire tomber l'isthme de Darien , de concert avec Famiral Yernon* C'était» en un mot, Texpédition des flibustiers renouvelée avec toutes les ressources dont on i^ouvait disposer au xviii*^ siècle.
Le 20 octobre, le commodore mouilla à Madère, y (ît des vivres, et en repartit le 3 novembre. Le M il passait la ligne, et, le 21 décembre, toute Tescadre mouillait à la petite île de Sainte-Catherine» par 27° de latitude sud. A cette époque , où les soins d'bygiène ii éLiient point ce qu'ils suiU aujourd'hui, les maladies se mettaient promptement à bord. Ânson profita de son séjour à Sainte-Catherine pour déposer ses malades a terre ; le Centmion seul en avait 80, et les autres à proportion. Mais Anson n'ëtaitpas homme à se décourager; il se savait au début d'une campagne sans exemple, où l'on aurait à naviguer, à combattre, à braver tous les genres de souffrances, et il sentait grandir en lui ses qualités de soldat et de marin. Quand la santé de ses hommes fut rétablie, il remit à la voile le 18 janvier 1741, et se dirigea vers le sud. Prévoyant qu'il lui serait presque impossible de garder son escadre réunie dans les parages orageux du cap Horn, il assigna d'avance à ses capitaines trois points de rendez-vous : Tun, le port SaintJulien, sur la côte de Patagonie; le second, l'île de Notre-Dame dU'Secours , et le troisième, Tile Juan-
Fernandez, dans la mer du Sud. Quelques jours après le départ de Sainte-Catheriae, la Perle se sépara de Pescadre et faillit être prise par cinq navires espagnols qui, recevant du gouverneur de Sainte-Catherine les renseignements les plus précis sur l'eiLtérieur et la tenue des bâtiments de l'escadre d'Anson, la rôconnurent et rapprochèrent sans exciter ses soupçons. Elle rejoignit lescadre à Saint-Julien, ainsi que le Tr^al^ dont le capitaine Murray était mort au Brésil, et qui était alors sous les ordres d'un officier destiné à devenir célèbre, le lieutenant Saunders. L'escadre repartit du port Saint-Julien le 27 février» et passa avec une brise favorable le détroit de Lemaire le 7 mars. Anson» se voyant sur les limites des deux grands océans» espérait échapper aux tempêtes du cap Hom. Le était pur et serein, et, quoique rhiver fût proche, la matinée du jour où ils avaient passé le détroit ne le cédait en douceur et en éclat à aucune de celles qu'ils avaient eues depuis leur départ d'Angleterre. C était malheureusement le dernier beau jour qu'Anson dût avoir; le soir même» et à peine les derniers vaisseaux étaient-ils sortis du détroit que le mauvais temps commença et dura sans interruption pendant deux mois entiers. Pour comble de malheur, le scorbut se mit dans les équipages; en un mois, le Centurion perdit 43 liornmes, et en garda à peine 100 en état de iaire le quart. Toutefois cette escadre, vigoureusement constituée par Anson, pleine de son courage et instruite à son école , lutu longtemps avec vigueur et succès» et, jusqu'au mois d'avril, elle se conserva; mais, à cette époque, il survint
T. 11. tO
une si affreuse tempéie que les iniaginaiions s'effrayèrent La Perieei le Sevem jugèrent impossible de lutter davantage, retournèrent en Angleterre, et, peu après, le commodore perdit de vue le reste de son escadre. Ânson n'en continua pas moins sa route, alla au premier point de rendes-vous» Notre^Dame^Hle- Bon-Secours , sans y rencontrer p(^rs(uine. et, après y avoir croisé quelque temps, ût voile pour Juan- Femadez. Il ne devait l'atteindre qu'après un dernier contretemps. Le 28 mai , il ('lait en vue de cette terre désirée ; mais une légère brume, répandue dans Taunosphère, la lui fit prendre pour un nuage. Il s*en estimait d'ailleurs fort à l'ouest, et il alla de la sorte reconnaître les côtes du Chili. Enlin, le 11 juillet* il y toucha. 11 était temps. En réunissant les honmies valides, les officiers et les mousses, Anson comptait à peine assez de bras pour manœuvrer le Centurion dans un cas pressant , et il ne lui restait plus que 200 hommes vivants des 500 qu*il avait emmenés d'Angleterre.
Le soir même de son arrivée à Juan-Femaudez, le CenturUm fut rejoint par le TryaL Ce faible navire avait eu le courage et la hardiesse de poursuivre sa route. Le lendemain on aperçut le GUmcester, que des vents contraires retinrent cependant un mois en vue du port. On ne sait quelle cause il en faut accuser, la mauvaise construction des vaisseaux anglais de cette époque, dont la plupart ne pouvaient tenir le vent, ou Taffaiblissement de son équipage. Quand le GhueefUr entra dans le port, il n'avait plus que 56 hommes. L'air pur de Juan-Fer-
naudezt ie repos, la bonne nourriture» le séjour à terre» remirent prompCement les équipages, et Aason, ralliant sa petite escadre, qui ne se oomposait
plus que du Centurion, du Gloucester, du Tryal et de VAnm^ qui avait également rallié, se disposa à combattre* En attendant que ses hommes Arasent tout à bit rétablis, il fondait de son asile de JuaQ-Eernaiides sur toute voile qu'il apercevait, il captura ainsi, le 8 septembre, un gros navire marchand qui allait de Callao à Valparaiso. Il apprit deux bonnes nouvelles ; la flotte commandée par don Pizarro, que les Espagnols avaient envoyée à sa poursuite, avait été dispersée par la tempête, et l'embargo qu ils avaient mis par prudence sur leurs ports venait d'être levé. U pouvait donc agir sans obslade et avec des chances de succès dans la mer du Sud. L'équipage et les canons de iAnm furent portés à bord de la prise du CenJtwrion^ le Carmelo. L'Jnna^ complètement usée, fut détruite, et le lieutenant Sauuiarez fut nommé conmiandant du Carmelo. Le Tryal eut le même sort que VAma : il était trop fatigué pour servir davantage ; mais il s'était trouvé un remplaçant en capturant un navire de 600 tonneaux. Le Trffol fut détruit, et ce navire, qui prit le nom du Tryars'Prixe, fut donné a Saunders. Ses prisonniers venaient, sans ie savoir, de lui adresser la pius.dëiicate flatterie. En voyant le Tryal , ils s'étaient étminés que les Anglais fussent parvenus, dans Tétat d'épuisemeutoù ils étaient, et avec les faibles ressources de Juan-Femandez, à construira qn bâtiment tel que le Tryal; car, connaissant par expérience et par ouï-
dire les dangers du cap Hom , ils n avaient pas imaginé un seul instant que ce faible navire eût pu les brayer et les vaincre.
L'escadre partit alors pour Païta. Le Gioucester, qui avait ordre de cbasser en avant» fit deux prises d'assez fiiible valeur; mais il apprit d'un Irlandais qui était à bord, et d'autres prisonniers, que la ville de Paita se trouvait totalement sans défense* et que rieu ne serait plus aisé que de remporter. Ai^n s'y résolut aussitôt; mais, pour que les habitants, effrayés de la vue de ses vaisseaux, ne fussent pas tentés de s^enfoir avec ce qu'ils avaient de plus précieux, il ne voulut rien faire qu'avec ses embarcations. En conséquence, le soir même, loi'squ'il était encore à cinq Heues de la place, il les confla au lieutenant Brett avec 58 hommes bien armés. Celui-ci s'était avancé sans obstacle jusqu'à l'entrée de la rade, quand un bâtiment marchand l'aperçut et donna l'alarme. BietK tôt on put voir des lumières courir par la ville dans toutes les directions. Le lieutenant Brett stimula alors ses hommes par la pensée que le butin pouvait leur échapper. Ils furent à terre en quelques instants, essuyèrent, sans s'arrêter, quelques coups de mousquet qu'on leur tira à la hâte, et se rendirent bientôt maîtres de Paîta, que les Espagnols fuyaient à demi nus. Les marins se répandirent alors dans les maisons et se couvrirent des riches habits des Espagnols, ce qui contrastait tellement avec leurs traits basanés et durcis qu'Anson eut peine le lendemain à les reconnaître dans ce bizarre accoutrement. Au point du jour, Anson eut le plaisir de voir flotter les couleurs an-
glaises sur PaïUii et dans l'après-midi il y vint mouiller avec son escadre. Les équipages furent activement
employés h transporter h bord tout ce qui put s'enlever. Le conumodore fit en vain des propositions au gouverneur pour qu'il rachetât la ville. Celui-ci ayant refusé, PaïUi lut livré aux flammes. Le trésor qu'on en avait enlevé s'élevait à peu près à 30,000 livr. st. Tons les navires trouvés dans le port fnrmit détruits» à Fexception de la Soledad, qui fut donnée au lieutenant Hughes « du TryaL C'est ainsi que i'iudustrieux marin remplaçait au fur à mesure de seft besoins les navires qui lui manquaient.
Le 10 novembre 1741 , Tescadre remit à la voile. Elle fut rejointe deux jours après par le Gloucester, qui l'avait précédée et qui avait fait deux prises, Tune de 7000 iivr. sterl., l'autre de 12,000. Il ne fallait plus songer à Texpédition de Panama, car on venait d'apprendre que Vernon avait échoué devant Carthagène. Anson résolut alors d'aller attendre au sud de la Californie le galion que Ton expédiait chaque année de Manille à Âcapulco. Deux des prises étant en trop mauvais état^ on les brûla. L'escadre ne se composait plus de la sorte que de cinq bâtiments, le Ceniurim, le Glmeester, le Carmelo^ leTnfal's-Prixe et la Soledad, et elle alla faire de l'eau à l'île de Quibo* dans la baie de Panama. Elle fut alors malheureusement contrariée par les vents, et ne put arriver a sa station qu*à la fm de janvier 1742. Le galion pouvait avoir passé. Bien qne quelques prisonniers préten* dissent qu'il n'arrivait souvent qu'an milieu de février, on voulut s'assurer de la vérité. Une embar-
cation bien armée du Centurion alla croisera l'entrée de la rade d'Acapulco, et, au boutde six jours, revint
avec un canot monté de deux uègres qu elle avait faits prisonniers. Le galion était arrivé à Acapnlco, mais cette mauvaise nouvelle portait avec soi sa compensation , car il était en chargement, et le vice-roi avait bit {oxxîlamer qu'il partirait le 3 mars. L'impatience et Tenthonsiasme lurent au comble dans Tescadre anglaise. Ânson prit les soins les plus minutieux pour réussir à le capturer. Ses navires Ai- .r^t rangés en demi-cercle devant Acapulco, à trois lieues de distance l'un de l'autre, afin que rien ne . pût passer entre eux. sans être vu. Pour surcroit de précautions, les chaloupes du CerUurion et du G/ottcester, étant a la mer, se tenaient pendant le jour h quatre ou cinq lieues du port, mais ie soir s'en approchaient jusqu-à rentrée et devaient avertir le cômraodore au premier mouvement du galion. Au jour fixé pour sa sortie, toute occupation fut suspendue à bord, tous les regards se tournèrent vers Acapnico. Los dangers qu'ils avaient courus depuis dix-huitmois avaient jeté les marins anglais un peu en dehors des idées exclusives de gloire, et ils ne voyaient plus que dans le butin et dans les jouissances qu'il leur procurerait plus tard une compensation suffisante de leurs continuelles privations. Toutefois, leur attente fut trompée: le jour du départ, les jours suivants, un mois entier se passèrent sans que le galion sortît. Si Anson n'eût consulté que son impatience, il eût tenté d'emporfer Acapnico dans une descente ; mais il était trop làibie. On n'avait plus d'eau. 11 lui fallut s'éloi-
goer , mais eu s ëloigoant il laissa derrière lui le lioutenant Hughes et sol hoamies danGruneenibarcauion pour croiser quelques jours encore el venir laverlir de la sortie du galion. Le lieutenant Hughes revint trouver l'escadre dans la baie de Chequetan, à trente lieues k Touest delà baie d'Acapulco, où elle était allée faire de l'eau, il n'avait rien vu. Certain alors que sa présence sur la c6ie avait été dénoncée, et que ce. motif empêchait le gallon de sortir, Anson se détermina à aller l'attendre sur les côtes de Chine, au terme même de sa cource.
Cette décision lui hïi honneur; elle prouve qu' Ansou avait à un point égal la perscvérauce et le couiiige, ces deux qualités deThomme de.mer. Il la prenait en même temps dans les circonstances les plus dil^iles. Les maladies s étaient remises parmi ses équipages ; il avait été iorcé de diminuer ie nombre de ses bâtiments, et n'avait plus assez de monde que pour armer le Ceulurion et le Gloucester, C'était le ë mai qu il était parti delà côte du Meiuque. Pendant la traverséOt le scorbut éclata de nouveau ; le mauvais temps s'y joignit. Au milieu de jmn, le Glcneester n'eut plus pour le manoeuvrer qu'une vingtaine d'hommes ; il était de plus ouvert de différents côté» et il lallait sans cesse recourir aux pompes. Son commandant et ses officiers avertirent le Commodore qu'il était temps de Tabandonner. Anson se résigna à ce sacriûce. On en enleva ce qui pouvait être sauvé, et on y mit le ieu. Le Centurion restait ainsi seul des b&timenis qui avaient passé le cap Hom» et lui-même avait beaucoup souffert; il était vieux et disjoint*, en-
dommage dans son gréement, dans ses mats et dans ses voiles; mais il était commandé par Aoson, dont l'impassible courage ne se dâooienlit pas un seul instant pendant cette longue campagne, par Anson, exemple constant pour son équipage d'inaltëraUe humeur, d'activité, de patience, partageant gaiement toutes les fatigues , secourant pieusement toutes les souffrances. L'équipage du Centurion s'était élevé à la hauteur d'un tel chef. Ses officiers, Saunders, Sauroarez, sirPiercy Brett, Hughes, eurent tous plus tard des noms célèbres. Ses matelots, après tant de travaux et de fatigues, avaient acquis cette insouciante habitude du danger qui le rend insignifiant pour Vâme et pour le corps, ils pouvaient être frappés dans le cours de leur campagne, mais ne s'en Inquiétaient plus. Le S8 août, le Centunm mouilla a Tinian, une des fies Mariannes, et y trouva un nouveau Juan-Fernandez* 11 était temps. Des équipages réunis du Cenlwrumt du GlmteesterelAiÊ Tn/aHI ne restait plus que 71 hommes en état de manœuvrer. Le repos , le séjour à terre, les vivres frais, l'espérance surtout qui ne les avait pas quittés, ramenèrent promptement la bonne santé, quand un accident étrange vint émouvoir ces hommes qui ne s'étonnaient plus de rien. Dans un
large. Anson et la plus grande partie de son équipage se trouvaient à terre, et il n'était point à espérer que le Ceninrion, fatigué comme il l'était par la mer et avec un nombre d'hommes insuffisant pour le manœuvrer, pût résister au mauvais temps. Les Anglais le crurent perdu, mais ne se découragèrent qu^un
instaDt. Auson ëtail parmi eux, et ils espépaient lout *
de lui. Le pori ami le plus proche, Macao, était à 600 lieues. Us résolufent de s'y rendre sur une barque espagnole d'environ 15 tonneaux, qu'ils avaient saiâie à leur arrivée. Il fallait seulement l'agrandir» car elle pouvait à peine porter le quart d'entre eux. Déjà ils Tavaient halée à terre et avaient allongé sa quille et élargi ses membres de manière à en faire un bâtiment d'environ 40 tonneaux» capable de les fîor* ter tous , quand le Centurion reparut après dix-nenf jours d'absence. Les hommes qui le montaient arrivaient épuisés de fatigue, n'ayant pas quitté les pompes un seul instant. Anson s'empressa de partir die Tinian et mouilla, le novembre, à Macao, où il répara le Centurûm tout à son aise, et, afin que l'on ne pût soupçonner ses projets , il fit répandre le bruit qu'il, était chargé pour Batavia, et que de là il devait retourner en Europe.
Le 10 avril 1743 , il remit à la voile et alla creuser à la hauteur du cap Espiritu-Sancto, qui est le premier atterrage des Philippines. Pendant ces jours d'attente, il fit faire continuellement à ses hommes l'exercice du canon et des petites armes , parce que les galions étaient ordinairement de grands bâtiments bien armés. Toutefois, c'était plutôt pour les occuper que pour les préparer au combat. 11 ne serait venu a ridée d'aucun d'entre eux qu'ils pussent être vaincus; leur imagination s*exaltait an contraire et rimpatience les dévorait. Au mois de juin, qui était l'époque présumée de l'arrivée des galions, car on pensait qu'il y en aorait deux, le départ de Tannée précédente s'é-
tant trouvé retardé* comaie oaravu» au moisdejuiu^ les journaux conservés du Ceniunon attestent les
incertitudes, les espérances, les décourap^emenls de tous les coeurs. Enfin, le 20 juin» au lever du soleil, la vigie du grand mât dÀïouvrit une voile dans le sud-est et bientôt après une seconde. Le Centurion se dirigea immédialemeat. sur ces navires^ que tous les yeux fixaient et regardaient grandir et que l'on re* connut bieuLôt être les galions. De leur côté les galions ne cherchaient point à fuir, et, hissant leurs perroquets, s'avertissaient par un coup de canon. Cette manœuvre étonna les Anglais, qui se Sentaient tellement sûrs de vaincre qu'ils ne comprenaient pas qu'on osât les attaquer. Us pensèrent que les galions n avaient pas reconnu le Centurion. Il se fit presque aussitôt recoii naître à ses coups. Ce ne fut j^s un combat qtaidomiaaux Anglais les navires espagnols; ce fut rexplosion de ces deux sentiments longtemps contenus, le désir de la vengeance et la soif de Tor. Ils manquèrent cependant périr au milieu de leur triomphe ; ce fut le sang-froid d'Anson qui les sadva encore une fois. Un officier était venu lavertir à. voix basse qoe le feu s'était dédaré d'une laçon dange* reuse à bord du Centurion, près de la soute au poudres. Anson, sans changer de visage, donna tranquillement ses ordres à quelques hommes dévoués • et le feu fut éteint Les prises étaient de 1,313,8^3 pièces de huit et de 3^,682 onces d or ou d'argent; en tout près de 313,000 livr. sterl. De retour à Canton , Ansou vendit les galions aux Chinois pour iOtOOO dollars, et partit enfin de Macao le. 15 décembre 1743. 11
arriva heureusemeot.k Spithead le 15 mai 1744, après avoir» par un dernier bonheur, passé « à la fa-*
veur d'un épais brouiliard, à travers une flotte française qui croisait dans la Manche pour lui fermer le chemin.
Cest ainsi qu'après trois ans et neuf mois se termina cette expéditian^uniqne jusqu'alors dans les Castes de rhistoire navale , expédition qui prouve que, si la prudence, Fintrépidité et la persévérance réun ies ne sont point à 1 abri de la mauvaise fortune, elles luttent du moins ordinairement contre elle avec succès, à travers des dangers et des souffrances de toutes sortes , et ûnissent par la dominer. Anson fut reçu avec enthousiasme, et, huit jours après son arrivée, fait contre-amiral de l'escadre bleue. Le trésor des galions fut porté en triomphe, à travers la ville de Londres, chargé sur â2 chariots» précédé d'une troupe de musiciens et escorté par les officiers et les marins du Centurion , qui avaient su Tattendre, le conquérir et le garder.
Toutefois , si les Anglais avaient commencé la Bésistancc
_ .. .. . . bairme des
guerre avec ardeur, ils navamt point trop a se espagnols, louer des succès qu'ils y avaient remportés. Vernon avait prisPorto-Bello, et avait ainsi ouvert un débouché à k contrebande anghise; mais il avait échoué devant Carthagène, devant Cuba, devant Pftnama. Si le voyage Anson suffisait à illustrer la nation, il ne s'était pas du moins accompli sans de grandes pertes, et n'influait que îott peu sur les événements de la guerre. L*amiral Haddock, laissé, comme on l'a vu»
dans la MéditerraDée, s elait présenté devant Barcelone, en avait été repoussé» et avait manqué Majorque par sa faute. 11 avait en efTet trouvé en rade M. de Coui't, qui l'avait gagoë de vitesse, et n'avait rien osé tenter en face de la flotte française, dont il ignorait les intentions. Sa mauvaise santé l'avait forcé depuis à retourner en Angleterre , et il avait été remplacé par le yice-'amiral Matthews. Ainsi, en Amérique comme en Europe, les Espagnols se défendaient avec avantage. La paix n'avait point été inutile pour eux, et les efforts d'Ëlisabeth de Parme étaient récompensés, ils faisaient un assez bon usage de quelques vaisseaux qu'ils possédaient. L'amiral don Joseph Pizarro avait été envoyé avec une escadre à la poursuite d* Anson, et avait manqué de s'emparer de la Perle, Malheureusement dWreuses tempêtes avaient assailli cette escadre» et elle avait été dispersée ; Jes provisions lui avaient manqué , et la faim était venue se joindre au scorbut» éternel fléau des expéditions de cette époque. Cependant Pizarro, après avoir vu dèiix de ses vaisseaux se briser sur les côtes, avait été as^ sez heureux pour rentrer avec trois autres à Buenos- Ayres et retourner de là en Espagne. L*amiral don Blas de Leso , par le feu bien dirigé de son artillerie, et en coulant à propos ses vaisseaux, avait retardé l'attaque des Anglais, et partageait, a juste litre, avec le gouverneur don Sébastian de Eslata, la gloire d'avoir sauvé Carthagène.
Outre cette dernière ville, Cuba et Panama, la Guayra et Porto-Cabello s'étaîènt vaillamment défendues. Le vice-amiral sir Chaloner Ogie avait suc-
cédé à Vernon, et, espérant être plus heureux que lui, il avait résolu d'attaquer la côte de la Garaqoe. En conséquence, le Commodore Kno'wles, avec une dixaiiie de bâtiments, vaisseaux et frégates, s'était présenté devant la Guayra* Le Burford avait conduit l'attaque, et, suivi des autres vaisseaux, était yenn s*embosser devant la ville protégée par de fortes batteries. Toutefois, à cause du peu de hauteur du fond, les vaisseaux anglais avaient été forc& de mouiller à presque uu mille de distance des remparts; une forte boule gênait en outre le pointage. Les Espagnols» dirigeant hïm leur feu et se servant de boulets rouges, portèrent sur Tescadre le désordre et Fincendie. Un boulet vint couper le câble du Burford^ et, avant que ce vaisseau eût pu mouiller une seconde ancre, il tomba sur k Norwicfi, qu'il eiUraioa liurs de la ligne, ainsi que l'Ellham. Les Espagnols concentrèrent alors leur feu sur les bfttiments qui restaient, et ceux-ci , trop faibles pour résister, furent obligés de se retirer. A Porto-Ca))eUo les Espagnols avaient renforcé la place par tous les moyens en leur pouvoir. Ils avaient coulé un vaisseau de 60 canons et un de 40 sur la côle nord du goulet, afin de forcer les Anglais à longer la câte sud, sur laquelle ils avaient élevé de nouvelles batteries. A l'entrée même du port, des chaîner étaient préparées pour couler, s'il en était besoin, un gros navire. Sir Ghaloner Ogle, qui commandait l'expédition , crut possible de s'emparer des batteries en les tournant, et de s'en servir alors contre la ville elle-même. Il les fit canonner par deux de ses vaisseaux, rEUham et leLively, etattu-
quer en même temps, du côté de la terre, par un corps de débarquement de 1200 volontaires hollandais ét de 400 matelots; mais les Espagnols, négligeant le feu des vaisseaux, se tournèrent contre les troupes et les forcèrent à se rembarquer. Dans la Floride» Jean de Facédène avait contraint les Anglais a leVer le siège de Sainl-Âugustin , s'était emparé de la Géorgie et de 38 bâtiments marcliands. Le succès avait amené la confiance ; les Espagnols armaient en course» et, depuis le commencement de la guerre^ avaient capturé 407 navires. Les Anglais portaient ainsi la peine de leur trop grande confiance et de Fadministration assez néi^ligente de Walpole; mais ils s'irritaient de ces échecs au lieu de s*en décourager, et ils redoublaient d'efforts. D*ailleurSy depuis la prise de Porto-BeDo, les actions de la Compagnie des mers du Sud n avaient cessé d'augmenter, et le commerce, qui s'occupait peu des pertes supportées par FËtat, voyait dans cette prospérité un encouragement à son système de guerre.
Attitude hostile Ce quî Inquiétait davantage les Anglais» c'était latr de la Fiance. hostile de la Fnmce. Nous avons vu que le dnc
d'Antin avait été envoyé en Amcrique pour y suivre les opérations de l'amiral Vernon, et que M. de Court, en gagnant de vitesse l'amiral Haddock, avait sauvé Majorque. Dans le raomeal même, M. de Roquefeuil croisait dans la Manche avec une escadre, et sa présence les empêchait d'envoyer des renforts au vioe« amiral Matthews, qui avait succédé à Haddock. Ils supportaient cette surveillance avec impatience; mais Walpole, qui faisait la guerre malgré lui , ^t qui re-
doutait surtout l'union de l'Espagno et (it* la France, les retenait. Peut-être aussi n'atteudaieulrils qu*une oocasion favorable poor frapper un grand coup à rimprovisle, et se ménager de la sorte, comme ils l'ont fait plus tard, toutes les chances d*une agression sans déclaration de guerre.
Quoi qu'il en soit, ils préludaient par des tentati- premières hosves partielles et peu heureuses aux hostilités qui ailaient bientôt éclater. Le 14 janvier 1741, ils avaient rencontré au cap Tiburon trois vaisseaux français et une frégate, commandés par M. d'Ëpinai, .chef d*escadre, et avaient dàaehé, pour aller à leur rencontre, six vaisseaux de 50 à 70 canons. D'Ëpinai, qui montait le vaisseau i* Ardent , avait alors été sommé d envoyer un canot à bord de l'amiral pour qu'on pâl s'assurer de sa nationalité. Sur son refus, l'Ardent avait reçu deux coups de canon» puis une bordée entière, et le combat s'était ioàmédiatement engagé. Au boot de deux heures , la belle défense des Français le fit cesser. L'amiral anglais interrompit le feu, et, envoyas! dire à d'Êpinai qu'il s'était trompé en le pre* nant pour un Espagnol, le pria d'agréer ses excuses. La même chose arriva peu après sur la côte d'Afrique, au détroit de Gibraltar. M. de Caylns revenait en France avec deux vaisseaux et une frégate , lorsqu'à la chute du jour il apeiçut six bâtiments anglais s'avançant sur lui à contre-bord. L'AquUon, que commandait le capitaine de Plardaillan, marchait le premier , le cap à l'ouest. La brise souillait du nord. La Flore et le Borée venaient ensuite. Arrivé k la hauteur de l'Aquilon , le commandant du
premier vaisseau anglais Bourlai le somma de s*arrâter et de lui envoyer un canot M» de Pardaillan refusa natureltenient, et répondit d'aillenrs que l'on eût à s'adresser h son commandant. Alors les Anglais firent feu, et l'Aquiim répondit par toute sa bordée. Deux autres vaisseaux anglais vinrent se placer tribord et bâbord de la Flore et la canonner des deux côtés. M. de Caylus, qui montait le Borée , serra alors le vent et vint se placer entre la Flore et un des vais* seaux anglais, qu'il f ut assez heureux pour démâter. La nuit interrompit le combat et fiit employée à se réparer. Les Français avaient à déplorer la perte de M. de Pardaillan , tué dès les premières décharges, roaisquesQnsecondfM. du Tillet, avaitéiei^quement remplacéé An point du jour, les Anglais, redoutant probablement Tissue d'un nouveau combat, envoyèrent leurs excuses à M. de Caylus. Sa réponse mérite d'être conservée, c Je n'avaia point offensé les Anglais, dit-il sim[)lement; le roi, mon maître, sera instruit de cette manœuvre. Au surplus, en ce quime concerne, je sais gré k ces messieurs d*avoir un peu exercé mes équipages; cela nous aura été utile en temps de guerre. » C'est ainsi que se développait peu à peu cbez les deux natiims une haine sourde, mais violente. Le désir de la guerre était dans tous les cœurs. Il ne fallait plus qu'un prétexte pour ia déclarer quand les événements d'Allemagne vinrent le fournir.
Éyénemente L'empereur Charles Yl venait de mourir et n'avait laisse pour lui succéder que sa fille iiarie-Tiiérése, jeune princesse de vingt-quatre ans, dont personne
ne soupçonnait alors le courage et l'énergie. L'héritage était imiDeQâe, mais formé de parties diverses qui n'avaieDt entre elles aocon fieo. (Tétaient la Bon* grie et la Bohême, royaumes longtemps électifs que les princes autrichiens avaient rendus héréditaires, ^ Sooabe» la hanle et basse Autriche conquises au xiii^ siècle, la Su rie, laCarinthie, la Cartiiole, la Flandre, le Burgau, les quatre villes Ibrestières, le Brisgau, le Friottl, le Ty roi, le Milanais, le Mantouan etle dudië de Parme. Aussi pensait-on qu'elle ne saurait de'fendre d aussi vastes États, et qu'il serait facile de lui en arracher une partie. Ce motif, tout d'ambition , dé* termina la plus grande partie des princes de 1 Europe à protester contre la pragmatique sanction, qu*ils avaient cependant reconane. Par des alliances de date plus ou moins andenne avec la maison d*Autrt« che, chacun pouvait prétendre à la succession ; mais ils jugèrent plus convenable, pour né se point porter ombrage, d appuyer un seul candidat dont ils obtiendraient plus tard ce qu ils voudraient. Ce candidat fut 1 électeur de Bavière, Charles-Albert, qui, en vertu d*un testament de Temperenr Ferdinand I^**, frère de Charles-Quint, réclamait à la lois la succession totale et b couronne impériale* Les princes qui lé soutenaient étaient Fëlecteur de Saze^ roi de Pologne; le roi de Sardaigne, qui, resserré entre le Milanais aux mains de Marie-Thérèse et la Toscane que possédait Tarchidue François, craignait de se voir enlever un jour les territoires que lui avaient concédés les traités de 1738; le roi d'Espagne, qui désirait établir en Italie rinfimt don Philippe comme il y avait établi
d0n Curlps^ «t enfin le roi de i^Vance. Jamais, en effet, il ne 8*ëlaît présenté d'oooMion plus favorahle de continuer la politique de Henri IV, de Richelieu et de Louis XIV, d'abaisser la maison d*Autrlche, et de mettre Tenipereur d'Allemagne sons la dépendance de la France. En même temps la noblesse, impatiente de repos, désirait la guerre que conseillaient de la façon la plus pressante et avec beancoop dè talënt le comte et le maréchal de Belle-lsle, tous deux petttsiiis de Fuuquet, génies ambitieux et remuants, qui aliène alors la plos grande influence à la conr. Les hésitations du cardinal de Fleury furent vaincues, et il lut décidé que Ton soutiendrait ( barles-Albert. En même lemps^et avantqn'elle se résolût par la guerre, la questi(m de la succession se traitail déjà par des mémoires dans toute TËurope.
. ^t-e roi Ibrie-Tbérèse, de son oôîé, après avoir trasquil-
ùo Prusse prend , i, » • i '
la silésie. lemeut occupé ses Etats d Autriche et porte son mari, le duc François de Toscane, candidat à Tempire, attendait l'orageu II vint du côté où l'on s'y attendait le moins. La Prusse, érigée en royaume lui c^ommencement du siècle, s'était vigoureusement constituée sous ses deux premiers rois, Frédéric et Fré> déric II. Leur successeur, i rédéric 111, avait ii sa diapostiion des tiésors et une armée; il résdut d'en pi^^ier pour assemr la Pnisse plus carrément en Europe, où elle occupait, tiepui^ le Rhin jusqu'au I^iémen, un long territoire attaquable de tous les ciôtës. Jugeant avec sagaeilé que ranUdon inquiète des souverains de FEurope n'osait frapper le pre-
mier ooupi îl atiaqua la Silééeà Vimprovkte sans y avoir le moindre droit et s'en empara. U offrît alors
a Marie-Thérèse de se ranger de soa côté si elle voulait lui reconoaitrô la Silé^ie. Mari^^Tliérèse s'indigna d'une pareille proposilloo; Biaia 30,000 homnies qu'elle envoya en Silësie furent battus a Molwitz, sur la Neiss avril 1741), et Frédéric garda sa ooo^ quête. Celte agression heureuse, en montrant ce que * Ton pouvait tenLer conlie 1 Autriche, fit Laiic tous les scru|)ules et cesser toutes les irrésolutions* Le traité de Nymphenbourg, pour le partage des Ëtats autrichiens et la reconnaissance de Charles- Albert, fut conclu le 18 mai entre la France, la Bavière, l'Espagne, la Prusee, la Pologne» la Sardaigne, les princes palatins de Hesse et de Cologne. Cette ligue formidable laissait TAutriche isoiëe. L'Angleterre et la Hollande avaient offert leur médiation, que Voa n'avait pas acceptée. La Russie seule et Télecteur de Hanovre avaient pris parti pour Marie-Thérèse, mais la Russie était contenue par les Suédois» qui, pressé^ entre les deux empires de Russie et d'Autriche, voyaient avec plaisir l'abaissement de l'un d'eux, et me année franiçaise envoyée en Westphalie venait de fonw rëlecteur à la neutralîté.
La ligue une fois formée ne perdit pas de temps. saccès Une année frano»* bavaroise de 00,000 homines ^anriMvn! s*en)para de Linis et de PasMu. Si Gharle^AIben eût marché sur Vienne, la guerre était peut-être terminée. Couronné archiduc d'Autriche à Lintz, il tra* versa la Rohéme en s'emparant de Budweiss et de Tabur, prit d'assaut la ville de Prague et s y iilcou-
ronner roi de Bohême. De là il couiut a l raiiclort et y lut élu empereor» le 24 jaiivier 1742, sous k nom de Charles VIL Tool Feoipire le recxMinat, excepté les Étals autrichiens. En même temf)S le roi de Prusse pénétra en Moravie» réiecieur de Sai^e en Bobtaie. Enfin 30^000 Espagnols débarquèrent eû Toscane, forcé renl le grand-duc François a la neutralité, se joignirent à Orbitello aux troupes du rot de Naples, don Carlos, et marchèrent sur Plaisance, Parme et Milan, dont Élisabeth Famèse Youlait faire une principauté pour don Philippe» son second lils. Marie- Thérèse semblait perdue; seule elle nes'abandonna pas dans le péril, et son courage eut nne inspiration de génie. Elle comprit qu une impératrice jeune, iieUe et malheureuse, devait trouver ses dé* Tenseurs les plus dévoués dans les hommes métoes que sa race avait persécutés, et que la générosité d'un peuple relève toujours le prince qui avoue ses torts» Elle chercha donc un asile an fond de la Hongrie, au sein de cette race slave et madgyare que son père et ses aïeux avaient si durement traitée. Elle convoqua à Presbourg les nobles hou g rois, et« se pr^ senLanL à eux en Lenant son fils entre ses bras, elle leur confia les destinées de cet enfant et celles de Temphre. Tous alors élmdîrent vers elles leurs épees en criant : c Moriamw pro rege iiosiro Alaria Tfieresa,* et h partir de ce moment elle eut une armée dévouée, se déciarè^^ L'Auglctei^re jeta en même temps son poids dans la Mtfifl-TiièrèM. (jalance. Elle ne pouvait en effet laisser périr T Autriche, qui fut si souvent depuis son alliée politique, qui commençail à l'ôtre d^, car T Au triche lui rend
toujours sur mer la lutte facile conire la France et PEspagne en les occupant sur le continent. Le roi
Georges II, tremblant pour son électoral de Hanévre, désirait la ignerre; Topposition la désirait également. La rupture avec FEspagne avait commence la chute de Walpole; la rupture avec la France devait Tachever. Elle r^ardait en outre comme inéirilatle la guerre avec cette dernière puissance, car il y avait contre elle de la part du peuple anglais la même jalousie de sa prospérité coloniale que contre l'Espagne, et une haine plus prononcée parce qu'il la redoutiiit davantage. Dans ce siècle, d'ailleurs, où les intérêts commerciaux sont an fond detotites les guerres, FEspagne et la France n*ont jamais cessé d'être regardées comme solidaires de ce que FAngleterre » leur constante rivale pouvait tenter contre Fune on contre l'autre. L'opposition reprochait donc à Walpole, avec la plus grande amer* tume, les échecs que Ton avait subis ; elle Faccusait devoir préparé les malheurs de Vernon, en lui associant Wentworth par jalousie ; Pitt, dont Félo?» quence et la renommée croissaient chaque jour, suscita contre lui les colères du Parlement^ et, le- il février 1742, Walpole fbt forcé de se démettre. Le duc de Newcastle recueillit sou héritage , et la guerre fut aussitAt déclarée à la France. La nation anglaise ellemème, plus accessible qu'on ne le pense, malgré sa fix>ideur apparente, aux émotions généreuses, se passionnait au spectacle touchant de cette femme reconquérant un trAne par sa beauté, sa grâce et son courage. L'aristocratie lui offrit par souscription des
sommés oohsidérableft que Marie-Thërèse eut ia dignîtë de refuser. D'ailleurs elle n'en avait plus be*
scÀu : la seule intervention de 1 Angleterre avait changé la lace des choses. La HoUaude TeDati de rompre sa neutralité. Le roi deSardaigne, redoutanit encore plus d'être enlenué entre les Bourbons de Firance et d'Espagne qu'entre les possessions de la maison d^Autriche, embrassai, nofeniiaiit la promesse d'une partie du Milanais, la cause de Marie-Tiiërose. 11 avait d'ailleurs atteint son but en s assurant, par sou hostilité passagère, contre les chances d*«Bie spo^ liation future. Le roi de Y^nisse venait de signer avec Marie-Thérèse le traité de Breslau, qui kii assurait la Sllésie (17 mai 1742), et la Sase airait adhéré à cette paix. L'Angleterre, ajoutant des faits matériels à son influence morale, allait arrêter par ia force les progrès du roi d^ Naples et du roi de France. Lecommodore Dès que la guerre avait été décidée, l'amiral Mat- MartlDkMaplM. ^^^^^g^ trouvait dans la Méditerranée, avait
reçu l'ordre d'envoyer un de ses lîedienants à Diaples
pour contraindre le roi à la neutralité. Il était naturel, en effet, que les Anglais en guerre avec TËspagnene 'ltti permissent pas de s'éieiMite «u Italie. En conséquence, le 18 'aoAt, OefÉmodoré Mbrtin parut dans la baie de Naples avec une escadre composée de 6 vaisseaux de W candm^ de 6 listes «t de deux galioies à hombes, et s^nbessa iderant la ville. 11 envoya aussitôt un de ses o/iiciers au premtm* miiiistre, pour euger du roi qa*tl «rappelât ses tréopes de rsrrtiée espafifAole et qu'il sVègageât à rester neutre. Un relus eutrainait le bombardement de
diapl«^. Des couféreiiGes s'ouvrirent aussiiai à bord ; mais Marlin avait les instmclîoiis les plus précises* Il tira froidemeiitsa montre, et déclara que, si avant line heure on n avait point consenti a ce qu*il demandait, il ouvrirait le feu. Les remparts étaient en mauvais état et sans artillerie sofIBsaiite, le port sans défense. Don Carlos fut obligé de se soumettre. Le Commodore, aprèa avoir reçu sa promesse, appareilla et se rendit aux fies d*Hyères, cA Famrral Mattbews
avait établi sa station.
On s était alarmé trop tôt en Europe de la coui^ i^aili^ vu trioippliante dé Charles VU. En effet, au moment même où il se faisait couronner empereur à Francl'on, son armée était déjà dans une position iort critique. 11 s'était avancé, nous Pavmis vu, par Linlz^ Paseau, Budweiss et Tabor, jusqu'à Prague; mais à part Lintz, où il avait laissé 15,000 hommes, il avait fort mal assuré aies derrières. Le prince Charles de (lorraine, le frère même du grand-duc, en avait profité; à )a t^te dune armée bougroise et des débris da troupes chassées de Silésie par Frédéric, il était entré à Huntob, avait ravagé la Bavière, forcé la garnison de Lintz à capituler, pris Budv^reiss et Tabor, et, malgré les efforts qu'elle avait faits pour reprendre ces positions, acculé Parmée franco-bavaroise sur le Meiii, où Maurice de Saxe, en s'emparant d'Ëgra, lui avait heureusement ménagé une ligne de retraite. Quand TAngleterre se fut déclarée, la défection des Prussiens et des Saxons laissa cette armée complètement exposée aux coups du prince Cliaries. Jlaîllebois» qui était en Westpbalie, eut ordre d'aller à
soD secours» mais ne fit que lâ dégager en paraissa&i
à Égra et ne tenta rien en se réunissant à elle. Belle- Isle, qui la commandait, opéra sa retraite avec beaucoup de peine, en laissant CheTert à Pragne. Prague dès lors isolée devait nécessairement succomber et succomba en elfet le 2 janvier 1743. Quant à Maiiie^ bois, il se rapprocha de la France en se jetant dans le bassin de la Naab, et délivra pour quelque temps le palatinat bavarois. Broglie, qui lui succéda, ne fit pas mieux; il s'effraya d*étre si avancé en Allemagne et rétrograda de la INaab sur le Danube où il se cantonna à Donawerth. La Westplialie étant libre le pian des alliés était simple. N'ayant plus à s^uquiéter pour leurs derrières, 50,000 Anglo-Allemands durent s'avancer des Pays-Bas sur le Hein, se joindre au prince de I^orraine, écraser Broglié et pénétrer en Alsace. Toutefois, pour empêcher ce mouvement, la cour de France jeta le duc de INoaiUes avec une armée dans les flancs de lord Stairs, on plntdt dn roi Georges et du duc de Gumberland, qui avaient pris le commandement des troupes angloraliemandes. Le duc de Noailles les côtoya par la rive gauche du Mein, pendant qu'ils s'avançaient par la rive droite en Allemagne. Arrivés à AschafTenbourg, ils se trou- Vjèrent bloqués et afiÊimés» et n'eurent d'autre parti à prendre que de revenir sur leurs pas à Hanau; mais pour cela ils avaient à traverser le défilé de DettinguCi et le duc de Noaiiles, qui avaient jeté des ponts sur le Hein* occupait ce d^9é. Us se trouvaient ainsi dans l'alternative de périr ou de déposer les armes. Malheureusement le duc de Grammont commit la
coupable imprudence d*abandonner le 'déâlé pour oombaUre en plaine» el Taraiée française» qui devait vaincre, n'échappa qu^avec p^oe à une dëAiite, La nouvelle de cette bataille effraya Broglie, qui recula, sans OHnbaltre. de Donawerth à Slrasbourg, ce qui força Noailles à rimiter, sons peine d*étre enfermé entre le roi Georges et le prince de Lorraine. Tons deux ne durent plus songer dès lors qu'à défendre cçmtre Fennemi l'entrée de TAlsace.
Ce rapide changement de fortune exalta, comme il était naturel» les espérances du parti vainqueur. Georges li et Marie-Thérèse passèrent aussitôt de la défense à Tattaque, et conclurent, avec le roi de Sardaigne et Télecteur de Saxe* le traité de Worms (novembre 1743), dont le i>ut ostensible était hi défensé de la Pragmatique et de l'équilibre européen, mais dont le but secret était d'enlever la couronne à Charles VU, de reprendre la Sllésie» de conquérir l'Alsace et la Lorraine, et surtout, pour T Angle terre, de détruire avec moins d*obstacles la marine de la France, dont les ressources s^épuiseraieni sur le continent.
Traité de Wonns.
D'un autre côté» il y eut en France une réactiott d'énergie. Le cardinal de Fleury venait de mourir (janvier 1744). Jusqu'au dernier instant il avait compromis la guerre par sa Êiiblesse, ses hésitations, et même par le désaveu maladroit des hostilités. Libres de cette fâcheuse tutelle, les ministres de la guerre et de la marine, le comte d'Àrgenson et le comte de Maurepas, se montraient pleins d'ardeur. La diplo-
Traité de Francfort.
matie, habilement conduite par le coniie de lidle-lsle et le marquis rrArgensiou, renouait les alliances éN^anlées de la France. Yoluine avail élë envoyé à Frédéric, mais ce prince n'avait pas beeoln d'un tel négociateur pour sentir que la ligue de Wornis était en {Murlie dirigée contre Ini. U reprit volontiers les armes. Enfin, le 5 ayril 1744, la ligne de Francfort, contre-coup de celle de Worms, était organisée entre les rois de France* d'&pugne et de Naples» Tempereur, les roîs de Pm»se et de Suéde, et Télecteur p^datin, pour le maintien de Charles VII et de la constitution germanique, la diilivranoe des Etats ba- Wpis et la garantie de h Silésie à la Prusse.
mmni avaît à VEuropc étaît ains! partagée en deux camps ; mais, ivénementedète c^ vaste querelle, la cause de Charles VU guerre de 1741. n'était pljus, aux yeux de tous, que d'une importance secondaire. On pc|ut dire que cei^ guerre éntit Ja lutta des intérêts parlicuUers )t cboque nation s agitant sur un théâtre plus large que de coutume, oii vieille rÎYalité de h France at de l'Angleterre occupait le premier plan. Ces deux ennemies devaient se rencontrer en Allemagne, mais c'était principalement aor mer et dans les icokiiiies qu^ine hiite directe allait s'engager entre .elles. L'arme natunslle de.aetle lutte était la marine. Malheureusement la marine de France était^ malgré les etforts de Maurepas, et p^r suine de la 4ongue inciirije dq cardinal de Fleurx» dans un étal affligeant d'infériorité. Si la guerre eût commencé trois ans plus tôt, cette infériorité eût été moins sensible. Pendant Tadminislratiop de
Walpole, l'Angleterre avait eu effet insensiblement négligé sa marine. En 1739, elle n'avait que 90 vaisseaux de ligne, dont la moitié sur les chantiers, 34 vaisseaux de amon$> et 18 de 40, jmais en mauvais état» et ne pouvant aervjr qu'aax eroisîères et aux convois ; en y ajoutant les frégates et corvettes, c était un total de voiles. Cette valeur parement numérique alors était, d^uis le oommenoemeut la guerre d'Espagne, devenue une valeur ré^e, grâce aux elïorts que l'Angleterre avait été forcée de faire, grâce à Uil millions tournois qu'elle avait depeosés en cinq ans. La marine de France, en combinant ses ressourœs avec celles de TEspagne, ne présentait qu'un total de 50 a 5d vaisseaux de Bgyie, et un notobre à prâ près égal de bàtimenis mférieurs. Il allait donc lui falloir recommencer la lutte du courage contre le nombre, lutte que la fortune peut favoriser tl'ilbord, mais dans laquelle le uombn finit presque toujours par avoir raison du courage. Toutefois non vaisseainL étaient d'un meilleur modèle, ceux des Espagnols surtout d*un plus fort échantillon; nos marins désiraient la guerre depuis longtemps; ils étaient remplis d*enM^usiasme, piqués d'émulaliou par la belle défense des Espagnols, animés et encouragés par les combats récents de messieurs de Oa^flus èt d'Épinai. Kien n'était désespéré si Ton employait nos vaisseaux a propos, si on avait le soin de les entretenir et de les renouveler, pour peu surtout que 1 on fût beureux, car si le bonheur ne remplace pas à la guerre le courage etFexpérience, il contribue du moins pour une large part à leurs succès.
— ni —
La mai'ine avait un double rôle à remplir, soit qu'dle se liâl aux opëralions terre» àok quelle agit pour son propre compte. C'est sur son double théâtre d'action que nous allons la suivre.
La défection du roi de Sardaigne et h néDtndilé du roi de Naples avaient isolé les Espagnols en Italie, et ils avaient été acculés sur les frontières du royaume 4e Naples. La ligue de Francfort rétablit leurs afbires. Don Càrfos se mit a leur tête, battît les Autrichiens à Velletri» et les ramena jusqu'à Bologne. De son cM la France» ^ui n'avait plus aucun ménagement a garder avec là Sardaigne, s'empara du comté de iNice et de la Savoie. En même temps, 20,000 Français, sous les ordres du prince de Condéf se joi* gnirent à 30,000 Espagnols que commandait éùù Philippe, et tous ensemble passèrent le Yar (1**' lëyrier 1744). Pour que ces deu^ armées du prince de Gonti et du roi don Carlos pussent frapper un grand coup en Italie, il fallait qu'elles se donnassent la maiiY, et, comme Gênes continuait à garder sat neutralité, il devenait nécessaire qu'une Ûolte crdisàt sur les côtes d'Italie, pour leur fournir à chaque instant les vivres et les munitions dont elles pourraient avoir besoin. Une flotte est Déjà 16 vaîsseaux espagnols, commandés pardon
envovée sîir les , . , ,
cAtes d Italie. Jose rSavaiTu, avaient été chargés de cette mission ;
mais, tombés au milieu de Tescadre de lamiral Matthefirs, ils avaient été chaudement poursuivis et forcés de se réfugier à Toulon. On résolut en conséquence de leur adjoindre un nombre de vaisseaux français suffisant potir qu'ils pussent sortir sans avoir rien à redouter des Anglais et seconder le plusefficu-
cernent possible les opératioDs de Tarmée de terre. Ce fat Tamiral de Court que l'on <duirgea de Forga* nisation de cette flotte. Quoique ftgé de 80 ans, M. La Bruyère de Court avait conservé beaucoup de feu et d'activité ; il aYail assisté à la plupart des évéoemenls maritimes du règne de Louis XIV, el avait servi en qualité de capitaine de pavillon h bord du Fotidroyant, que montait le comte de Toulouse à la bataille de VeleB'Malaga. Dejmis ce temps il avait toujours servi avec distinction et n'avait point oublié comment Ton se battait*, car» à l'époque où il avait cessé de faire la guerre» il était déjà dans la maturité de Fftge et du talent. Arrivé à Toulon, M. de Court trouva la flotte espagnole dans un assez grand désordre, ce qui arrive toujours a une marine quand elle est forcée de faire des armements hors de proportion avec ses ressources. Les vaisseaux étaient .armé& à la hâte, les cnumniers peu exercés; Tamiral lui-même, don José Navarro, ancien officier milanais, avait trop rapidement passé du service de terre à celui de mer pour être un exoelient marin. Les officiers manquaient. M. de Court obvia à ces inconvénients en comploLint les ofiiciers espagnols par des officiers français, en exerçant les canonniers i terre et en excitant leur émulation par des prix et des récompenses. Bientôt sa ilotte tut dans un état convenable, ce ne fut pas toutefois sans tiraillement Une certaine mésintelligence existait entre les deux marines, la manie de se vanter des Espagnols axcitant les railleries des Français* et les railleries de ceux-ci exaspérant leurs alliés. L'amiral lui-même avait été plusieurs fois
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obligé (le combattre la morgue de don José Navarro, qui ne le lui pardonnatopas. Aussi lemoral^la flotte s'en ressentait. Quoiqu'elle se eompodtt de 28 Tais* seaux et qu'elle eût une assez belle apparence, e^était une de ces flottes pour ainsi dire sans couleur, telles qu'on en a au renouvellement de la guerre après une longue paix, incertaines elles*niénies de ce quelles valent, parce qn*eUes n'appuient leur instruction que sur des exercices de rade» et leur confiance que sur des théories et des traditions. Le succès peut en un jour les rendre redoutables et expérimentées en leur donnant la pratique du combat et la consienoe de leur mérite; mais un revers les compromet et peut les perdre, parce que, ne croyant plus dès lors à des théories dont la pratique les a trahies^ dles n'ont plus rien pour s'appuyer et flottent k i'aventure de l'indécision au découragement.
Par d'autres motifs, la sitiiati<m de la flotte anfi^laise, bien qu'elle se composât de trente et quelques vaisseaux , n'était pas meilleure. Nous avons vu que l^anHTal Matthews était venu ranplacer l'amiral Haddock. Uintérim avait été rempli par le viceamiral Lestock, qui avait espéré que le commandement lui referait. On l'avait cru également dans la flotte et on s'était habitué a lui obéir. 11 éprouva donc un grand désappointement en se voyant remplacé, el il le communiqua d'autant plus facilement k ses capî* laines queMattbews avait une réputation qui le faisait craindre. 11 était en eflet connu pour la sévérité de sa discipline et la rigneur avec laquelle il se faisait x)béir. Sok qu'il eât cédé k un mouvement d'humeur.
80ii qu'il eût vcmlo liter son aiiiiral, Leslock, négligeant l^ordre qo'il en avait reçu, n^envo} a point de
frégate h sa rencontre lors Je son arrivée dans la Méditerranée. Ce manque d*ëgards, dans lequel Mat- Ûtem vit un outrage; deirait Tirriter profondément, et dès leur première entrevue il en Ut à Leslock des i*eprociies publics. Lestock était froid, dénigrant et rantiinier. Il ne pardonna jamais à son dief, et re* chercha noii-sculenient la pupulaî lté dans sa propre escadre, mais se fit encore le consolateur et te soutien de tons les mécontftnts de la flotle. Le désaccord fut bientôt à son comble entre les deux amiraux, qui se montrèrent aussi peu disposés Tun que Tautre, le lieutenant k seconder son amiral» et l'amiral k traiter fayonibionint son lieutenant.
Ce fut dans ces dispositions que, le 19 février» les Bataiiie de deux flotte» sortirent, celle de M. de Court de (ttrévr.i744).
Toulon, pour se rendre à sa destination, celle de l'amiral Matthews des iles d'Hyères, pour Fen empêcher. EHes pasaftrent trois ^sfors a s'obserrer et k cbercber à se gagner au vent. Le soir, M. de Court mouiiiaii aux Isletles» Tamirad Matthews aux Iles d'Hjères, en laissant au* dehors quelques firégates comme éclaireurs. Le 22 février, la sortie parut décisive. Vers dix heures du matin» par une brise d'est assez ronde, les ememis étaient en présence leà uns des autres. La tîotu^ Irançaise avait le cap au sud, les amures a bâbord, et relevait le cap ^ié au nord-wt. Les An- . glM étaient au vent» k bonne distanoe» avec le mène cap et les mêmes amures. Les deux Hottes étaient di-
visées en trois escadres; les deux amiraux, Matthews et M. de Conrf, au centre ; le contre-amiral Aowley et le lieutenant général Cabaret à ravant-garde; le viceamiral Lestock et l'aiDlral espagnol don José Navarro à rarrière*garde. Tootefois ces escadres ne se correspondaient pas, caria division du contre-amiral Row !ey égalait en nombre les deux divisions de M. Cabaret et de M. de Court. Don José Navarro, avec ses 16 vaisseaux espagnols, avait par son travers le corps de bataille de l'amiral Mattheves et l'arrière-garde du vice-amiral Lestock. Vers onze heures et demie^ Tamiral llatthews voyant qne la flotte française conti* niiait sa route au sud, et craignant qu'elle ne voulût l'attirer vers le détroit de Cibraitar, où elle pourrait se joindre k une flotte venue de Brest, Tamiral Blat^ ' thews hissa le signal du combat. S'il avait pu compter sur sa flotte, il aurait eu devant lut la plus belle perspective» Les Espagnols» en effet, allant à petites voiles, étaient restés en arrière et avaient laissé un assez grand intervalle entre eux et le corps de tiatattle. Matthews, franchissant promptement avec une bonne brise la distance qui le réparait de Fenaenii, pouvait pénétrer par cet intervalle et les accabler avant que M. de Court eAt pii virer de bord pour venir à leur aide. Mais pour des vaisseaux qui tentent un pareil coup il ne faut ni hésitation ni délai; il tant que tous frappent ensemble avec la rapidité de la fondre. Or ce n*ëtait pas le cas des vaisseaux anglais. A peine Matthevvs eut-il hissé sou signal qu*il s'aperçut que plnsieor& d'entre eux ne se disposaient qu'avec lenteur à nerrer leurs distances
ei que l amiral Lesteck restait décidément en arrière. D ailleurs la brise imrfHssait. Il renonça donc à son projet, devenu impossible, de couper Ja division de don Navarro; m^is, se voyant en partié abandonné par ses capitaines, il voulut du moins marcher à l ennemi avec ceux d'entre eux qui lui restaient lidèles, et, sans se donner la peine de former sa ligne dé ba* taille, ce qui eût été txûp long par le peu de brise qu'il y avait, il signala de laisser porter sur la ligue franco-espagnole.
La manœuvre du vice-amiral Lestock semblait offrir à M. de Court l'occasion d'un mouvement semblable à celui que Matthews av^ît voulu tenter * On lui a reprodié en effet de n'avoir point viré de bord pour couper Farrière-garde anglaise du corps de batadle et tomber ensuite à volonté sur l'une de c^ deux escadres; mais pour un tel mouvement il y a à remplir des conditions mathématiques auxquelles n'ont point eu ^rd les critiques qui le lui ont prescrit, conditions qui ne sont appréciables qiu ^ui le champ de bataille, et que M. de Court ne jugea point exécutables, surtout par une brise molle et variable qui ridait Unite précision impossible dans une telle évolution. 11 lui fallait en effet abandonner d'abord la ligne perpendiculaire du vent, sur laquelle il se trouvait, pour se ranger an plus près, exécuter alors son virement de bord, et supposer, ce qu*il démontra plus tard n'avoir pu être, que la nouvelle direction portât précisément au point de séparation de la ligne anglaise. Toutefois , en supposant que cela eût
élé, il est certain que Mailliews se (ûl aperçu de TiQtealion de Tainiral frànçm ; alors il n'eût eo beàoîn que d'agir il peu près comme l'avait fiiit Tamiral ftooke à la bataille de Yelez-Malaga, quand il s*étaiL aperçu que Yilletle'^Mursai voulait couper Tavaiiiganle de Shovel, c'est-à-dire que, se trouvant au vent, à une assez grande distance, et portant largue sur les Français » il neAt eu qu'à signaler à sa flotte de virer tout à la fois, et de se ranger sur l'antre ligne du plus près, tribord amures. L'amiral français n'eût donc obt^n d*antre résultat dé sa manoeuvre que de se rapprocher de l'ennemi, et peut-être dans une situation moins favorable que celle qu'il occupait, puisque, en évoluant avec une brise incertaine, il eût sans doute dërailgé' sa ligne de bataille. H. de Court ne conimlt pas cette faute , et il attendit l'attaque de Matthews, en signalant toutefois aux Espagnols de serrer leur distance le plus tôt possible.
La brise avait tellement molli que, après avoir hissé le signal du combat à onze heures et demie, ce ne fai que V6rs une heure que leNamur, vaisseau de 100 canons, que montait ramiral MaUhews, se trouva parle travers dnRoyai-Fliilippe, vaisseau également de 1(M> canons, que montait l'amiral don f>iavarro, etie Bar* fleur, de 90, contre-amiral Rowley, par le travers du Terrible t de 90, où M. de Court avait son pavillon. Les autres vaisseaux anglais n'avaient, nous l'avons vu, suivi ce mouvement qu'avec beaucoup de mollesse. Les deux amiraux, pour donner du cœur à leurs capitaines, engagèrent, avec la phis grande intrépidité, à portée de pbtolet. Tous, d'adUeurSt ne se eompor-
taient pas avec autant de mauvais vouloir. Matihews eut d'intrépides seconds dans seà matelots, le capitaine Forbes, sur le Norfolk, et le capitaine Comwall, sur Le àlarlùorougk, La Princesa, le Bedford, le DrU" gon et le Kingstott^ qui formaient Fa?ant-garde de la division de Tamiral Mattbews, Ûrent également leur devoir. Tous ces vaisseaux, daas leur ardeur, étaient sortis de la ligne, que les variations de la brise ren* daient d'ailleurs très-dif6cile à garder, et le combat s*était presque changé en mélëe.
Le Namut et le Marlborough avaient dirigé touâ leurs oonps sur le Reyal^Philippei le plus beau vaisseau de la marine de cette époque, dont les murailles avaiait 37 pouces d'épaisseur. Les plus gros de la marine française n'« avaient que A. Attaqué par ces deux redoutable ennemis, le Boyai-Pliilippe essuie bientôt des avaries graves ; il perd en même temps son capitaine , M. de Géraldin. L'amiral doii Navarro reçoit deux contusions, Tune au pied, Tautre à la téte. C'était un hacume sans énergie et sans cou* rage. 11 remet le commandement à M. de Lage de Cueilli, et descend à la cale. Quelques-uns de ses officiers, gravement blessés, s étonnent de le voir et le conjurent de remonter; le sergent de garde luimême hésite à le laisser entrer, c Général, lui dit-îl, vous n'êtes pas blessé. » Don Navarro supporte ces humiliations, va tranquillement s'asseoir sur un cible, et y reste la léte plongée dans ses mains, conservant ainsi jusqu'au bout le singulier courage et VétiTange impassibilité de sa démoralisation. Toutefois de Lage de Cueilli avait pris le commandement
et communiqué loule sou audace à i équipage. Les ennemis soulfraient à leur tour. Le grand mât et le mit d*artiinon du MaHbmmgh venaient de tomber, et, en atteignant dans leur chuLe son brave conimandant Cornwall» avaient mis ûu à ses souCfrances. U avait eu en effet, quelques Inslaiits auparavant» les deux jambes emportées par un boulet. Son neveu, qui portait le même nom que lui, venait de prendre le commandement et redoublait ses efforts, aiguillonné par la douleur d^avoir perdu son cbef et le désir de le venger. Quant uu iVamur, ses voiles étaient en lambeaux, ses agrès brisés, ses mâts chancelants. 11 est vrai que les matelots du Ro^alUPhilippe, l'Hère cule, de (iO c;moas, commandé par don Côme Alvarez, et V Amérique, de, 56, commandé par don An-» nibal Petrouchy, avaient abandonné la partie et s'étaient laissés tomber sous le vent. Le Royal-Phiiippe^ après cette lutte acharnée, n'était plus qu'un débris, et, quoiqu'il portât encore ûèrement ses couleurs, il eut suffi d'un vaisseau frais pour le forcer de se rendre. Matthews regarde autour de lui, et n'en voit aucun disposé à s'apj^rocher. Tous« avec une mollesse qu'on aurait pu taxer de lâcheté , si elle n'eût pas été un parti pris, se contentaient de cauonner à grande distance les vaisseaux , de queue de la ligne espagnole. Il jette alors les yeux sur son matelot d'arrière, le Marlàorough, et, s'adressant à son commandant : c Que pensez-vous du combat, £oniiwal? luidit^l. — Riendebon, amiraU » reprend oelui-ci. Puis il ajoute aveç indignation, en montrant Tarrière-gardc anglaise qui se tenait au loin sous pe*
lires voiles : « Mais que fait donc l'amirai Lestock? » Matihews répond par mi geste d^pére ; pais, toùl à coop, et comme se décidant a un dernier effort : t Je vais attaquer les Espagnols; étes-vous prêt à me suivre / crie-t.il à Cornwall. — Oui, amiral, . répond Comwall. Et /eiforl^oroti^^orienteCe qui lui reste de voiles, quand son commandant a le bras emporté par un boulet et tombe sans connaisssiiice. Matthéws voit alors qu'il n'y a plus rien à feire én-Martboroinjh, et le fait remorquer hors du combat par les embarcations de l'escadre. 11 essayeen même temps, et comme Aemierïnoyénconitelellùyat'Philippe, de rexpédient déjà vieilli du brûlot. Ce petit bâtiment , qui était une galère, et que Ton appelait l'Jnne, était commandé par na brave homme', le capitaînèUfackay. Il jure a Tamiral de réussir ou de mourir. L'atlention des combattants, dans ce moment de lassitude . s'occupe de cette tentative, qui deviendra un signal de délaîteon de victoire; car les deux adversaires sont épuisés par le cumbai. Le petit bâtiment s'avance bardiment el devient un point de mire pour les vaisseaux espa* gnôls qui sontii portée. Le capitaine Mackay, voyant qu'il expose inutilement ses bommes en les gardant sur le pont, les fait descendre dans le câmot qui se trouvé derrière le brâlot, et reste seul au t f uvernail. Le désordre et la confusion se mettent alors à bord du Royal'FhUippe, qui, ne pouvant plus meunoeuvrer, se trouve exposé sans secours à ce terrible moyen de destruction. On parle d'amener le pavillon. Les ma-» telots avaient abandonné leurs batteries. De Lage de Cueilli s'adresse alors à l'équipage et le somme dere*
tourner à suu poste. Son courage et son sang-iroid domineut cette multiiude effrayée; les canoimiers sonl de noaveau à leurs pièces ; les offiders, qui ont reçu les ordres de de Lage, promettent avec une voix assurée et joyeuse une récompense à qui atteindra le brûlot. Les coups deTiennent meilleurs; on s'aperçoit que le brûlot marche moins vile et que bient^H peut-être il va couler. En même temps deux officiers espagnols , renseigne don Pedro Arigoni et le garde de la marine dou Juan Gaioso, se jettent dans un canot pour tâcher d*aller écarter le brûlot du Royal» PhiUppe, Le brûlot leur tire quelques coups de pierrici' ; niais, en nageant sur son avant, ils évitent d'en être atteints. Ils n'en étaient plus qu'à quelque distance lorsqu'il sauta tout à coup avec un bruit épour vantable. Son intrépide capitaine, Mackay, s'a percevant qu' il coulait bas d'eau, y avait mis le feu, espérant qu'il aurait le temps de dériver sur le Roffol-PkU^n^. Quant k lui, voulant tenir la promesse qu*il avait laite à l'anural Matlhews, il avait coupé TamaiTe de Tembarcation qui se trouvait derrière, et dans laquelle ses hommes étaient descendus, et II s'était tenu à Favant de la galère : il saut;^ avec elle. Pendant quelque temps on distingua son uniforme rouge à travers les flanmies et la fumée; puis il disparut dans les flots au milieu des débris de son navire.
Cependant à Tavant-garde on combattait avec une grande vigueur. Rowley avait, comme llatthews, engagé à portée de pistolet, et comme lui il avait trouvé d'intrépides seconds dans ses matelots, le capitaine Ofiborne, qui montait la Princesse Carolme, et le ca-
pilaine Hawke, qui montait le Berwick, Ce dernier avait soutenu un beau coo^bal contre U Poder, premier iratsseau espagnol, commàndë par don Rodrigo Urulia, qui avait contraint ia Ptmeesa et le Stmersei à sortir de la ligne. HawiLe, s'apercevant que personne ne de disposait à prendre la place de la Brineèsa et du Someneit s*étaîl alors avancé, et, en lâdiant il portée de pistolet toute sa bordée au Poder^ il avait été assez beureux ponr lui tuer vingt-sept hommes et lui démonter sept canons de sa batterie basse. La lutte avait continué quelque temps avec beaucoup d'acharnement» mais elle n'était plus égale pour U Poéer, qui avait été contraint d*atnener. Toutefois ce n'était qu'un triomphe partiel ; a part ilowley, î>es matelots et quelques vaisseaux, les capitaines anglais montraient à Tavant-garde la même mollesse qu'au corps de bataille. 11 en était résulté que le Barlleur, n'étant plus appuyé du Berwick, avait plié devant le TertMe^ et que les vaisseaux engagés, dégréés et maltraités, dérivaient sans ordre sur la ligne irançaise, qui gagnait ainsi l'avantage du vent. Au moment de vaincre, M. de Court eut les hésitations d'un noble oœnr. Avec ses vaisseaux, bien conservés en ligne et eu meilleur état, il pouvait, en faisant virer son avant-garde, prèndre Kowley entré deux feux et raccabler; mais il apercevait au loin h ligne espagnole dispersée, le Royal^PIUlippe prêt à succomber, et d'aiUeurs il n'avait point assez de confiance dans la résistance des Espagnols pour retarder de leur porter secours. Si Lestock, en ellet, se décidait à agir, ils couraient les plus grands dangers. M. de Court ex-
prima a M. d'Ot vcs, son capiUiiiie, ses regrets de cette victoire qui lui échappait^ et après avoir fait virer 800 escadre vent devant par la contre-man^e, il laissa porter entre les Anglais et les Espagnols. U arriva au moment où le brûlot venait d'éclater, il jeta aassîtôt une centaine d'hommes à bord du Ro^aL- Fhilippe pour le mettre en état de résister à une nou* velle attaque, et reprît en même temps le Poder, qui dans son état de délabrement était tombé sous le yenU L'amiral Matthews n*essaya pas de recommencer le combat ; il venait de transporter son pavillon sur le Hussein le Namur ne ppuvant plusmanoravrer. La nuit commençait à venir. Matthews amena le signal de combat, rallia le contre-amiral Rowley, qui, après s'être un peu retiré du désordre ou il était, avait viré de bord suivies traces de H. de Court, et, rejoint par le vice-amiral Lestock, fit tenir Je veut à toute la ligne anglaise. ,
La flotte franco-espagnole, remorquant ceux de
SOS vaisseaux qui étaient cndoinn]ai2;és, fit voile vers Alicante et Carthagène. Pendant la nuit elle brûla le Poder^ qui, coulant bas d'eau, ne pouvait la suivre et courait le risque de tomber entre les mains des Anglais. De leur côté ceux-ci perdirent le Marlborougk^ qui sombra sous voiles, et dont on ne. pot sauver qu'une vingtaine d'hommes et le commandant.
La perte de chacune des deux ilotles« dans cette liataille indécise de Toulon, fut à peu près de 7 à 800 hommes tués ou blessés. Le lendemain, . 23, les deux lloues étaient encore en présence, mais à une grande distance Tune de lautre. L'amiral Matthews,
impatient de réparer son échec de la veille, laissa ' porter en ordre de front sor la flotte ennemie, qui continua sa route sans s'inquiéter de son attaque. Comme la brise était très-faible, la journée entière se passa , à ne gagner qu'un espace insignifiant. A cinq heures da soir» s'apercevant que, s'il atteignait les alliés, ce ne serait qu'au milieu de la nuit, Matlbews fit cesser la chasse.
Le l^demain, 24 février, vingt vaisseaux français et espagnols étaient encore en vue. Matihews voulut mettre au défi la mauvaise volonté du vice-amiral Lestock et loi ordonna de les poursuivre. Nul ordre ne pouvait être plus agréable à celui-ci, qui espérait prendre quelques vaisseaux aux yeux de toute i escadre et sous ceux de son chef, mais sans lui. Justement la brise le favorisait; en quelques heures il gagna beaucoup de terrain. Ce fut précisément à cet instant queJUatthews hissa le signal de ralliement, ce qui força Lestock à revenir sur ses pas. Si Matthews ne céda point eu donnant cet ordre à uu coupable sentiment de jalousie, il commit une grave impru^ dence qu'il devait cruellement expier. Dès lors les ennemis se perdirent de vue, et le lendemain la flotte alliée entra à Carthagène. Chose dilBcile à croire! bien que les Français se fussent conduits avec le plus noble dévouement à la l)ataille de Toulon, ils furent accueillis par les outrages et les injures des Espagnols, et le gouverneur de Cstrthagène fut obligé de publier un édit menaçant d'un châtiment quiconque insulterait les Français. En revanche, le peuple portait en triomphe les olBciers espagnols et le pusilla-
niuie dou r^avarro lui-uiéiue, dont la blessure au pied avaîl élë teliemenl légère que, le lendemain de ' l'action» rendant visite a M. de Court, il a^U pu monter à bord sans diUiculté. Le roi lui doana le grade de lieutenant général » le décora du titre de Ca6tilleetle6tdttc de la Victoria. Ainsi lé facile orgueil des Espagnols, ne pouvant grandir ni les houimes ni les événements* en cachait la nullité sous de» titres ec des noms pompeux. Par unoontraste pénible, l'amiral de Court, accusé par l'Espagne, fut disgracié par le gouvernement fraaçais et exilé à sa terre de Gournay .
D'ailleurs, une'plus grande injustice allait atteindre l'amiral Matthews. De retour à Mahon, il avait démonté le vicc-auiiral Leslock de son commandement et l'avait latt conduire prisonnier enAngleterre. Celui-ci eut l'habileté d'accuser également son cIj< 1, du sorte qu'une cour martiale fut convoquée pour juger des leprocbesréciproqaesdes deux aimraipt. Lestock allégua, pour se disculper, que, le jour du combat, la faiblesse de la brise Tavait empêché de se rendre à son poste; mais il insista avéc beaucoup d'à propos sur Tordre que, deux jours plus tard , Famiral Matthews lui avait donné d'iuterrompre uue poursuite heureuse, interrogé sur ce points Matthews se dé^ fendit assez mal ; il dit que la flotte française, en faisant route vers le détroit de Gibraltar, lavait déjà Cort éloigné de sa station» et qu il n*avait pas cru que ^ .iostruelions lui permissent de s'en éloigner davantage ; mais quand, ne pouvant l'accuser ni de lâcheté ni d'incapacité» on lui reprocha d'avoir imprur demment engagé le combat sans avoir formé sa
ligne de bataille, il trouva des arguments saas réplique. Pftasant noUement sur la déCection ûagraole de ses capitaines , il répéta ce que ses accusateurs euxmêmes avaient dit pour se disculper « que la brise avait fiiibli, que reDDemi était loin, qu'il e&t perdu UD temps précieux à former sa ligne, et que inar* cher droit à la iloUe alliée dans le plus bref délai était le seul moyen qu'il eût de combattre» la seule espérance qu'il eût de vaincre. Toutefois, pendant qu'une indulgente camaraderie acquittait Lestock, Matthews fut ix>ndamné k quitter le service. Il en fut de même du capitaine du Bemieà, Havrke, qui, faisan i partie de l'avant-garde de Tamiral Rowley, était sorti de la ligne. La prise du Poder ne put l'absoudre de cette faute contre la discipline. L'Angleterre. cUiiL loin de piMiseï' alors qu'elle condaniiiail pui ces arrêts la façon de combattre à laquelle elle allait bientôt devoir ses plus beaux triomphes. Malgré sa condamnation, Matthews lut absous par Topinion publique et par le sentiment même du roi, qui s'étonnèreut que» des deux amiraux» ce lût précisément celui qui ' s'était bravement conduit au feu que Ton traitait le plus sévèrement. Un avenir procbaiu réservait ei|L outre une justification et une vengeance à Matthews dans les revers du vice-amiral Lestock.
Toutefois cette bataille indécise de Toulon; en Ibr- de^iftetaiu* çant la flotte anglaise à rester à Hahon pour s'y ré- de toqIod. parer, ouvrit la Méditerranée aux alliés, qui puieat i'ournir à l'armée d'Italie tout ce dont elle avait besoin. Grâce à ces secours, l'infant don Philippe et le
prioce de ConU s'emparèrent de Mice, Villefraache et Hontalban, franchirent les Alpes, assiégèrent et
prirent Château-Dauphin, et battirent complëteiueot le roi de Sardaigne sous les murs de Coni. faviur duprin^ Pendant que s'oi^anisait à Toulon la flotte de M. de Court, une autre expédition se préparait à Brest pour tenter une restauration des Stuarts, cette éternelle ëpée de Damoclés snspendue sur la téte de l'Angleterre. Jacques HI, vieilli, vivait à Home dans la retraite; mais FoD avait fait venir à Paris son fils» le prince Cbarles-Ëdouard, jeune homme plein d'intelligence et de courage. M. de Roquefeuil , lieutenant général des armées navales , avait réuni à Brest une escadre de 21 vaisseaux; 7 vaisseaux armés à Rochefort devaient venir s'y joindre ; 1 5,000 vieux soldats» sous les ordres du comte Maurice de Saxe, devaient s'embarquer sur un grand nombre de transports rassemblés dans les ports du canal de la Manche, et la flotte devait proléger leur passage. Le premier plan était de jeter cette armée en Angleterre par un jour de brume ou de tempête ; mais l'on ne voulut rien laisser au hasard, et i on s'avisa d'un moyen terme de prudence assez bizarre. L'amiral Byng croisait dans le canal avec une flotte nombreuse. Au lieu d'en* voyer une frégate ou quelque bâtiment léger s'assurer de Tendroit précis où se trouvait cette ilotte, on y envoya M. de Roquefeuil lui-même avec une division. M. de Roquefeuil s'arrêta a la hauteur de l'île de Wiglil, s'assura qu'il n'y avait point de vaisseaux à Spithead, crut que ta flotte anglaise tout entière était à Porlsmoutli, et en lit avertir Charles-Edouard.
Le prince hâta rembarqueiiient des troupes, et était prêt à s'embarquer lui-même avec le comte de Saxe, lorsqu'un coup de vent força heureusemeut de différer son départ. M. de Roquefeuii s'était en eflét trompé; la flotte anglaise n'avait fait que le tour des dunes, et parut înopinémeut devant lui, forte de 21 vaisseaux de ligne, à deux lieues de Ihingeness, sur la côte de Kent, où lui-même avait jeté l'ancre. Si elle Feût attaqué le soir même, il était perdu. Heureusement pour lui , l'auiiral Byng crut pouvoir remettre son attaque au lendemain, et , pendant la nuit, M. de Roquefeuii s'échappa ; mais la flotte anglaise, avertie, traversa la Manche, et, en croisant devant Dunkerque, qui était le point de ralliement, rendit rexpéditjon impossible.
Cette entreprise, qui avait échcnié malgré de longs clariMpi éparaiifs et de puissants moyens, Cbarles-Édouard ^^^oua^d. allait la recommencer presque seul, aidé de son courage, mais aussi de toutes les chances heureuses que la fortune réserve à l'audace.
U vivait inactif à Paris, attendant que Louis XV pAtde nouveau s'occuper de sa fortune; mais les événements d'Allemagne l'avaient fait presque oublier. Un jour il parlait de son découragement au cardinal de Tencin. c Monseigneur, lui dit le cardinal , vous .(vez raison de ne point compter dans ce moment sur les secours du roi de France. Mais pourquoi ne débarqueriez-vous pas vous-même en Êcosse? Votre nom, les souvenirs qui s'y rattachent, les malheurs de ce pays vous donneraient bientôt des partisans. » Le hasard est le Dieu de la jeunesse. Charles-
Ëdouan) résolnt de 8uiTi*e ce conseil, et s'en ouvrit à quelques seigneurs anglais et écossais, les vieux compagnons de la fortune de son père et de la sienne; Un annaleàr de Nantes, un Irlandais, nommë Walsh, mit à leur disposlion une frégate, la Dentelle^ sur laquelle ils s^embarquèrentt et un vaisseau de 67 canons, VÊUêabeth, qui portait leurs moym d'exécution , 1 500 fusils , 1 800 épées à deux mains , 20 petites pièces de canon, de la poudre, des balles, et une caisse militaire de 4000 louis. Ces deux bfttiments appartenaient au roi, et avalent été confiés h Walsh pour faire la course sur les côtes d'Êoosse, d'après l'ancien systènne des armements de compte à demi. A peine sortis du port, ils rencontrèrent une flotte marchande anglaise escortée par trois vaisseaux, dont 1 un se détacha pour les attaquer. L'ÉlUaàeth marcha à sa rencontre , et pendant ce temps la frégate qui portait le prince et sa fortune put continuer sa route. Elle aborda en Ëcosse. Les intelligences que le prince s*ëtaît ménagées amenèrent quelques centaines de montagnards sur le lieu du débarquement ; ils se jetèrent à ses pieds, en protestant de leur dévouement t Mais que ponvons>-nous faire? lui dirent-ils. Nous n'avons point d argent, nous sonunes dans la pauvreté, nous n'avons que du pain d^avoine, et nous cultivons une terre ingrate. — Je cultiverai cette terre avec vous, répondit le prince; je mangerai de ce pain, je partagerai votre pauvreté, et je vous apporte des armes. » Ce sont de semblables paroles qui donnent les royaumes en gagnant les cœurs. Les montagnards du nord de TÊcosse, nourrissant les
regrets d'un passé meilleur et de vagues espérances pour l'avenir, se rangèrent avec enthousiasme autour du prince national. A chaque pas que fit Charles- Ëdouard, sa petite troupe s'accrut. Il avait battu quelques compagnies du régiment de Sinclair, venues d'Ëdimbourg , et s'était avancé à travers les pays de Badenoch, d'Alhol et de Perthshire jusqu'à Perth. Là il avait été solenndlement proclamé r^ent d'Angleterre, de France, d*Ëco6se et d'IHande, pour son père Jacques 111. Toutefois, à mesure qu*il pénétrait dans l'intérienr, les dispositions des habitants se modifiaient. Les contrées dn sud , plus rapprochées de l'Angleterre, avaient torcément subi le contact de ses mœurs, de ses habitudes, de ses lois; leurs grands seigneurs, qui, d'après la féodalité écossaise, avaient sur elles un pouvoir absolu, les avaient d'ailleurs peu à peu habituées à considérer comme léger un joug que Ton avait changé pour eux, par politique, en une alliance pleine d'honneurs et pleine d'ëgards C'est ainsi que les ducs d'Argyle, d'Athol, de Queensbury, restèrent fidèles à la cour. D'autres , en assez grand nombre, se laissèrent gagnera sa cause, mais ne se donnèrent pas, comme 1 avaient lait les Macdonald, les Lokil, les Cameron et les Fraser. Ainsi quand, après avoir pris Dundee, Drumond , Neubourg , il arriva à Edimbourg, il y iut[reçu par une population indécise, que partageaient Tespérance et la crainte. Bientôt cependant raffection se réveilla, les espérances prévalurent. Cbarles*£douard savait séduire, comme tous les hommes qui ont besoin de réussir^ et qui ont beaucoup souffert. Sa petite armée grossissait chaque jour;
de trente milles à ia ronde on lui envoyait de l'argent, offrande d'un dévouement plus circonspect II avait force le gouverneur d'Ëdimbourg k se retirer dans le château avec 400 lionimes et l'y tenait bloqué. 11 pouvait déjà croire à ia réussite de son entreprise : la confiance présage le succès. Ayant appris que le ge'néral Cope s'avançait avec 4000 hommes et deux régiments de dragons, il marcha k sa rencontre et le joignit à Preston-Pans. La le prince tira son épée du fourreau, el jura de ne Vy remettre que lorsque sa patrie serait libre et heureuse. Ses monta** gnards et lui coururent alors aux Anglais, et, après avoir déchargé leurs fusils, les attaquèrent le sabie et le poignard k la main. Cette brusque attaque décida la victoire ; elle fut prompte et complète. Le lendemain il se mit a la poursuite des vaincus et pénétra en Angleterre. Au cœur du pays qu'il venait conquérir, il ne pouvait compter sur d'autres partisans que sur les hommes qu'un vieil attachement liait k sa cause ou sur les mécontents de hasard ou d'ambition. Peu se joignirent à lui ; mais les populations ne lui étaient point hostiles , et le regardaient passer avec un étonnement mêlé de bienveillance. A • Carlisle, la misère lui donna 300 ouvriers de Manchester, et sa cause parut dès lors celle du peuple. Il s'avança ainsi jusquk Derby, et ne fut plus qu à trente lieues de Londres.
L'effroi et Tinquiétude étaient au comble parmi les membres du conseil de régence. Le roi, en effet, se trouvait encore en Allemagne. Ou lui envoya un bfttiment pour le presser de revenir. Les whigs, qui
sféttàmt fait un drapesu de la dynastie de Hanovre, regardaient sa cause comme inséparablement liée k
la leur. L'amiral Byng croisa, avec une flotte, au sud et à l'est cfe rËoosse, poor intercepter toat secours de Fl^iioe on d'Espagne. On réunît ^0 honimè» dé troupes réglées, les seules que possédât alors TAngleterre, mais on pressa Georges il d'amener avec liii dev^'lfenovrtens et des Hollandais. En même temps on mil au prix de 30,000 livr. st. la téte de Cliai les- Ëdouard. Cette provocation à l'assassinat témoignait de la terreur de ses ennemis* Il y répondit noblement en défondant à ses pat tisans d'attenter h la vie du roi Georges II ou à celle de ses ministres. Les whigs s'effrayaient ' surtout de Fapathîe avec laquelle la nation accueillait l'invasion. Ils purent voir que leur gouvernement, basé, il est vrai, sur les principes de la révolution de 1688, principes que Ton savait d^ailleurs ne pouvoir être remis en question, mais uniquement soutenu depuis lors par la corruption, n^avait l'estime ni l'affection de personne. Ils son* gèrent à le retremper en y adjoignant quelques membres de l'opposition, et, quand Georges II fut arrivé, ils profilèrent des circonstances, atéc plus d*à*prop6s que de générosité, pour le contraindre à faire entrer dans son conseil , dans une position subalterne, mais qu'accepta la patiente ambition du nouveau venu, Pitt, qu'il regardait comme son ennemi per* sonnel. Ils employèrent en même temps, pour créer une exaltation factice, des moyens toujours coupables aux yeux des honnêtes gens, mais qui ne manquent jamais leur effet sur l'ignorance et les passions du
peuple. Des pamphlets circulèrent à profusion» exagé« rant les eraiotes du papisme et. du pouvoir absolu. Un journal parut, dans lequel on faisait, entre les événements du règne de Georges 11 et les événements présumés de cdui de Jacques un parallèle bassement louangeur pour le premier et honteusement déshonorant pour le second. On y disait que h maison du Sud serait fermée, que les jésuites arrivés au pouvoir disposeraient de For et du sang de 1 Angleterre, que les protestants seraient traînés au supplice. On couronna ces mesures en arrêtant des prêtres catholiques et en faisant des recherches chez les partisans présumés des Siuai ts. La ^mpulace, qui compromet par un dévouement servile le pouvoir qui la flatte, courut alors les rues de Londres et y commît dt s excès. La banque el les boutiques furent fermés un jour. Ces scènes de désordres attristaient le pays ; d'ailleurs elles étaient inutiles. Si Teiipéditictoi de Charles-Édouai (leûi eu Heu trente ans plus tôt, quand les partisansde Jacques 11 vivaient encore et que le parti Tory éuiit tout-puissant» eUeeût probablement réussi ; mais, depuis, le règne des intérêts matériels était venu, et les Stuarts étaient presque oubliés. L'on ne pouvait se défendre, il est vrai, d*un sentiment de sympathie et d'admiration pour ce jeune prince qui était venu conquérir son royaume avec tant de cou* rage et d'audace; mais c'était tout. Si les Anglais <mt Fardeur de Tenthonsiasme» ils en ont rarement l'imprudence; ils seul^iieiit que c'était une cause morte, et ne faisaient pour eUe que des vœux détournés et sans véritable danger pour le gouvernement.
Cependant Gharles-Ëdouard restait à Derby, au milien des pins grandes perplexités. Il ne pouvait marcher en avant sans imprudence, et son parti, au lien de grossir, diminoait chaque jonr. Il avait été recomni par les rois de France et d'Espagne; mais leur bonne volonté était stérile, car ils n'avaient point de flotte prèle à lutter contre celle de Tamiral Byng. Quelques légers bfttiments arrivaient seuls de temps a autre sur les côtes d*Écosse, et, en y jetant quelques hommes, des munitions, des armes et de Fargent, relevaient la confiance des Jacobites.' Malgré ces secours, Cbarles-Édouard voyait s*approcher le moment où il serait forcé de reculer, mais il avait une dernière espérance. Ceux de ses partisans qui
étaient restes en France préparaient une tentative aussi aventureuse que la sienne, mais qui avait comme elle pour réussir les chances de Timprévu et de l'audace. Ils ne voulaient point de flotte, ni même de vaisseaux; mais, songeant au court intervalle qui sépare Calais et Boulogne de Douvres ou de Plymonth, ils pensaient qn^il était possible de réunir 10,000 hommes avec du canon sur des navires marchands et de les jeter à Timproviste sur les côtes d* Angle* terre. Le général de cette entreprise devait être le duc de Kicheileu. Lally-Tollendai, Irlandais dévoué à la cause des Stuarts, et si célèbre depuis par sa fin tragique, en était l'âme, et il travaillait avec tin asèle infatigable à en nouer la trame. Ce fut en vain. Les lenteurs du gonvemenieiit français, la surveillance des Anglais, les difficultés mêmes de Texpédition firent échouer ces projets du dévouement et de laudace.
1746. Le Préiendanl fui alor» obligé, de. reculer.} Le^ milices levées dans les comtés dévoués à la maison de
Hanovre TavaieiU débordé, et lui coupaient les vivres Expc'dition ec la retraite. U se fit jour au milieu d*eiies, retouriuà
du prince Char- ^ , * *s « > * ii
]es-£douard en enEcosse, dépassaEdiflibouriz, et, apprenant on elteft
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étaient reunies et campées a Faikurk, il courut a elles et les vainquit : cé fui le dernier sourire de sa for*tune. Rentré a Ëdimbonrg, il y assiégeait inutilement le château de Sterling, quand il apprit que le dup de Cumberlaiid s avançait avec 15,000 hommes de troupes réglées. A cette nouvelle il se retira à Inverness, dans la haute Écosse. Sa petite armée, réduite à 7 ou 8000 hommes, était forcée de se débander pour pourvoir à sa subsistance^ Ce fut alors que le duc de Cumberlaiid, quittant Édimbourg, passa la rivière de Spée, et vint attaquer le Prétendant dansila plaine de Culloden, à quelque distance d*lnveniéss, le -27 avril 1746. Charles-Édouard fut vainc»; et cette bataille décida de son sort. Ses soldats et lui-même furent obligés deee jeterdans les montagnes pour éebap^ per à la mort par la fuite ; car Varmée anglaise ne faisait pas de quartier. Georges il se vengea cpuellement par les persécutions et Téchafaïud. Les plus fidèles, les plus illustres partisans de^ Stuarts snlnrent le supplice des traîtres, et le récit de leur mort frappa l'Europe d'admiration et de pitié. Gbarles-Ëdouard * fuyant d'abord avec une centaine d^honàmes dévoués, les vit bientôt diiiiiiiuer par les souffrances, par les fatigues» par le 3oin même de sa. propre sûreté, qui rendait dangereux un tel «lombh) d -amis. 41 erra alors presque seul, de retraite en retraite,, d^ns les iles et
les parties les plus sauvages de l'Ëcosse, et, après sept n^e. mois d'incroyables aventures. Ait recueilU, sur la côie du Lockaber^ par deux petites frégates françaises^ qui avaient pu se dérober aux croiseurs de Tamiral Byng. fje sort de^tt le ponrsâitre josqu'latt dernier instant. Arrivé en vue de Rrisst, il !tomba au milieu d'une escadre anglaise, et ne s'échappa que dans Tobscuriié de ia nuit* Ce ne fut enân que le 10 octobre 1746 qu'il tèucha une terre d'asile, éu' débarquant au petit portde Saint-PauI-de-Lcon.
L'issue futaie de cette expédition fut un des Iruits amers de Pabandbn dans lequel lé cardinal de Pîeitry avail laissé la marine. En effet, si l'on eût pu disposer, à Brest, d*une flotte semblable à celle qui venait de livrer le 4M>mbat glorieux de Toulon» de ia flotte de M. de Roquefeuil, par exemple, suffisamment armée et réorganisée, on eût pu avec elle occuper l'amiral Byng et jeter quelques mille hommes en An* gleterre. Ces quelques mille hommes, c'était le trône pour Charles-Ëdouard , c'était pour nous la fm de la guerre. Le succès n'eût point été douteux ; car nonseulement rAngleterre n*était pas prête à se battre sur son propre territoire, mars encore elle n'y eût pas pensé. Dans cette lutte de deux maisons rivales» sa nationalité ii'ëtait> point en jeu; elle était déjà assez sûre d'elle-même pour savoir qu'elle conserverait sa liberté sous n'importe quel r^ime» et être dès lors assee indifférente -au souverain que le sort pourrait iui donner. Malheureusement Louis XV, dans sa politique alors vacillante, car il craignait de compromettre ses alliances d'Allemagne en soute>
1746, mut le roi catholique il' Angleterre, Louis XV ii osa pas risquer und flotte éam une entrefurise dool Téyénement lut paraissait ini»Uiiii; d'ailkiirs il ne le pouvait peut-être plus. L'escadre de M. de Roquefeuil étaii loia d*é£re complète ; quelques-uns de ses vaisseaux, rentres dans le port, avaient désarmé; d'autres étaient allés à Rochefort et à Lorient; plusieurs euûn s'étaient rendus à Toulon pour y réparer les pertes &ite$ par l'escadre de de Court. D'ud auiie coté, l'Anglotei rc , arrivée ii un grand déploiement de forces après sept années de guerre, en oc« cupait avioc habileté une partie à bloquer les difiereiUs [iorts de France et d'Espagne , afin d'agir avec Tautre sans entraves dans les colonies. Bieuiôt, comme dans les dernières années dii r^ne de Louis Xi V« il allait falloir beaucoup de chances heureuses pour qu'une escadre, composée de quelques vaisseaux, pût sortir de nos ports, fiiire une courte croisière, et y rentrer.
Tcntauve Cependant, à peine délivré du danger de Tiava-
des Anglais m ^ ^ ^
Lofie&t. sion» Georges II voulut user de r^résaïues. envers la Franœ, en dirigeant une expédition contre ses.cdtes.
Les chefs à qui on la confiait étaient le vice-amiral Lestock et le général Saint<>Glair. Le choix du premier âait un défi porté à l'opinion par le ministère, qui avait fait en conséquence tous ses eiloiLs pour préparer le succès de Texpédition. Elle se composait de 16 vaisseaux de lignes de 8 frégates et de 2 bem* bardes. Une ireiilaine de transports étaient chargés de 580Q honnies de troupes de terre d'élite et d'un matérid considérable. La floue, partie d'Angleterre
le 26 septembre 1746» parut le 30 à la hauteur d DuessaBt» et mouilla, le octobre, dans la baie de PooMo, près de Lorieot. Lorient avait été choisi pour point craitaque prëfërablemeiit a tout autre, parce que la guerre était surtout coumercialet et qa», ses fortifi* catioDs n'étant point encore achevées, il semblait facile de le détruire, et de porter ainsi un coup redoutable à ia Compagnie des Indes. La disposition de la rade de Lorient, dont le flot met chaque jour une partie à découvert, en ne laissant navigable qu'un chenal fort étroit, ne permettait pas d'y embosser des ^ vaisseaux. On résolut donc de faire le débarquement dans la baie du Pouldu. Le jour même de l'arrivée. Je général Saint-Clair Gt descendre ses troupes et s'empara du château de Goïdor, sur la côtfi. Le len« demain il se rendit maître des deux bourgs de Guidel et de Plimur, et prit position entre les deux dans un camp retranché. Ce Ait de là qu'il lit avancer quel-» ques troupes et somma la ville. Lorient était trèsimparfaitement défendu; mais le comte de VaioirCr ' maréchal de camp commandant dans la province, s*y était rendu, et avait fait établir trois diffiirentes batteries de six pièces de canon. Ces batteries firent feu sià propos et avec tant de vivacité que les Anglais Ai* rent déoonœrtés ; le bruit se répandit en même temps que des troupes nombreuses s'avançaient de l'intérieur. C'étaient en elfet 13 bataillons et 14 escadrons détachés de Tarmée dn maréchal de Saxe, sons les ordres de MM. de Saint-Pernet deCoetlogon, pour veiller à la sûreté de la Bretagne. Elles avaient toutelbis un assez Umg trajet à fiiire, et ne devaient arriver que
i746« pJus. tard. Soit alors qu'il édatât entre le vico-amiral
Lestock et le général Saint-Clair une de ces fatales mésintelligences si coouuimes entre, les chefs de différentes armes, soit que les Anglais fussent pris d'une terreur panique, ils abandonnèrent précipitamment ienr camp pendant la nuit, restèrent un jour entier înactifs au château de Coïdor, et se rembarquèrent le 8 octobre. Dans ce désordre inexplicable, ils laissèrent derrière eux, comme pour servir de trophées à leurs eunemis, quatre pièces de canon, un mortier cl une grande quantité de muiiitiuiis. J^a tlotte ap[)areiUa le 9, Comme il arrive d'ordinaire en semblables circonstances, elle voulut ef&oer ce revers par un succès; mais ces secondes tentatives sont perdues d avance par le mauvais résultat des premières et par la hâte qui y préside. Les Anglais croisèrent quelques jours depuis Saint-Gildas jusqu'à Quiberou, descendirent plusieurs fois sur ia côte, mais se bornèrent à dévaster quelques champs et quelques villages» et se virent contraints parla mauvaise saison à retourner chez eux. L'issue presque honteuse de cette expédi-' tion fut pour l'Angleterre une expiation méritée de la condanmation de l'amiral Hatthews. Quant à l'amiral Lestock, malheureux îi son tour, il ne fut plus jamais employé à la mer, mais n'emporta point dans sa retraite, comme l'avait bit son chef, les regrets et le respect de ses concitoyens.
sittuitH >n de Ainsi l'Angleterre ne paraissait pas heureuse dans ûa de 1746. cette guerre quelle faisait depuis sept ans déjà, et qu'elle avait injustement provoquée. Elle avait eu d'abord à comliattre les Espagnols, et avait échoué eu
Amérique comme ea Espagne. Elle avait depuis armé la France contre elle, et n avait pas eu plus de succès contre celle piiissanoe. La bataille indécise de Toulon avait tourné en définitive à son désavantage, puisque les armées dltalie avaient été secourues et approvisionnées. L'invasion du prince Ëdouard lavait menacée du pins grand danger, et la dernière expéiiou de lamiral Lestock la couvrait presque de ridicule. Cependant, le parti wbig • qui avait été TinstigaH ' teur de la guerre , ne se décourageait nuUement; il lavait commencée , comme marine , avec des forces bien supérieures à celle des alliés, et là était le secret de sa confiance. Il pensait avec justesse que les 50 à Ô5 vaisseaux que la Frauce et l'Espagne possédaient au début de la guerre diminueraient en nombre par le fait seul de la lutte, même par leurs suooès, et il n était guère possible qu'ils en remportassent de décisifs. Il savait en outre que ces vaisseaux perdus ne seraient pas remplacés; car il avait eu Padresae de . jeter la France et l'Espagne dans une guerre coiiiinentale qui absorbait toutes leurs ressources. L'Angleterre, au contraire, qui ne combattait qu-aecidenlellemenl sur le coutineiiL, et qui d ailleurs s'était imposé de grands sacrifices, possédait, à la fin de 1746» 6 vaisseaux de 100 canons, 13 de 90, 15 de 80, 26 de 70, 33 de 60, 37 de 50 k 54. et, au-dessous, elle comptait 1 14 bàliuients de tout rang , depuis les frégates, de 40 canons, 14 galiotes à bopnbes.et 10 brûlots. Avec ces forces immenses, habilement réparties, elle dommait sur touU's les mers, et pouvait avec lacilité bloquer les 30 à 35 vaisseaux qui restaient aux
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alliés» ou, pour mieux dire, à la France. Dès ce mo- * mem» la première partîa de la lutte était terminée pour die; car il étsAi bien ëyident^que la marine de h France ne pourrait plus influer de la moindre façon sur les affiiîres da continent. La seule guerre qu'elle regardât comme véritable» la guerre coloniale et commerciale, commençait, et elle pouvait espérer du même coup s'emparer des €ol(Hiies de sou ennemie et miner oompiéteotient sa marine. La France en ef* fet se résignerait à laisser ses colonies sans secours, et elks deviendraient alors » tét ou tard , la proie des Anglais, ou elle risquerait, poar leur venir en aide, . le p( u de vaisseaux qui lui restaient encore, et qui, tombant au milieu des escadres anglaises , seraient détruits presque à coup sûr. La réalisation de cet immense projet, révé par une persévérante ambition, n'était plus pour l'Angleterre qu*uue question de bonbeiir; il bUait sealement que les événements d'Eu* rope prolongeassent la guerre assâc longtemps pour qu elle pât y arriver.
Cest cette seconde phase de la lutte que nous al* • Ions suivre sur 4'Océan et dans les colonies. Premières L,'on a VU quc de profonds sentiments de rivalité Canada. ei d'avsrsion séparaient les colonies anglaises et i ran* çaises de la Nouvelle-Angleterre et du Canada. Il semblait donc naturel que celte haine sourde, qui couvait depuis si longtemps, éclatât au grand jour lorsque la guerre serait déclarée en Europe. Il n*en fut rien cependant par des circonstances assez singulières. L* AngMerre, dont l'esprit d'indépendance de ses colonies exdtait déjà les craintes et les soupçons,
le$ laissait assez v^ioatiars dans rembarras» ne leur foumiefiaii ni seooiirB, ni munitions» de sorte qne ce
peuple commerçant n'avait d'autres armes que sa prospérilé et sa population^ armes redoutables pour l'aYenir» mâis inoffensiYes sans organisation. La France, an contraire, qui Aût flère da Canada et qui avait pour iui beaucoup de sympathie, le laissait ëgahumai sanssacours par une n^Ugence coupable» et^ il jfirat ravoner .aussi* parce que sa marine Aait fiithie et que toute expédition lointaine lui coûtait beaucoup ; 4e sorte que ces cokmiesy impatientes de s^ mesurer» mais forcées de reoonnaitre qu^dles ne pourraient s attaquer avec succès, restaient inactives par impuissance de se nuire, bien qu'elles en eussent un vif désir. Toutefois» la perspective d'avantages immédiats h remporter alluma la guerre sur un autre point du territoire ; ce fut au cap Breton. Le cap Breton en élait arrivé à une «prospérilé réelle. La forteresse de Louisbourg, après vingt-cinq ans de travaux, était enfin achevée» et» bien que défectueuse par beaucoup d'jSndroilSt pomme nous le verrons bientôt» lavait une réputation europé^ne. A. f abri de ses canons et de ses forts, une active population de pécheurs laisait un commerce luGratiftqni employait 10,000 hommes, 500 navires do Havre de Grâce, de La Rochelle, de Bayonne, de Bordeaux, et rapportait 10 millions. Les picaies, qui à cette époque écumaieut les niers d'Amérique» y trouvaient un refuge assuré. Les bâ« liments qui revenaieiil des Indes y relâchaieni au ujoindre bruit d'hostilités; les armateurs y équipaient des corsaires. L'Acadie» enfin» restée française parle
cœur, frémissant sous ie joug anglais, en conlinueUes relations avec le cap Breton» puisait dans son' roisinage de constantes espérances de liberté. À ses heures d'inquiétude , la Nouvelle-Angleterre ne pouvait regarder sans ^roi ces sombres nfturaîUes- de Looisbourg s*élevant au-desstts des mers brumeofiies du Nord. La nouvelle de la guerre y fut connue quelques jours avant de letre à Boston. Aussitôt les baiMtants montèrent sur leors oaivirés et firent nn grand nombre de prises; en même temps deux expéditions partirent pour T Acadie et jKerre-Neuve. Tous les éta« biissements de œ dernier côté forent ravagés, et Plaisance fut en danger. Quant à TAcadie, le coniniandaiit Duvivier avait reçu du gouverneur, M. Duquesnel» Tordre de s'y rendre avec 8 à 900 hommes, tant sot* daLs que miliciens, sur de petits bâtiments que les habitants mirent à sa disposition. 11 débarqua à Cansean, sitoë à Textrémilé sud da détroit de ce nom^ et s ( Il empara. Il se luiL alors en marche pour Annapolis avec. 60 soldats et 7 à 800 miliciens et sauvages; car ces derniers se soulevaient en voyant les Français. Un jésuite, le père Laloutre, avec 300 Indiens du cap de Sable et de SaintrJean, Tinvestissait déjà. Ses murailles étaient dans un tel état de délabrement que les bestiaux venaient y paître en montant par les lusses sur les remparts écroulés. 11 eût été impossible d'y ienir, et déjà les principales familles s'étaient rëfiigiées à Boston. Malheureusement le commandant Duvivier , s*exagérant les dilticultes de l'entreprise, se contenta de faire sominer Annapolis, sans $*y rendre lai*méme, et, après s^étre
subitement arrêté aux. mines» retourna én Canada. . L'effroi Aii graod à la Nouvelle «Angteterre; Ton
crut à une invasion iaunéiliate; toutes les colonies lavèrent immédiatenientdes troupes pour garder leurs postes avancés du oAté du Canada ; le Massachusetts fit à lui seul élever iinecliaine de forts de la rivière Connejptiqutaux limitas de la Nouvelle- York. Cependant 1q gouverneur de ce dernier pays, N. Shirley, jugea plus sainement les choses et comprit que les Français n'avaient qu ^n avantage d'offensive. 11 écrivît aussitôt au gouvernement anglais que c^était de Louîsbonrg que la guerre était venue, et que c'était Louisbourg qu'il fallait attaquer, il lui représentait que le cap Breton ëlait la clef des possessions de la France, qu^il était pour elle la source d*un gi and commerce, et par suite une pépinière de matelots, que son voisinag€| amènerait tôt ou l^rd le soulèvement de TAcadie, etqu'aVM-s on aurait 6 à 8000 ennemis de plus h combattre, il le suppliait entin de permettre à ses colonies de s'en emparer, ne lui demandant ni hommes, ni argent, mais seulement un amiral el quelques vaisseaux. Un événement regret* table vint en même temps lui donner raison. Le cap Breton, comme la Louisiane, était administré par un . gouverneur et un intendant, j)lacés sous l'autorité du gouverneur général de yuél)ec ; mais cette dépen« dance, à cause de la distance des lieux, était illusoire, M. Bigot, Tîntendant du cap Breton, s'était lancé dans d'assez vastes opérations commerciales, et avait retenu pour y. subvenir une partie de la, solde des troupes, qui précisément à cette époque é^ai^nt sur-
chargées de travail, parce qa*aii les eoipkqf ait à Tachèvement des ftnrtificatioDs. filles rédamèreiit l'arriéré de leur solde, qu'on ne put leur payer ; elles se plaignirent, et Ton ne tînt pas compte de leurs plaintes* Il se manifesta alors parmi elles un mécottteutement qui au premier jour pouvait se changer &ik révolte. Les Suisses» qu*un contrat seul engage aux vertus militaires, et ebess qm le sentiment de Vhonneur ne peut être autrement développé pour une patrie qui n'est pas la leur, donnèrent les premiers fexemple de Tinsulmrdinatiott et fiirent imités. Les soldats mutinés s'élurent des oftîciers, ne voulant plus des leurs, qu'ils accusaient de leur retenir une partie de leur salaire, de leurs habillements et de leur subsistance. Ces accusations étaient malheureusement vraies jusqu'à un certain point ; car il sufRt que les chefs donnent l'elemplé de ta malversation pour que les ofliders subalternes les Imitent. Ils s'emparèrent en même temps des casernes et posèrent des sentinelles aux magasins du roi et chez le oommissalre-ordonnàtenr Bigot, auquel ils demandèrent la caisse militaire, sans toutefois oser la prendre. M. Bigot, effrayé, se hâta de les calmer en • les payant; mais la sédition n*en resta pas moins en permanence. Les Suisses et les soldats, organisés en corps indépendant, consentirent encore à travailler eth servir, mais en exerçant un vigilant contrôle sur des officiers qu'ils n'estimaient plus, et surtout sur M. Bigot, se disant payer exactement, et menaçant d'une révohe qnànd on apportait le moindre retard à le faire. Ces circonstances, dont M. Sbirley était
instruit* et qu'il fit conoaitre au goomnataeiit augla» et aux diflKrentes cotouies, hfttèreut leur commune résolution ; car au début Ton d était, ni d'un
côté ni de l'autre:» fiorl idispotié à l'espéditioUhide LouisbiHirgi En peu de lêmjpuv|||^Ifoil{^^
arma 4000 liommes, qui s'embarquèrent sous les ordres d'un négociant nommé PepperelL, et firent voile vers le cap Breton, oà ils fiirait arrêtés trois semaines par les glaces. Le commodore Warren, envoyé, d'Angleterre avec quatre vaisseaux, les rejoignit à Canseau» et ils se présentèrent ensemble devant Louisbourg.
Au premier aspect, Louisbourg paraissait impre^ iJu^arg* îî nable. Baigné d'un côté par la mer» il était eaioaré ^^J'^^l^^'^^ ^ d'un rempart en pierre de 30 à 36 pieds de hauteur et d'un fossé de 80 pieds de large. Il était en outre d^ndn par deux bastions* deux deuhbsalionis^ trois batteries de «x mortiers, et perce d'embrasures pour 148 pièces de canon. Sur Tile, à lentrée du port, vis4i*vis de la tour de la Lanterne, on avait établi une batterie à fleur d'eau de 30 pièces de canon de 28, et au fond de la baie, en face de son ouverture, à un gros quart de lieue de la ville, une, autres la batterie royale^ deSO canons, dont â8 de' 42 livres de balles et 2 de 18. Cette batterie commandait le fond de la baie, la ville et la mer. L'on communiquait de la ville à la campagne par la porte de Touesl et^nn poni-levis défendu par une batterie circulaire de IG canons de 24. Malheureusement cet ensemble de for-* tifications, si redoutable en apparence, était construit cil pierres mêlées de sable que Ton trouvait dans l'ile.
et dans lesquelles le canon faisait aisément brèche. Dé plus, poor facHîter les communications intérieures
du pays, on avait tracé, de Louisbourg au port de Touloase, le chemin de Miré, et l'on s'était ainsi privé des défenses naturdles qu'offraiént, da côté de la cam* pague, des marais impraticables. Enfin, et c'était le pins grave, les divisions intestines n'avaient pas cessé. Le gouverneur, en apprenant l'arrivée des Anglais, avait réuni la garnison , et, en lui parlant le langage de rhonneur, Tavait ramenée à de meilleurs sentim^ts; mais il n'avait pu ef&cer les défiances et les préventions que les officiers, de leur côté, nourrissaient contre les troupes. Persuadés qu'elles ne chercheraient qu'une occasion pour passer à l'ennemi* ils furent tous d'avis de les garder derrière les murailles, tandis qu il eût été facile de troubler par une sortie les milices encore inexpérimentées de la Mduvelle-Angleterre, et, en les attaquant à la baïonnette, de les jeter à la mer. Un événement récent semblait autoriser ces défiances. Le commodore Warren» en examinant la phice, avait jugé avec sagacité que la première défense à hïre tomber était la batterie royale, qui, par sa position au fond de la baie, Tempéchait d'embosser ses vaisseaux devant la ville ^ et de contribuer pour sa pai taux opérations des troupes de terre. Le colonel Vaughan» chargé de l'attaquer, agit avec une grande vigneor. Il débarqua pendant la nuit, et commença par incendier des magasins de boissons. et d'objets de marine qui se trouvât près de la batterie royale. Les soldats , troublât par Pincen* die, eurent un aiouvemei^t d'hésitation, que l'officier
qui les commandait prît pour im désir de trahison : ce qui le détermina à les reconduire au plus vite à Lonisbourg, en abandonnant, sans presque l'avoir défendue, la batterie royale au colonel Vaughan. Grâce au funeste système défensif que ces défiances firent adopter au gouverneur, les Anglais purent à leur aise ouvrir leurs tranchées et s*enhardir à la guerre, et, au bout d'un mois de siège, Louisbonrg, étroitement resserré, souffrant de la famine, mais surtout* découragé, se rendit, après avoir perdu âOO hommes de sa garnison. Sa reddition entraîna la soumission de tout le cap Breton. Cette fois, les Anglais voulaient sérieusement se débarrasser de leurs ennemis d*Améri(|ue. 11 iul stipulé» dans la capitulation, que les habitants du cap Breton n'auraient point la liberté de se retirer an Canada , mais qu'ils seraient transportés en Europe; et en effet, quelques mois plus tard, la France vit avec un triste étonnement des navires anglais jeter cette colonie entière de 2000 iiommes sur les côtes de Bretagne. Les valuqueursi surent rendre d ailleurs la prise de Louisbourg aussi lucrative pour eux qu'elle était déjà glo* rieuse. Par une ruse permise, ils laissèrent, pendant quelques jours encore , le pavillon blanc flotter sur ses murailles* Un vaisseau de 64 canons , portant 560 hommes , vint ainsi sans déliance se jeter dans l'escadre de Warren et fut pris. Arrivé quelques jours plus tôt, il eût probablement sauvé le cap Breton. Il en fut de même de deux grands bâtiments de la Coin-^ pagnie des Indes et d'un gros navire espagnol , richement chargés, qui venaient relâchera Louisbourg.
C était pour les Anglais un gain de 25 millions. Effet produit La prise du cap Breton remplit d'enthousiasme la
ir la prise de ^, „ . _ * » , . • .
uuisbour». Nouveli^Angleterre ; eue crut dès lors que tout lui
était possible, et sollicita aussitôt le gouYernement anglais de s'unir à elle pour une tentative décisive contre le Canada. Le gouyemement s*y prêta, malgré iesem* barras înlénenrs que lui causait rinvasion du prince Charles-Édouard. Voici quel était ce plan, qui consistait toujours à attaquer le Canada par terre et par mer. Le contre^imiral Warren (il venait d*étre élevé à ce grade) devait laire voile d'Europe avec un corps de troupes commandé par le général Saint^laîr, prendre, en passant k Louisbourg, les milices de la Nouvelle-Angleterre et aller mettre le siège, devant Québec. Les levées de la ^ouvcile-York et des autres colonies, au nombre de 8000 bommes, devaient se réunir à Albany et marcher sur le fort Saint-Frédéric et Montréal.
Quant au Canada, la perte de Louisbourg Tavait
saisi de tristesse et d'une généreuse impatience de la venger. Il se reprochait de n'avoir pas attaqué le premier; en un instant il fut en armes. M. de Beau* harnais tint, à Montréal, une grande assemblée des colons et des sauvages, où ceux-ci parurent animés deâ meilleures dispositions. U profita de la bonne volonté générale pour activer l'adièvement des fortications de Québec. L'enceinte fut reÊiite en maçcmnerie. M. de Beauhamats écrivit en même temps en France, et fit valoir auprès de M. de Maurepas, pour reprendre l'Acadie et le cap Breton, les raisons mêmes qui avaient déterminé les Anglais à s'en emparer; il
ne demandait pour cela que 3500 hommes et une escadre. Quant au Canada, quelques secours en mu*
nitions suffiraient, son meilleur boulevard étant la valeur de ses habitants. Les raisons que faisait valoir le gouverneur de la Nouvelle^-France étaient dëci> sives; M. de Maurcpas y eut égard; il aimait d^ailleurs son ministère, et, lamortducardinal de Fleury le mettant hors de tutelle, il avait à cœur de le signaler par quelque grande entreprise. 11 fut décidé qu'une flotte irait secourir le Canada, et le duc d'An ville, de la maison de la Rochefoucault, fut désigné pour la commander. Ce n'était point Fincapable marin qu'en ont fait quelques historiens; il était au contraire renommé pour son expérience et sa bravoure, et savait, dit Voltaire, allier à ces qualités cette politesse et cette douceur de mœurs que les Français seuls conservent dans la rudesse attachée au service maritime. La flotte se composait de 11 vaisseaux de ligne et de 30 .mires plus petits bâtiments et transports, portant dOOO hommes de débarquement, sons les ordres de M. de Pomeril, maréchal de camp. Le plan des Français n'était pas moins vaste que cehii de leurs adversaires. Le duc d'Anville devait reprendre et démanteler Louisbourg, enlever Anapolis, que 600 Canadiens et sauvages partis de Qiu bec attaqueraient à revers, y laisser une garnison après Tavoir enlevé, se diriger de la sur Boston, le détruire, ravager les côtes de la Nouvelle-Angleterre, et enfin aller inquiéter les colonies à sucre britanniques dans le golfe du Mexique.
Ainsi des deux côtés on se préparait à la guerre, mais rimpatience des colonies devança les flottes que
Digitizcû by CoOglc
leurs métropoles devaieiu leur envoyer. Les 600 Canadiens qui devaient se joindre au corps de M. de Pomeril s*éUitent embarqués à Québec sur sepi bâtinients dans les premiers jours de juin. Ils débarquèrent à Beaubassin, dans la baie de Fundy, sous la coaduile de M. de Ramsay. Ils avaient pour mission d'empédier les habitants de communiquer avec Port- Royal; ils n'eurent point de peine à l'obtenir. Les fidèles Acadiens» partagés entre Tespérance et la crainte, étaient prêts à se révolter ouvertement contre les Anglais. Pendant que M. de Ramsay s'avançait en Acadie, les colons de la Nouvelle-Angleterre se disposaient k attaquer le fort Saint-Frédéric, sur le ko Cbamplain, el U. Clinton, gouverneur de la Nouvelle- York, avait presque décidé les cinq cantons à recommencer la guerre. C'est a ce moment que les Anglais apprirent deux fâcheuses nouvelles : la flotte que la métropole leur avait promise ne viendrait pas, et celle des Français venait de paraître sur les côtes de TAcadie. Aussitôt les troupes destinées à opérer sur le lac Cbamplain furent dirigées sur TAcadie pour y arrêter les progrès de M. de Ramsay, et, comme Ton se doutait bien que Boston était surtout le point menacé, les levées de toutes les colonies, au nombre de 12,000 hommes, y aiïluèrent ou furent prêtes à y marcher. On fortifia en même temps son havre, et Ton renlbrça, en les augmentant, les ouvrages de la citadelle, qui devint une des plus fortes que les Anglais possédassent au bord de l'Océan, en Amérique. Désastre de La Hotte du duc d'AnviUe avait paru en effet sur d^iYme.*^"^ l^s côtes de TAcadie, mais^ comme il arrive souvent
lorsqu'une escadre escorte un convoi, la traversée, estimée à six seaiaiaes, s'était de beaucoup prolongée et atteignait presque œnt jours. Elle était donc très* fatiguée quand, en vue de Cliibouctou (Halifax), point désigné de rendez-vous, elle fut assaillie d'une vio* lente tempête. Le désordre des vents sépara les vaisseaux, força les uns à relâcher aux Antilles, les autres en France, jeta quelques transports sur Hle de SaWe, où ils se brisèrent, et ne permit qu'après dix jours h ceux qui restaient de se rallier à Halifax. Ces dix jours de mauvais , temps avaient développé chez les équipages les germes d'une maladie qu'une longue traversée y avait déposés. L'agglomération de masses d liununes dans des entreponts et des batter ies que Vm avait été obligé de calfater et de fermer pour s*opposer a l'entrée des eaux, les émanations fétides qui en étaient résultées, l'humidité et le luouveiiient du navire, la difficulté de le nettoyer, la mauvaise nourriture, les fatigues et le malaise général avaient dcLei iiiiné une de ces épidémies étranges <[ui ne sont |)as la peste, mais qui en ont toutes les funestes conséquences. Le premier soin du duc d'Anville fut de faire construire a terre d'immenses baraques et d'y déposer ses lualades. Malheureusement l'on n'avait presque plus de vivres, et, quoiqu'on en allatchercher à de grandes distances, FAcadie, pauvre et en partie inculte, n'en fournissait point assez. L'épidémie continuait donc à sévir. 11 restait un espoir; M. deConflans avait été détaché de la flotte avec trois vaisseaux et une frégate, pour convoytîr des bâtiments niareiiauds qui allaient aux iles, et il devait venir rallier le duc
d'An ville; on ratteadaitaveaune extrême iinpaticoioe» lorsqu'on apprit que cet officier avait déjà paru sur les cotes de TAcadie, mais que» n y trouvant pas la flotte^ alors retardée dans isa traversée, il s'était décidé k retourner en France. A partir de cet instant les plus tristes images assiégèrent les imaginations malades, et la démoralisation se joignit à Tépidémie. Chaque jour une vingtaine d*hommes mouraient, que Ton ensevelissait à la hâte, sur ces cotes dont l'aspect seul semblait désolant. Elles ëtaieui inhabitées, et l'on n*y entendait d'autre bruit que celui que &isait, en s'y brisant, une mer souvent agitée, qui séparait ces malheureux Français de leur patrie. Les fidèles Abénaquis, accourus au bruit de leur arrivée, avaient été atteints de la contagion eL mu Liraient à côté d'eux. L'on savait que Famiral Townshend et les Anglais alors à Louisbonrg étaient glacés par la nouvelle d'un si grand désastre, et que, loin de songer à le compléter, ce qui leur eût été facile, ils n'osaient même venir le contempler. Le duc d' Anville avait été une des premières victimes du fléau; M. d*Estournelle, qui lui avait succédé, avait assemblé un conseil de guerre et avait proposé d'abandonner l'entreprise. On était dans les premiers jours de rétablissement à terre. M. de la Jonquière, qui avait api es lui le plus baut grade sur la Hotte, s*y était opposé et avait lait prévaloir son avis. Une sorte de vertige, mêlé aux premières atteintes du mal, s'était depuis emparé de M. d'Kstourneile, et il s'était tué en se jetant sur son épée. M. de la Jonquière avait alors pris le commandement. On était au 22 octobre; il y avait quarante-
deux jours que Ton était arrivé à Chiboucloa, et on y avait perdu 1100 hommes, ^00 depuis le départ da France. Il fallait abandonner cette plage funeste ou fte résigner à y périr tous. Parmi la foule ôès mourants, M. de la Jonquière iit choisir, les 200 hcHumes dont rëtat était le plus désespéré, et* les embarquant sur un navire, les fit partir pour la France. C'était presque iiiëvitahlement les condamner à périr, mais à terre ils eussent également succombé, et cette mesure sauvait Tarmée. II. de la Jonquière ranima les autres en leur parlant de départ, et ils se traînèrenLa borddes quatre vaisseauxqui restaient. Leur intrépide commandant espérait que le changement leur ferait
du bien, et il se proposait toujours tl'alli r attaquer Anapolts. Déjà même il avait fait prévenir M. de Ramsay, à Beaubassin, de se tenir prêt; mais la fortune ne devait point cesser d'être contraire. A la hauteur du cap de Sable une nouvelle tempête surprit l'eacadre et la força de revenir en France, où elle arriva dans le plus triste état. Quant aux 200 hommes qu'avait portés le navire isolé parti de Gbibouctou, un isêul avait survécu. M. de la Jonquière vint à Versailles rendre compte au ministre de cette m^lhen» reuse ex|>édition. M. de Maurepas, le recevant avec les égards que méritaient ses malheurs et son courage, lui fit cette simple et noble réponse : « Quand les événements commandent, ils peuvent bien diminuer la gloire des chefs, mais ils ne dimiment ni leurs travaux ni leur mérite. »
louleiois la rrance venait de perdre ainsi sans voyés m Ame résultat plusieurs milliers d*hommes et une escadre, rilide.
Ce qu'il y avait de plus triste, c'était qu'elle ne poa* "vail se consoler de cette perte en roubliant. Le Canada n'avait point été secouru, et le danger restût pour iui le mâne qu'il était d'abord. D'ailleurs le Canada ne Tinléressait point seul ; il lui venait du fond de Tlnde, dont nous parlerons bientôt, des nouvelles d'une lutte fort vive et de pressantes demandes de secours. Ainsi que l'avait prévu l'Angleterre, la France se trouvait dans la pénible alternative de sacriOer sa marine ou d'abandonner ses colonies. Elle prit le parti le plus généreux et le phis raisonnable, ce fut de les secourir. Certainement ses vaisseaux allaient, en sortant, trouver de redoutables ennemis à combattre, mais autrement ils restaient bloqués dans les ports Jusqu'à la tin d une guerre qui pouvait être longue, et se désorganisaient par leur inaction même. Autant valait les exposer dans une lutte glorieuse, surtout s'ils pouvaient ainsi conserver à la mère-patrie des contrées lointaines dont Tavenir paraissait brillant et que Ton regardait alors comme la richésse véritable d'une nation. En conséquence M. de Maurepas fit armer à firest et à Hocbefort deux escadres destinées à convoyer de nombreuses Hottes marcbandes en Amérique et dans l'Inde.
L*escadre de Brest fut confiée à M. de la Jonquière ;
(SnwimTj. composait de 5 vaisseaux de lii^ne, 2 Irei^nles,
4 bâtiments armés de la Compagnie des Indes et d'environ 27 transports. Elle mit à la voile à lâ fin d'avril 1747, et lit d'abord route vers le sud, dans Tespoir d'écbapper aux croisières anglaises. Son
Combat du cap Finistère
maovMs sort allait la jeter an milieu -d'elles. Les ami* <747«
raux Ansun et Warren étaient en effet partis de Plymoaih le 9 avril pour le cap Fioislère, sur la cdtede Galice. La flotte anglaise croisait depuis quelque temps entre Ouessant et le cap Finistère, quand, le 3 mai au matin» elle découvrit, sous le vent, Tescadre de M* de la Jonquière. Les forces des Anglais étaient eonsidé* rables relativement aux uôles ; elles se composaient en effet de 15 vaisseaux de ligne, d'un sloop et d'Im brulôt. Ces vaisseaux étaient le Prmee GeorgiiSt de 90 canons, où flottait le pavillon de 1 amiral Anson; le BevoHshire, de. 66, monté par le contie-amirai Warr^; le Namur, de 74; le Manmtnah^ le Piince
Frederick et le Yarmoath^ de 64 ; la Pnnccss LouuUy le Nottingham, la Défiance^ le PemùroÂe, le Windsor elle Cenimim. de 60 ; FaUland et le Bmkd^ de ftO. Les Anglais n'avaient pas seulement la supériorité du nombre ; i amiral Ansou se trouvait à ce combat avec seer mciens officiers des mers du Sud, dont la fortune avait grandi avec la sienne. Sir Piercy Brett com* mandait le ïarmouth, Watson la Princesse Louisa^ Saumarez le NoUtagham^ Peter Denis le Centumn, Boscawen le Mcimmmk.
De son coté M. de la Jonquière avait aperçu i'escadre anglaisé; mais Tinquiétude que dut lui fisiire éprouver la perspective du combat disproportionné qui allait s'engager ne lui fit pas oublier que le devoir d'un marin est de protéger avant tout le convoi qui lui est confié. Il le fit donc passer immédiatement sous le vent, et chargea la IVégale VÈmeraude de l'escorter. Cette frégate iiésila quelques instants à
otiëîr; elle ëlail ooimnandée par le propœ neveu de la Jonquière, qui vint supplier Faillirai de le gartler près de lui, en se plaignant de la mission qu'il venait de recevoir et qu*il regardait comme sans danger. M. de la Jonquière calma par d^affectueuses paroles les plaintes de son parent, lui rappela qu*à la guerre Je plus difficile» mais souvent le plus méritoire de tous les courages, est celui de Tabnégation, et le fit partir^ Quant a lui il forma aussitôt sa ligne de bataille dans Tordre suivant avec les 10 bâtiments qui lui restaient: ie Diamant, de 56; le Philibert, de 40; le Vigilant, de 40 : le Uuùts, de 52; le Jason, de 52; le Sérieux^ de 66 ; L'ImnmMe, de 64 ; CApoUon. de 40 ; la Théiis, de 40, et /a Gloire, de 44.
Parmi ces navires, le Philibert^ le Vigilant, l'A^ poUan et la Thétis étaient des bâtiments de la Compagnie des Indes.
Leurs commandants étaient M. de la Jonquière, sur le SérieuXt M. de Saint-George, sur l'Invincible^ le UeutenuAt de vaisseau Saliez, sur la Gloire^ M. Bec* card, sur le Jmon, M. de liocquart, sur le Diamant, M. Macarty, sur le Eulds, Moins heureux qu'Anson, M. de la Jonquière avait pour capitaines des hommes qu'il ne connaisssait pas, que; de communs périls, que de communes fatigues ne lui avaient pas attacbés, et qui, à Texception de M. Uooquari, que nous retrouverons dans les guerres de ce temps, ëLiient destinés à rester inconnus.
Vers midi, les deux escadres étaient en présence. Le vent souiflût du nord^nord-esC; le convoi s*âoignait au sud-ouest; Tescadre irauraise courait, arri-
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vée à Toimt» tribord amurea. Aospd, dont le connue tranquille aimait peut4tre trop à combattre à coup sûr, perdit d'abord un temps précieux à attendre la division de l'amirial Warren. lis se concertèreot ua instant; Warren ëdbaulTa i*intrépidité un peu passive d Ansoii , plus propre a lutter contre la Icirtune qu'à la saisir, et i amiral, qui d'abord ^vait bissé le signai de former la ligne de balaillev le remplaça par celui de chasse générale. Ace signal les vaisseaux anglais laissèrent porter tous à la fois , en forçant de voiles. Ile son côté M. de la Jonquière redressa sa ligne au plus près et attendit l'ennemi sous ses imiiiors. Peu après Centurion, se montrant digne de sa , vieille * réputation , devança ses camarades et engagea avec
la Gloire. Le iieulenaiil Saliez soutint bravement le cboc; mais leNamurp la Défiance et le Windsor arri- * valent. Les commandants de i'ApoUon et de la Thér tUr capitaines marchands^ transformés pour ce jour de combat en ofliciers de guerre, s'eiïrayèreut et laissèrent porter à toutes voiles. M. de Saint-Georges, sur l'Invincible, tint un instant en échec les nouveaux arrivants; mais, par la brèche ouverte entre lui ei la Gloire^ les vaisseaux anglais pénétrèrent et l'attaquèrent au vent et sous le vent, ainsi que les bâtiments qui le précédaient. La mêlée devint bientôt générale. lté Centurion j, qui s'était avancé le premier, et qui avait essuyé le feu dès derniers vaisseaux français, avait son grand uiàl de liuae el sa vergue de petit hunier cassés ; mais son capitaine., après s'être retiré un instant à l'écart pour se réparer, revint presque aussitôt à la charge. Le Vcvonsidre était allé
se joiDdre au N'amur^ qui cambattaît l'Invincible depuis le cominencemenl de raction. L* Invincible aira iia une première lois ses couleurs» les rehissa neanmoios* et ne les amena définitivement que devant le Prince Georges, le vaisseau d'Ansuii. Vers trois heures, le Jason amena devant le Bristol et le Nottingham, Le Rulns^ attaqué sous te vent par la Défiance et le IVindsor, qui éUiient passes à rarrière de l* Invincible et avaient prolongé ia ligne française au vent par le PemàroÂe, se rendit peu après. I>a Gloire, d*un échan^ tilioti trop faible pour luLLei* cunUe le Centurion ^ ne lui céda cependant que lorsqu'il lui fut devenu impossible de résister. Les capitaines du PhUiberi et du Vigilant m s^étaient guère mieux conduits que leurs camarades de l^ Apollon et de ia Thétis, et, après avoir soutenu le feu un peu plus longtemps qu'eux, avaient également pris la fuite. Leur défection décida la perle du Diamant. Les Anglais, ea effet, maintenus jusqu'alors par le feu de ce vaisseau, profitèrent de Tespace laissé libre par le Philiberi et le Vigilant pour le déborder et Fenlourer. En un instant M. de Hocquart eut à combattre le Prince FredericÂ et le Mmnumth au vent, /e YamunUh et la Princess Louisa sous le vent. Ses luàts étaient tombés, sa poupe pendante, 300 de ses hoinuies, sur 450, hors de combat Toutefois il résistait encore, lorsque leFèUÂlandsial se traverser sur son arrière et TenHla de bout en bout. Ce lut sous cette bordée qu'il se rendit à l'entrée de la nuit. Le Sériem combattit le dernier. Le Deeonshire et le Bristol, qui Tavaient attaqué chacun d'un bord, n en eurent raison qu'après cinq heures
(leconibaL M. de la Jonquicre avait conservé jus(|ira la (in la plus grande liberté d'esprit, et. se battant aa cap Finistère comme Ton se battait à Fonlenoy, il dit avec une élégante politesse à Anson, en lui pré- 8enlai>t son dpée et eu lui montrant la Gloire et l'innwdàle : < Monsieur, tous avez vaincu rinyincible, et la Gloire vous suit. »
Le combat était terminé; les vaisseaux delà marine royale avaient prolongé la lutte jusqu'au dernier moment avcfc le plus noble dévouement; les quatre navires de la Compagnie avaient pris la fuite. En faisant leur devoir ils n'eussent sans doute point changé la destinée, mais ils eussent conquis h la ma« riue marchande l'honneur de combattre a coté de la marine royale t et eussent établi entre les deux une sorte de solidarité aussi honorable qu'utile en temps de guerre. Cependant la laibiesse des uns, comme le courage des autres , contribua au salut d'une partie delà flotte marchande. Anson, qui, au début, n'avait point détaché de navires à sa poursuite, n'osa plus le faire quand il vit le combat si chaudement engagé, et surtout quand les navires qu'il aurait envoyés eussent eu à lutter non-seulement contre rKiiiemudc ^ mais contre les quatre navires de la Compgnie des Indes frais et intacts. Ce ne fut qu'après Faction qu'il ordonna la chasse ; mais il ne put s'emparer que de 15 à 16 navires du convoi.
C'était toutefois une capture de 5 à 6 millions qui fut pot*tée triomphalement, de Plymouth à Londres, sur 22 chariots et déposée à la Banque.
C était H. de i'Étenduère qui avait été nommé au
comnmndeinent de l'escadre de Rochefort. Bien que le convoi fût de beaucoup plus considérable, puisqu'il se composait de 170 voiles, l'escadre n'était pas même aussi forte que celle de Brest, et ne comprenait que. huit vaisseaux et plusieurs frégates. Cela tenait aux ressources dilTérentes des arsenaui de Rochefort et de Brest. La nouvelle du départ prochain de cette flotte était arrivée en Angleterre , et on avait naiureilemedt résolu de Tintercepter. En conséquence l'amiral Hawke avait été nommé au commandement d'une forte escadre de 14 vaisseaux et quelques Irégates.
Ces vaisseaux, pour la plupart de l'escadre d'Ân-
son» étaient le Devonshirc, de70; rEdinburgk.deiyty; le Kent, le Yarmoutli el le Monmouth, de 64 ; la Priri' e0s$ Lomsa , le Windao/r^ le Lion , le Tilhury, le Nottingfiam, la Défiance, l'Eagle, de 60; le Gloucester eX le Portlmdf de 50. On remarquait parmi leurs commandants Saunders, Watson , Harland, Sàamare^, Rodney et Stevens.
L'amiral Hawke partit de Plymouth le 9 août, et, après qoerques semaines de croisière dans le golfe de Gascogne»' il aperçut la flotte française, le 1 4 octobre au matin, par son bossoir du vent. L'escadre anglaise, habord ainures^ pair nn vent Irais d'est-sud-est, était alors par 47^ 49' latitude nord , et 4» 9^ longitude ouest, à 90 lieues environ du cap Finistère. Hawke hissa immédiatement le signal de chasse générale; mais s'àpercevant que plusieurs griands bfttimenis sortaient de notre flotte pour couvrir le convoi, et que ce convoi lui-même était considérable, il chan-
gea (le plan et fit signal de Topiner la ligne de balaille, pour louv oyer et s'élever au vent.
M. de rËtenduère, de son côté, s'était d'abord Ironipé en prenant, aux premières lueurs du jour, l'escadre anglaise pour quelques-uns de ses navires; mais, ea reconnais^nt son erreur, il avait immédiatément envoyé un vaisseau de 64 canons» le Ctmietéi, et ses frégates pour faire route avec les marehands et les protéger de leur mieux, pendant que lui formerait sa ligne de bataille et attendrait Tattaque* Son inten* tion était de faire échapper son convoi au vent, malgré les inconvénients qu'ofTre cette manœuvre pour une flotte marchande, dont les navires portent difficilement au plus près. Il eût pu prendre toutefois un second parti, celui de laisser porter précipitamment, en se maintenant entre Tennemi et son convoi, qu*il eût essayé de la sorte de faire échapper vent arrière, dan$ l'allure qui lui était le plus favorable; mais il couFait, par cette manœuvre, des dangers que nous signalerons bientôt, et perdait surtout Favantage du vent, avantage inappréciable à la mer dans une ailaire défensive, et dont il allait savoir tirer le plus grand parti.
La ligne française, formée avec soin, et les amures également à bâbord, était composée ainsi qu*il suit : rjntrépidê , de 74, le Trident, 64, et le Terrible^ (le 74 , lormaienl Tavant-garde; Le Tonnanl , de 80 , monté par M. de TÉtenduère, formait le centre avec le Manar^, de 74 ; le Severn, de 56» et U FauguemCt de 64, étaient à rarrière-garde. Hawke, s'apercevant alors de la faiblesse de Tescaidre française, et que le
dessein de son commandant était de couTrir la faite
du convoi au vent, annula le signal qui formait la ligne de bataille, et fit celui de chasse générale» avec ordre à ses vaisseaux d'engager Taction une heiM après, rejoiiiLs ou non rejoints.
Le Lion et la Princeu Lomsa prirent la téte de la chasse» et, à 1 1 heures 46 minutes, le premier ouvrit soiiièu; mais, dans son impatience d'atteindre Tavant-garde. il s'exposa à celui de toute la ligne fran-* çaise, et arriva très-roaltraité par le travers de^*in'* trépide. Ces vaisseaux furent bientôt rejoints par le TiUmry^ l'Eagle» le Windsor ^ le MonmoiUht le Formmuh et l^Edmàurg; le Devonshire les suivait de près, et derrière lui venaient les moins bons marcheurs de Tescadre anglaise, le Nottingham, le GloU" cester^ le PorUandj le Kent et la Défiance, L'action devint bientôt générale. Au bout d'une heure le Sevmi amena devant^ Devonshire; maisllawke poussa de l'avant, en laissant à ses frégates le soin de l'ama* riner. Il voulait aller au secours de l'Eagle et de l'E' dinburg, alors chaudement engagés avec le Monarque et le Tannant, et dont le premier avait perdu son petit m&t de hune. Hawke allait it ce moment sentir les inconvénients de son audacieuse attaque, qui, resserrant tous ses vaisseaux: sur le thé&tre assez étroit du combat, parce que la ligne française n'offrait que peu de longueur, les exposait à s'encombrer. Le De* vomhire fut en eiîe( abordé par CEagle* Ce vaisseau, que commandait Rodney, avait eu la roue de son gouvernail mise en pièces, tous les hommes qui s'y trouvaient tués , ses bras et ses boulines coupés, de
sorte qu'il était absolument hors d'état de manœuvrer. Cet abordage força le Devonshire de laisser porter, et, pendant quelque tempç^vtes diBox yaisseaux ttxrmt mis horR de coitibat. A peine réparé , le l>e<* vonshire revint au (eu et s*attaqua successivement au Mûnarque ei àu Tonmpt maïs alocft les braglies des csamifns de sa^tterie basse cassèrent, et il fut de nouveau obligé de s'éloigner jusqu'à ce qu'elles fusseï^ réparées, les. capons de sa seconde batterie .et de son pont n^étant point d'un assi^ fort calibre pour tenir téte au Tonnant. Celui-ci, proiitaut de l'occasion, arriva légèrement et aUait couvrir l'amiral cinglais d'un feii de bordée, lorsque h Tilbury^ commandé par le capitaine liai laiid , se traversa sur son avant et le força à revenir en ligne.
Il était quatre heures. M. de rÉtenduère avait bien jugé sa position. A Texcepliou du Severn, tous ses vaisseaux étaient en ligne et sans grandes avaries ; ils présentaient à Tennemi nne sorte de muraille inébranlable, oii venaient se briser ses efforts. Quand l'on a affaire à un enneaii de sang-lroid, aussi ferme que prudent, l'audace dans Fattaquie ne réussit pias toujours. Quoique supérieurs en nombre, les vaisseaux anglais sq gênaient précisément par leur quantité, ne concertaient pas leurs efforts, et s'iépuisaîent inutilement. C'est dans une telle bataille défensive que IV vantage du vent se fait sentir, iiepoussës à cbaque assaut tenté sur la ligne française-^ Hs en étaient encore éloignés par la brise»' Si quelques-uns, plus heiireux, fussent parvenus a forcer cette ligne, ils se fussent trouvés isolés au. delà, et n'eussent osé donner
chasse au convoi, où ils devaient trouver, dans le Çontmt et les fr^ates^ des ennemis capables de leur résister. Les vaisseau français, , au contraire, si Ton d'eux était Irop maltraité, se couvraient réciproque^ ment en arrivant» et conservaient la même attitude de résistance. Supposons maintenant que M. de l'Étenduèrese fAt trouvé sous le vent de f amiral Hawke et que son convoi eût pris chasse vent arrière, il eût été exposé a un choc plus irrésistible de la part des vaisseaux anglais arrivant sur lui ; le plus grand nombre Feussent débordé par les ailes, s*il$ n eussent pas forcé sa ligne^ et eussent couru sans crainte sur le convoi, certains d'être rejoints par leur^s camarades. Ses vaisseaux, maltraités, ne se fussent conservés qu'en serrant le vent, s'ils l'eussent pu, ét, pàr suite, en se rapprochant de Tenhemi, au lieu de lé te^ nir à distance, comme ils le faisaient. Celui-ci, en revanche, n'^ût presque pas souffert de ses avaries; car sll est dîflBcile, tmpo^ible'méme, dé tenir le vent avec un mât ou des voiles de moins , ou de simples manoeuvres coupées, il est toujours facile de se répal^r, tout en marchant, quand on-peat le faire vient arrière.
L'amiralUawke se recueillit un monicnt et fit signal d'engager de prè^; tl avait ek| effet remarqué que la lassitude du combat gagnait quelques-uns de ses. capitaines et qu'ils faisaient feu de trop loin. Qiiant à lui, il avait^ fbut/en se réparant^ prolongé la ligne française, et se trouvait par le travers du Tridenret du Tern^/e,, sur lesquels il ouvrit son ieu. Le Fùiiiguem et te Mçmrque étaient en même temps at*
taquës à l'arrière-garde par les vaisseaux anglais qui s éiaieoi rapprochés sur le signal de Hawke. Ces deux bfttimeots, fatigués par une longue Jjutte, n'étaient pas en état de résister k un vigoureux élan. Ils se rendirent, ruQ après l'autre , vers les sept heures du soir. Le FoujjMf^ ayatt perdu son capitaine^ avait en 200 hommes tués ou blessés, et était déibâié. 11 n'y avait de résistance possible, pour l'escadre française, qu'à la condition que sa ligue ne serait point rompue; si ellèrétuit, les quelques vaisseaux qui la conifiosaient étaient enveloppés, et le courage succoinbait sous le notpbre. Ce lut ce qui arriva. 11 ne restait plus quel vaisseaux : tè Tonnoitt, le TerrilUe^ le Ti idcni et l lnlrépide , au milieu de 16 vaisseaux anglais. Le Tonnons était dans Tëtat ic pluspitoyable; M. de rËleuduère, qui s'était conduit avec la (dn^ grande valeur, essayait en vain de Farracher à ses . ennemis; il toiubait k la dériye au milieu d'eux. Ses matelots jï^ymU le .Terrible^ comoiaudé par M. Duguay» et le Trident^ par H. d*ÂmbHmoDt» sont pris d*une généreuse inspiration; i^oin^ maltraités que lui, ils songent.à le remorquer; mais, en essayant dé virer de bord, ils sont démâtés et pris. M, de Vaudreuii, sur l* Intrépide, imite ce noble exemple, mais il est plus heiireux; il vire de bord, passe au milieu des vaisseaux anglais en faiisant feu des deux côtés, , donne les remorques au Tonnant, et parvient à s'éloigner avec li|i. Le Nottingfumf le Yarmoutà eti'for ^fe le suivent aussitôt, pendant que Hâwke, croyant la prise des deux vaisseaux français inévitable, fait donner dans le convoi ou répare ses avaries. Toute-
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fois un nouveau coaibai s ôlalt engagé, aux dernières lueurs du jcmr» entre ces deux vaisseaux el ceu^ qui
les pomrsuivaîent. L'issue en était malheoTeusement
douteuse pour nous, lorsque le coininandant du iVoiitft^^Mim, Philip. Saumarez, 6it. lue. Son lieutenant ne crut pas a propos de continuer )a* route et serra Je vent; le Yarmouili et l'Eagle riroitèrent. Le ToniHmi et l'Jntr^ide^^àès lors dégagés, firent route>u nord et s'échappèrent dans Vobscurité de la nliît. - Quelques jours après ils arrivèrent à Brest, L'In-. trépide , à Titrée de la rade, avait donné la remor-' que aur Toimanl, bien que ce vaisseau fttt^répai^; M. de rÉtenduère avait voulu, par cette noble délieateisse, que tout le monde comprît que le salut de son vaisseau appartenait à M. de Taudreuil. Quant h Taniiral Hawke, il avait capturé, le soir même, quelques navires. da convoi; mais le lendemain il n'avait pu, à causé du mauyais âat de ses vaisseaux, continuer la chasse. I! avait alors dépêché en Amérique le sloop tie guerre le IVesel, afin qi;ie le commodore Legge, qui y commandait, pût étcéaverti^e l'arrivée du convoi et Vîntercepter. Cela fait, îl revint immédiatement en Angleterre, et mouilla à Spithead» le 31 octobre, avec son escadre.
En compensation de ces combats ruineux, si glorieux qu ils fussent, M. Dubois de la Mothe, capitaine de vaisseau, avec 1 vaisseau et % frégates, avait &it un beau et heureux voyage. Chargé d'escorter à Saint- Domingue une flotte de 80 voiles, ilav^it à plusieurs reprises rencontré de faibles divisions anglaises, et chaque fois, se plaçant entre elles et son convoi, il
émit parvenu à le préserver. A son retour^ également chargé de ramener la flotte des Indes occidentales, le sort ne l'avait pas moins favorisé. Ce n étaii que près des côtes de France qu'il avait rencointré une escadre anglaise de neuf vaisseaux; c*étaît heureusement à rentrée de la nuit. Sa prudence avait prévu le cas, pour lequel il avait ordonné aux marcbjluds de ne poiut chercher à se conserver, mais de se réfugier au plus vite dans les pùi Ls voisi^is. U n'eut donc besoin d'éclairer leur fuite par aucun signal. U resta seul en foee de rennetni , l'altilTant sur ses traces et conéerr vant si liabilenient sa distance qu'il l'amena sur les rochers de rentrée de la Loire, au. poiut du jour, au moment méitieou il $*y réfugiait* Un vaisseau anglais s ccliuua et périt en voulant Vy suivre,
MéanmoinSt comme il était iacile de le prévoir, la ruine de la iparine rayaleétait cdasominée. A la ûn de 1747 elle comptait a peine quelques vaisseaux de ligue, pa^rmi lesquels le Tonnant et l'Intrépide^ échappés aa désastre du cap Finistère» étaient les plus forts; mais, en récompense de ce sacrifice, elle avait sauvé ses colonies en les secourant. Les convoi^ qu'avaitpréservési'iutrépiditédeMH.delaJonquièret. deFËtàoidnère, de Dubois de la Mothe, y avaient porté des munitions, des troupes et de l'argent, et, grâce à eux, les colonies allaient non-seulement pouvoir dt* tendre la paix, mais peut*élre même la rendre në« cessaire à leurs ennemis.
Quelque désastreuse qu*èût été Texpédition du due sin(<; d*Anville, elle n'avait point cependant été inutile aii du canada. Canada. La nouvelle seule de lacrivée de la tluHe
française sur les o(Mes de VAcadie/et de celle de
M. de Ramsay k Beaul)assiii, avait fait évanoBfr tous les apprêts belliqueux de la NouTelle-Angleterre. Une partie des troupes réiioleS suir les frontières avait été dirigée sui Port-Royal et l'autre concentl*ëe àBoslou avec beaucoup d'effroi. Les malheurs de notre flotte avaient rafifermi les coulnages, mais n'avaient rëndu ni renlhonsîasme, ni les rHusicM». L'Angleterre avait dû envoyer une escadre; elle ne Favait pas fait, éc ses colonies le lui reprochaient avec une vive amertume; elles disaient que son but avait été de les engager dans une guerre redoutable, puis de les afi^iblir en les laissant sans secours. D^ailleûrs ces agitations ne couinaient point à ùn peuple commerçant. Ses navires étaient continuellement harassés par des corsaires ; le crédit et la confiance disparaissaient. Dans te premier enivrement de ses succès, il avait volontiers accepté l'idée d'une tentative rapide et glorieuse contre ses ennemis» mais il s'effrayait maintenant de la perspective d'une lutte acharnée et renouvelée chaque jour, surtout avec un peuple tel que les Canadiens. Les colons anglais, ayant beaucoup à risquer» devaient mal faire la guerre; les Canadii us, au contraire, n'avaient en marchant au combat d'autre pensée que celle de la gloire. N'ayant jamais feic .qaé peu ou point de commerce, ils avaient [pris en partie les habitudes et tes mœurs des sauvages avec qui ils avaient longtemps hittë. Comme aux sauvages» l'inaction leur pesah; ils aimaient les exercices violents, la chasse et les courses aventureuses de la traite. Dans les intervalles de
repofi, les l<uiga^ $ome& «e passaient comme sous le wigvvam indien, a écouter le récit des actions d*éclat. ils en avaieul les vertus guerrières, la. palicuce à tottte épreuye, Tinfiitigable ënei^ie, la rase redoutable. EnOn, dans ce premier' acte de la lutte qui devait terminer leur indépendance, ils allaient couimenœr, animés par le désir de la yengeance et par l'ardeur de la lutte dle-mêm^^ k leur emprunter leur cruelle manière de combattre.^
Nous avoQs^ vu que» sur rinvitation de ii. de la Jonquière , M. de Ramsay sf'était approché d'Anapolis. Il y avait lait, dans des escarmouches, une centaine de prisonniers; mais, en apprenant le départ de la flotte, il était retiHirné à Beaubassin pour y eiablir ses quartiers d'hiver. M. Shirley, qui conservait beaucoup d'énergie, avait alors env^oyé à M. Mascarêne ^ ipouvernenr d'Anapolis , le colonel Noble et 500 hommes, afin qu'il \mi déloger les Français. Le colonel Noble s'était avancé jusqu'au Graqd^Pré dans les. mines et y avait pris position^ L'hiver, fort rigoureux au Canada, 1 avait empêché de pousser plus avant. Le Grand-Pré et Beaubassin sont très -près Tun delautre par mer, mais situés de célés différents de la baie de Fundy; il faut, pour s*y rendre par terre, faire un circuit de près de 60 lieues, au milieu-de neiges et de bois«. Les Gianadiens demandèrent à'M/de Ramsay, qui le leur accorda, d aller surprendre les Anglais dansleurâ quartiers» ils partirent au nombre de 300, y compris quelques sauvages, marchant ayec des raquettes sur la neige , et arrivèrent, le 11 février 1747, exténués de fatigue, devant
le poste anglais. Après quelques minutes de repos, ils
l'attaquèrent avec une excessive vigueur, tuèrent le colonel Noble, une grande partie de ses hommes, et forcèrent le reste, qui, au nombre de 300, s'était réfugié dans une grande liaison» à capituler.
Les Canadiens ne cessaient en même temps d'harassér les frontière^ de la Nouvelle-Âiigleterre par de petites expéditions. Depuis le connnencément de la guerre, il y en avait eu vingt-sept. Le fort Massachusetts, situé àctnq lieues au-dessus decelui de Saint* Frédéric, avait été enlevé, par capitulation, pai*M.RH gaud de Vaudreuil, à la tête de 700 Canadiens et sauvagesi qui avaient ensuite ravagé quinze lieues de pays et poritéla terreur dans la Nouvelle-Angleterre. H. de la Corne-Saint-Luc avait attaqué le fort Clinton et complètement défait un détachement ennemi , qu*il avait précipité à coup^ de hache dans une rivik«. Saratoga avait été {iris et la population massacrée. M. de Léry avait également attaqué le fort Bridgeman et s'en était rendu maître^ Les frontières de Boston à Albany n'étaient plus tenables; les forts avancé furent évacués, et la population effrayée alla diercher m asile dans l'intérieur des vill^. Personne n'osa plus s'aventurer dans la campagne; les horreurs des anciennes excursions des sauvages étaient dépassées, et la Nouvelle-Angleterre, réduite à une défensive presque impuissante, regrettait amèrement d'avoir provoqué ces vengeances.
Dans sa détresse, elle songea à susciter contre les Gsmadiens les sauvages eux?mteies; mais dé ceuxci il ne restait plus guère que la puissante et politique
ocmfedéralion des Iroquois. Us survivaient presque seuls des nombreuses peuplades qui couvraient auti elois l'Amérique du iNord , et qu'ils avaient euxmémés contribué à détruire par animosîté de race et par rivaiitë; mais màinCenant ils se comptaient, ils s eilrayaient de la solitude qui se faisait autour d'eux, des aocroissemente constants des Européens, et, comprenant que leur meilleure politique était de rester neutres, ils répétaient souvent : Les querelles des Visages^Pàles ne regardent pas la Peau-Rouge; lais* sons-les se détruire entré eux. > Dans la guerre de Sept- Ans ils devaient une dernière fois lever leur terrible hache; mais alors ils résistèrent à toutes les suggestions des Anglais ; les Agniers seuls tent^^t quelques incursions sans importance sur le teri itoire de Montréal. Au Détroit, cependant, les Miâmes se montrèrent plus accessibles aux ouvertures de nos ennemis , et ils choisirent le jour de la Pentecôte pour massacrer tous les habitants. Heureusement une Tieille femîne de leur peuplade alla trouver le oom* . niandant du DctroiL, M. de Loiii^aieil, et lui découvrit le complot , qui dès lors ne put plus s t^xécuter avec succès; quelques Français isolés en furent.les seules victimes. Le fort des Miâmes fut pris et brûlé, la garnison de Michilimackinac fut renforcée, un secours arriva du bas Saint>Laùrenl, et, à partir de ce moment, nous n*eâmes plus rien à redôuler dans PAmérique du iNord. La Nouvelle -Angleterre, après des commencements fort heureux, avait perdu ses illusions, était rapidement passée de l'attaque à la dé* fensive,etse trouvait engagée dans une guerre chaque
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jour plus redoutaUe pour elle ; car la façoii de com* battre de ses ennemis trompail ses ressources et dé^ concertait son courage. Si la démoralisation qui commençait k 8*èmparer d'elle continuait, nous pouvions espérer, par un heureux effort, reprendre TAcadie et Louisbourg.
Bans le golfe du Mexique, nous avons yu que les Anglais s'étaient d'abord attaqués aux Espagnols et n'avaient pas eu de grands succès. Ceux-ci, au contraire» avaient ^it beaucoup de. mal au commerce de leurs ennemis en armant un grand nombre de corsaires. Quand la France entra en lice, elle suivii le même système, et M. de Gaylus, nommé chef d'escadre en 1747 et appelé au gouvernement général des Iles du Vent, dirigea avec beaucoup d'habileté les efforts des armateurs de la Martmique et de ia Guadeloupe, en les couvrant avec quelques frégates. Toutes les fies étaient d'ailleurs dans lé meilleur état et semblaient n'avoir qu'à se laisser aller au courant xle leur prospérité^Saint-Domingueseul fut attaqué; le contréamiral Knowles fit une tentative sur Saint-Louis, et détruisit les fortifications d un iioi qui^en défend l'entrée. Nous étions trop laibles pour prendre notre révànche; mais les Espagnols s*en ebargèrenti. Ils livrèrent un glorieux combat aux Anglais entre la Tortue et la Havane. La ligne espagnole, de 7 vaisseaux*^ <|uoique formée sous le vent, soutint bravement te choc de l'escadre anglaise , composée également de 7 vaiss^ux de 80^ à ôO canons, et la Ibxça à battre en retraite. L'Espagne formait ainst ses marins, et, dans ce dernier combat, pouvait citer avec iionueui les
nomades capitaines don Sau-Justo, don Quitaua, don Garrecocha, el de ramiral Keggio.
Des événements très-importants s'étaient passés Ptondeu dans l*Inde. Nous avons vu que, vers la lin de 1742, l égarduei iuUe. Dupleix avait été nommé gouverneur générai des établissements français et s'était rendu à Pondichéry. Avec son génie souple et fécond, il avait bientôt ac* quis sur les princes du pays^ dans le Carnate et le Deckan, la même influence qu'au Ben gale, et de cette influence avait découlé la même puissance réelle. De leur côtét les Anglais, marchant sur ses traces, avaient obtenu des soubabs et des nababs la conoèssion d'assez vastes territoires , et, pour les protéger, avaient peu à peu converti leur puissance couiuierciaie en une puissance nitiitaire ; leurs établissements tou^ chaient presque partout ceux des Français. Il en était résulté que les deux Compagnies» qui n'avaient guère eu jusqu'alors que dés démêlés commerciaux, se trouvaient établies, dans Finde, sur le pied de deux nations jalouses et rivales , et séparées par des haines d'instinct aussi vives qu'elles pouvaient rétre en. Europe. La Bourdonnais, qui, de songouvemement des lies de France et de Bourbon, suivait avec beaucoup d'intérêt la transformation des Compagnies française el anglaise dans Tinde, ne croyait point cependant qu'une lutte territoriale pût de si tôt éclater entre elles, et il pensait que c'était surtout en ruinant sou commerce que l'on pouvait y frapper TAngleterret Quelque temps avaiU le renouvciiemenl de la guerre, il se trouvait en France, poursuivi par l'ingratitude des colonies» dont il avait fait la grandeur, en pro*
oès avec la Compagnie des tndes> el, par suite, pro* fondement découragé. Mais, dans cette âme ardenle,
le découragement provenait surtout de Tinacliou. Dès qu'il crut pouvoir être utile à son pays , il oubHa les griefs et les injures, et courut à Paris proposer au amtrôleur général des finances, M. Orry, le plan le plus vaste qu'on eût imaginé jusqu alors , en y disant entrer le commerce et la guerre, c J*armerat en guerre» disait- il au ministre, avec 6 vaisseaux et 2 frégates, et je partirai pour l'Inde. Si la guerre se déclare, j'irai en coui^, et; dans les premiers moments, je suis en état de ruiner le commerce des Anglais, et même d'entreprendre sur leurs colonies. Je remettrai à la Compagnie, pour des lettres de change, tous les fonds dont je m'emparerai; par là elle se trouvera dispensée de làire sortir de Targeot du. royaume. A Fégard des marchandises que je prendrai sur fennemi, j'en chargerai mes vaisseaux , et, pour ne point blesser les privilèges de la Compagnie, je transporterai mes cargaisons aux mers du Sud. Après la vente, je reviendrai par la Chine, et j'y chanchangerai mon ai geut en or. Je passerai par les lies de France et de Bouchon ; là, je remettrai à la Comr pagnie tous les fonds qu'elle voudra , et j'apporterai le reste en France. Si la guerre ne se déclare pas lorsque je serai dans l'Inde, je chargerai à ii et pour la Compagnie. Ainsi , quels que soient les événements, mon armement ne causera aucun tort à ses privilèges; mais il est évident que, si la guerre se déditre, jé ferai le plus grand coup qu'on ait jamais fait sur mer. »
Ce plan sçiluisit non- seulement M. Orry, iQjais encore le ministre la marine. M. de Maurepas; toutefois ils ii*osèrent Tadopter sans le consentment tie la Compagnie des iiides, consentemeiit difficile à obtenir, car La Bourdonnais voulait tout faire sans sa participation. Cette Compagnie célèbre était alors une véritable puissance dans 1 É la t : ( lie comptait parmi ses membres les plus grands noms du royaume et des fermiers gënéranx immensânent riches^ iqui, disposant de toutes les ressources liuancières, pouvaient presque à . leur gré remplir le trésor ou Tépuiser. Trente années de paix avaient rétabli ses aÊËiires, et, grâce à des serviteurs tels que Dumas, Dupleix et La Bourdonnais, elle voyait s ouvrir devant elle les plus belles perspectives. Elle n'osail cependant saisir ces richesses qui étaient à sa portée, car le commerce allie en proportion singulière la timidité et l'avidilé« Quand on lui présenta le plan de La Bourdonnais, elle le déclara tout d*abord ineliécutable, parce quil rompait la neutralité que les deux Compagnies, disaitelle , avaient toujours observée jusqu'aiprs . dans rinde et qu'elle regardait comme indispensable à ses intérêts. La Bourdonnais répondait que cette neutralité des deux Compagnies était illusoire » qu'elle cesserait du jour où l'une d'élles trouverait une occasion lavuiable de la rompre, et il citait comme ei^emple qu'en 1672 M. de ia Haye avait attaqué les Anglais à Sajn^TboIné, et que, de 1708 à 1712, les Malouins avaient pris force navires des Compagnies anglaises et bollaudaises au delà même du cap de Bonne^Ëspérance, quoique cette limite fût stipulée
dans la neutraiité. Fin Compagnie ne se rendait pas à ses raisons; elleobéissait de la sorte aux conseils de la prudence, el sortout à sa haine jalouse d'un grand homme pour qui elle s'était montrée ingrate, et qui Tnaîntenant cherchait k se venger en se séparant d'elle. Bientôt cependantrayidité prévalut à son tour; plusieurs de ses membres insinuèrent au ministre que, si La Bourdonnais voulait opérer pour la Com* pagnie, celle^i donnerait non-seulement son consens lement. mais encore l'appuierait de ses forces. Nulle proposition ne pouvait être plus agréable à M. de Manrepas, qui se trouvait de la sorte libéré des engaments qu'il avait pris avec La Bourdonnais. Il lui avait en etiet promis 5 millions, il ie iit venir. < Sa Majesté, lui dit^il, veut armer une escadre pour Tlnde, qui se composera de deux de ses vaisseaux, de quatre bâtiments de la Compagnie et de deux découvertes ; ellè vous dioislt pour Is commander. 11 £iut que. vous exécutiez dans Tlnde, pour la Compagnie, le projet que vous aviez formé pour votre compte particulier. Qu'il ne soit point ici question de yo& mécontentements; obéisses et continuez à bien servir; la roi aura soin de vous et de votre fortune. » La Bourdonnais, qui ^vait surtout à cœur la réalisation de ses projets, accepta oe Compromis, et il partit immédiator ment pour Lorient afin d'organiser son escadre. Les vaisseaux du roi étaient le Mars^ûe 60» et te Griffon^ de 50; les navires de k Compagnie, armés en goerre, étaient /r Flem-y, de 5 G canons, le Brillant et l'Aimable, de 50, la Eenommée, de 28, la Parfaite, de 16. La Bourdonnais avait la commission de capitaine de fré«
gâte, et des ordres, tjmt du Gouvernement que de la Compagnie, pour cominai)der toutes les forces navales dé l'Inde* Ses mstrucUoas secrètes^ élai^t, le eas échéant, de faire autant de mal que possible au commerce anglais, de s emparer même de ses élablisseinents« inais de se bien gardçr de les conserver, et sealement de les mettre à rançon. Ainsi, bien que re&éçutiou de ces projets fût encore lointaine, la Compagnie se reprenait à bësiter. Le ministre, de son côté,^ envoyait en même temps contre-ordre polir 1 armement du Mars et du Griffon, désirant les conserver pour Ie$ événements d'Europe. Si les grands hommes n'avaient point trop d'illusions pour prévoir Ta venir, La Bourdonnais se serait aperçu dès lors qu*il était, sacrifié d^avanoe^ que Ton voulait bien profiter de ses sucâs, mais y contribuer le moins possible, et qu'en cas de revers ce serait lui seul que l'on accuserait* 11 partit néanmoins plein de con» fiaifce, avec lescinq navires de la Compagnie, le 5 avril 1741 . Après avoir profité d'une relâche a File Grande, sur la côte du Brésil, pour y exercer ses équipages inexpérimentés, il toucha aux fies de France et de liuurljon, y passa quelques jours, et en partit pour se rendre à. Pondichéry, où il arriva le 30 septembre.
Dupleix, qui venait d'en prendre le commande^ ment, le reçut avec beaucoup de hauteur et une sorte de, dédain : 1^( renommée de La Bourdonnais Foffiisquait déjà. U y avait d'ailleurs ^une asaxïse secrète à cet accueil peu bienveillant; par la protection de M. Qrry, La Bourdonnais avait été désigné pour le gouvernement général de Tlnde, dans le cas où un
acddent arriverait à Dupleix, et la Compagnie, soit par maladresse, soit* dans un esprit tracassier, n*avaît poinl» laissé ignorer celte clause à ce dernier. 11 ne devait donc point être fort porté pour le successeur qu^on lui désignait d'avance. Cependant on résolut d'employer l'escadre qui veaaU d an iver et on renvoya assiéger Mabé, dont les Mahratles s'étaient emparés après leur inutile tentative sur Pondicliéry. La Bouï duiiuais uiouilla devant la ville, débarqua ses troupes, ouvrit la traiichée, lit toutes ses dispositions de siège avec son habilite ordinaire, et emporta Mahé le 5 décembre. De retour à Pondichéry on le remercia à peine de ses services. La Bourdonnais, déjà &it. à Tin gratitude, s'en inquiéta peu, et il retourna à ses chères colonies des îles de France et de Buurboo, dont il était toujours reste gouverneur, Tnitédencu- Il y passa SOU tèmps à réparer et à organiser son de proposé par escadre, et, au mois de mai 1742, elle était eu meilviolé par eui. leui* état qu a soQ départ de h rance. S^ins cesse préoccupé d'un but utile, il comptait l'envoyer chercher les marchandises de Tlnde à Pondichéry, à Mahé et au Bengale, en faisant un entrepôt des iles de France et de Bourbon. Ce projet ne devait poiiit s'exécuter. La façon brillante dont La Bourdonnais s^était emparé de Mahé avait fait réfléchir la Compagnie anglaise; elle voyait qu'en , cas de guerre la France av^it dans Tlnde une escadre bien équipée, et dé plus parfaitement commandée, tandis que le Qomuiodore Burnett n'avait qu^ deux ou trois navirés, et. que ceux qu'il attendait d'Angleterre étaient encore loin d arriver, iî^i le songea donc à. signer un traité de neu-
Iraliië, et protesta pour cela avec une siiicëi ité apparente de ses dispositions pacifiques. La Compagnie des Indes, dont les vues étaienl indécises, passait fort aisément de la témérité à la faiblesse ; elle résolut donc d'aocueiiiir les propositions qu*on lui faisait. Dupieix, qui voyait dans ce traité de neutralité un moyen d'annuler La Bourdonnais» se lit illusion ou s'y prêta d'une façon coupable et le signa. La Bourdonnais reçut en conséquence Tordre formel de désarmer son escadre. Loin de France, sans encouragement d'aucune espèce à la résistance, ne tenant en définitive son mandat que de la Compagnie elle-même, La Bourdonnais ressentit un vif chagrin, mais ifosa point désobéir. Il se renferma dès lors tout' entier dans les. soins de son gouvernement et ne s^occupa qu'à continuer les beaux travaux de colonisation qu'il avait déjà commencés. Il fit bàttr un fort sur la presqu'île qui défend le port de rile de France et acheva les fortifications de Bourbon. 11 perfectionna rétablissement des sucreries, des indàgoteries et des cotonneries. Prévoyant la guerre pour une époque plus ou moins rapprochée, il faisait eu même temps radouber le Bourbon et mettre plusieurs navires sur les chantiers, entre autres un de 500 tonneaux et portant 36 canons, /'insfUaire, C'est au milieu de ces occuptions que la nouvelle de la guerre vint le surprendre. Le i^^ septembre 1744, la frégate ta Fiére vint annoncer qu'elle avait été déclarée k l'Angleterre. Déjà le 16 mai il avait reçu de M. Orry uue lettre dans laquelle le ministre espérait qu'il n'aurait point exécuté complètement les ordres de b Compagnie au sujet
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du désarmenieiil de l'escadre. Cette lettre causa nonseulement à La Bourdonnais de vifs regrets d'avoir obéi» mais elle lui fit encore comprendre que, placé entre deux directions contraires, il lui serait presque impossible de bien servir son pays. Presque en mâne temps il en reçut une autre de Dupleix. Celui-ci avouait ées torts avec beaucoup de convenance et de noblesse, et pressait vivement son rival de venir au secours de Tlnde. La neutralité n'y avait point été observée: le navire le Favmi venait d'être capturé dans la rade d'Achem par Tescadre anglaise, alors forte de dix vaisseaux, sous les ordres ducommodore Bumett et du capitaine Peyton. Lorsqu'on s'était plaint; la Compagnie anglaise avait répondu qu'elle n avait pour sa part à se reprocher aucun acte d'hostilité, mais qu'elle ne poiïvait répondre des mouvements de la flotte. Quaul aux officiers de la marine anglaise, ils se moquai^ent haut^ment de la crédulité des Français, et disaient avec ironie qnMls ne faisai^t qu'exécuter contre nous ce qut; M. de J.a Bourdonnais avait projeté contre eux. Pour réaliser ce plan jusqu'au bout, le Commodore Bumett croisait au détroit de la Sonde et le capitaine Peyton h celui de Malacca; ils devaient ensuite se réunir et attaquer les établissements français. 11 eut donc êiUu venir à eux, les combattre et les chasser s'il était possible de la côte de Coromandel ; mais pour cela il fallait une escadre. La Bourdonnais, avec le courage et la persévérance qu'on lui connaît, s'occupa d'en organiser une. 11 avait à l'Ile de France le Bourbon, complètement radoubé, de 44 canons^ k Nepiwm, de 40, flur
stUaire, sorti de ses chantiers, de 36, la Renomméé, de 26, et rÈlisabeth, petit vaisseau de Surate. C'était bien peu de chose, mais enûa c'était un noyau. La pins * grande diffîcalté était de les armer. Les fies dë France et de Bourbon n'avaient ni assez d'hommes, ni assez de trivres. La Bourdonnais comptait sur les ressources du Saint^Géran, que Von attendait de France d'un instant à l'autre , mais ce vaisseau, dont le naufrage forme le dernier épisode du roman de Bernardin de Sainl*Pierre, échoua en arrivant. La Bourdonnais en tira ce qu'il put, et obtint des liabitants un nègre sur vingt, et une quantité suffisante de riz. Au mois de mai 1745; sa petite escadre était prête; mais, ali moment de mettre à la voile, il apprit que Burnett et Pcyton avaient quitté leurs stations et croisaient sur la côte de Coromàndel, depuis le fort Saint-David jusqu'à Pondichéry. Il lui devenait doiic impossible de s'aventurer avec d'aussi faibles forces. Sur ces entre&ites, la frégate i'EscpééUim mouilla à File de France, et lui annonça pour la fin de septembre l'arrivée de plusieurs vaisseaux de la Compagnie: l'AchUle^ U Simt'LùuU^ le Phénix^ le Lys et le Duc (^Orléans. Elle lui apportait en même temps un ordre du roi qui le confirmait dans le commandement général des forces navales de l'Inde. La Bourdonnais résolut de les attendre et envoya ses bâtiments vivre à Madagascar, pays fertile en riz et en bestiaux. Il ne garda à l'île de France que le Bourèm^ pour s'y embarquer lui-même, et tÈlisaifeth, pour porter sei» ordres. Maibeureusement les vaisseaux qui étaient attendus à la fin de septembre n'arrivèrent que dans
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Phénomène des moassons.
le emirant de janvier 1746, et La Bourdonnais passa
tout ce temps dévoré d'impatience et dans une inaction forcée.
II y a dans Flnde un phénomène des yents bien re*
marquable : ils soufflent six mois d'un côté et six mois de l'autre, dans une direction çonstante et avec une grande force, ce qui partage Tannée en deux saisons.- Du mois d'octobre au mois d'avril , ils viennent de Test« et , battant la côte de Coromandel, la rendent très-dangereuse, tandis que la oôte de Malabar est complètement à l'abri et offre une navigation facile. Du mois d'avril au mois d'octobre, au contraire, les venls soufflent de l'ouest, et , pendant que la côte de Malabar est presque inabùnlal)le, la côte de Coiomandel est accessible aux moindres bâtiments. Ce phénomène a reçu le nom de moussons, et le moment auquel il s*opère celui de renversement de la mousson, ce qui a généralement lieu un mois après l'ëquinoxe« A cette époque, il- semble se passer dans l'atmosphère, entre ces vents de directions différentes, une lutte acharnée qui produit les plus terribles ouragans. 11 est donc d'usage , ^ns l'Inde , de calculer ses traversées de maniéré à profiter de la mousson. On peut toutefois ne pas s'en préoccuper, et , en s'avançant vers le sud, naviguer avec les vents alizés; mais alors h route est de beaucoup plus longue. La Bourdonnais avait deux partis à prendre : mettre Immédiatement à la voile, en choisissant la grande route, toucher à Ceylan et rabattre de là sur la côte de Malabar, où il intercepterait les navires anglais venant de Goa et de Bombay , ou attendre le renver-
semenl de la mousson et faire dîrectemenl route pour la côte de OoromandeU où il rencontrerait l'escadre anglaise. Ce dernier parti avait l'avantage de le faire passer à Madagascar, où il fournirait abondamment son escadre de provisions; mais il le forçait d'attendre encore , et Tinaction était ce qui pesait le plus k son caractère. Le premier toutetois, qui lui plaisait le plus, était impraticable. Il reconnaissait lui*niéme qu'il était bien difficile de faire prendre la mer à des navires fatigués, qui avaient déjà fait une traversée de neuf mois; il aurait fallu, de plus, débarquer leur chargement et les armer en guerre dans le plus bref délai. Or, sans compter les diliicultés matérielles , telles que les réparations indispensables , le changement des aménagements intérieurs, lamodification de la mâture, car quelques-uns de ces navires étaient si mauvais voiliers qu ils ne pouvaient porter que du 1^ «lans leurbatterie basse, La Beurdonnaisavaità lutter contre une difiiculté plus réelle, la mauvaise volonté de leurs capitaines. Ce n'étaient plus en effet les ofticiers de 1» guerre de^course du règne de Louis XIV, qui, fiers d'être distingués par le grand roi, de s^associer aux travaux de la marine royale, se passionnaient autant pour la gloire que pour les richesses. La Gom« pagnie, comme il était naturel d-ailleurs dans une entreprise cumuierciaiQ, surtout en temps de paix, les <^i6issait phildt âgés que jeunes , plutôt expérimentés <|u*ardents. GhaciiH était intéresse dans le chargement pour uiie petite pacotille, qu'il voulait vendre avant toutç autre chose. Il fallut, pour les décider a partir qne La Bourdonnais les. menaçât de le» &ive
embarquer de force, lis n'avaient jamais Mi la guerre» ne Taimaient point et ne voulaient pas Tapprendré. Quand La Bourdonnais, les connaissant mieux et se resignant à ne plus partir qu'au mois de mars, toulutau moins utiliser ce délai en formant les équipages à des exercices et à des manœuvres qu'ils étaient chargés de surveiller sous ses ordres, ils répondirent qu'ils étaient trop vieux pour aller à Pécole ét restèrent inactifs. Ce ne fut qu'à force de conciliation et d'énergie que La Boudonnais put assouplir et utiliser ces médiocrités rebelles. Enfin , le dl 'mars 1746, il mit à la voile, et, le 11 avril, i! mouillait à Madas^ascar, dans la rade foraine de Foule-Pointe. Il v trouva la Parfaûe^ qui avait traité pour 80 milliers de riz; mais le Saint-Piej re, qui lui appartenait el qui en portait 500 uiilliei's, avait péri* C'était un malheur personnel qu'il déplorait > surtout parce qii*il comprometiaît Tapprovisionnement de Tescadre. Il se mit lui-méuie, pour le réparer , à traiter avec les habi- . tants, et ût ^s vivres avec rapidité ; car il' redoutait les coups de vent de cette époque de l'année. Ses iii- . quiétudes étaient fondées. Dans la nuit du 18 au 19, une brise très-forte s'éleva, et, à deux heures de raprès*midi , il fit le signal d'appareiller. L'escadre coupa se$ câbles et mit dehors. La diflicultë était de doubler i'ile Sainte-Marie, car la mer était très-forte, et cependant^ pour y réussir, il fiîBait garder les basses voiles. Bientôt te Lijs lit signai d'incommodité; son mât de misaine et son beaupré étaient craqués tous deux et mënaçaient de tomber au premier instant. Le Neptune venait de s'échouer bur les védis
de la petite anse de Manahar; les autres navires avaient été dispersés. Le BùuHwn^ que montait La Bourdonnais, eut d abord son beaupré cassé à vingt pieds au-dessus du gaillard; son grand niât de hune et son mât d'artimon étaient tombés; c'était heureasèment après avoir doublé Sainte-Marie. Devenu alors le jouet d*une mer furieuse, il remplit par ses écoutilles et ses caillebotis. Â dix heures du soir, il avait sept pîeds d'eau dans sa caleét trois dans Fentrepont»^ ce qui mettait les ballots à tlot, en les faisant rouler d'une si effrayante façon que personne n'osait descendre. La Bourdonnais y alla lui-mémé et ouvrit les écoutilles , de sorte que toute l'eau tomba dans la cale. On gréa alors quatre pompes, on jeta k la mer six canons de 8 du gaillard d'arrière, les coffres, les^ aunes, les munitions, et, au malin , l'on parvint à f ranchir. Le temps avait un peu molli ; La Bourdonnais en profita pour se diriger vers la baie d'An* longil, accompagné du Lys, ({u\ l'avait conservé. Il mouilla au fond de la baie, à Tile Marosse, et il eut la consolation de s'y voir rejoint, le joiir même ouïe lendemain, par tous ses l}âtinients, qui avaient de graves avaries, sans doute, mais qui enfin n'avaient pas péri. On n'avait à regretter que la perte du iVep- 4une , et encore on pouvait espérer en sauver une partie. INéanmoins c'était un grand désastre. Cette escadre, préparée avec tant de. peine, était dans le plus triste état, sur une côte escarpée, loin^e tout secoiurs; mais La Bourdonnais, avec plus d'initiative qu'Ânson, avait, comme cet illustre amiral, le mérite de ne se jamais décourager,, et de lutter jusqu'au
bout contre la fortune adverse. Il commença par se
faire céder k prix d'argent, par les naturels du pays, les abords escarpés de File Marosse, qui sont couverts de marais et de mauvais bois. U y pratiqua un quai , y établit des ateliers de menuiserie, des forges pour les cercles de ses mâts et des eordcries. Cette côte déserte eut bientôt Taspect animé d'un port Le bois lui manquait pour sa mâture ; La Bourdonnais fit faire une excursion dans Tintérieur et en trouva de convenable à trois lieues de distance; mais la difficulté était de Pamener au bord de la mer. 11 lui fit d'abord descendre par uu détour sept à buit lieues d'une petite rivière, en le suspendant entre des pirogues ; puis, arrivé aux marais qui bordent le rivage, il le transporta sur ce terrain mouvant au moyen d'un chemin artificiel formé d'arbres abattus. On sauva la mâture du Neptune; on la donna au ^otir^ bon, et on prit la sienne pour l'Achille. Ces ( tonnants travaux se poursuivirent, pemlaut quaranlCf huit jours, sous une pluie continuelle et dans on climaL insalubre; 95 hommes moururent de maladie, et, dans ce nombre, la presque totalité des cbarpentiers ou des hommes qui élaieni allés chercher du bois à rinlérieiu ; mais, au bout de ces quarante-huit jours, Tescadre était réparée et prèle dei nouveau à mettre à Ja voile. A cette belle victoire remportée sur les éléments, La Bourdonnais en joignait une autre plus dit^ûciie remportée sur les hommes, l elle est Tinfiluence d'un noble cœur et d^iine belle énergie que ses officiers, si malveillants d^abord , s'étaient sentis honteux de leur opposition eu face de tant de cou-
rage et de persévérance, et qu'ils étaient passés par degrés de Tadmiration au dévouement. A partir de ce moment» ils forent obéissants et ûdèles. Quant aux équipages, qui , depuis l'arrivée à l'Ile Marosse, l'avaient vu partager tous leurs travaux et toutes leurs fatigues, inaltérable d'bumeur* quoique tniné par la fièvre, dormant à peine , sans cesse a la pluie et an froid , ils le regardaient presque comme un dieu et l'eussent suivi au bout du monde* Ce dévouement et ceU^ affection étaient ponr La Bourdonnais la plus douce re'compense ; son cœur se dilata, et il crutenûn que la fortune allait lui sourire.
Après une courte traversée il arriva sur la côle des^êSesan? de Coromandel, aux eii virons de Pondichéry. L'InsiUaire, quil avait envoyé eli découverte , vint alors lui apprendre que l'escadre anglaise était en vue. La Bourdonnais assembla immédiatement ses capitaines, " qui montrèrent tous la meilleure volonté. Késoiu à proâter de cet élan, il ne leur donna qu'iin ordre, celai de joindre les Anglais, s'il était |)ôssible, et de les aborder. Lie lendemain , 6 juillet, les deux esca« dres éta^ient en présepce. L'escadre anglaise se CQm« posait de six bâtiments» 1 vaisseau de 64 canons, 2 de 56, 1 de 50 , et 2 frégates de 40 et de 20. Le Commodore Burnett étant mort au fort Saint-David , elle était commandée par le capitaine Peyton, C'était un officier expérimenté , mais timide, qui avait entendu parler des merveilles accomplies par La Bourdonnais à Antongii, et qui craignait de se mesurer
avec im toi advcrsair-c. Il ;iv;nL ravaiUage du vent, et en profita pour se tenir toute la journée à distance
des iraisseaux français. Ceux-ci» malgré toute leur bonne volonté de eomibatlre, avaient été trop hâtivement réparés pour gouverner au plus près, et, ne portant guère qu'à 8 quarts* ils se trouvaient réduits à conserver, le mienx qu'ils le pourraient, leur ligne de bataille. Les Anglais avaient encore un avantage, celui d'une artillerie supérieure; tous leurs vaisseaux avaient du 24, tandis que, du côté des Français, l'A-' chillc hcul avait du 18 haut et bas; les autres bâtiments n avaient que du 12 et du 8. Aussi, au bout de quelque temps, deux de nos vaisseaux furent obligés de quitter la ligne pour se réparer sous le vent. Ce ne lut cependant que vers quatre heures et deuûe que le capitaine Peyton , encouragé par ce succès, sedécida à arriver sur nous, sans toutefois se laisser aborder ; mais il fut si chaudement reçu qu il se lassa bientôt de ce combat à brûle-pourpoint, et que, ser< rantie vent, il dispàrut dans la nuit. Le lendemain, les deux escadres se retrouvèrent en présence. L'escadre française réparée était prête à combattre; mais les Anglais, qui avaient encore Tavantage du vent, se tinrent tout le jour hors de portée. Le soir, la brise devenant favorable, La Bourdonnais arriva sur eux; mais ils prirent chasse. Malgré son vif désir de les |H>ursuivie, il n'osa le faire; il se trouvait alors par le travers de Pondichéry, et il craignait, en s'engageant sur leurs traces, de se laisser sonventer* Il lui eûl alors lallu louvoyer quelques jours pour revenir, et il n'avait plus guère que pour quarantehuit heures de vivres^ cela avec un grand nombre de blessés et de malades, li prit donc le parti le plus
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sage, et, le 9 juillet, vint mouiller à Pondicliérj.
Malgré les services qu*i! venait de rendre, et peutêtre à cause de ses services, Dupieix et le conseil supérieur le reçurent avec beaucoup de froideur; ils avaient déjà moins besoin de lui. On en vint bientôt à discuter son combat si honorable avec les Anglais, et, le traitant comme on eût fait d'un inférieur, on lui fit l'insolente sommation de détruire Tescadre an^ glaise ou de s^emparer de Madras. C'était lui qui, dans son désir d'être utile, avait parlé le premier de cette dernière expédition. La Bourdonnais, indigné, répondit qu'il avait seulement consulté It* conseil au sujet de Madras, et que, quant à sou escadre, il n'appartenait qu'à lut d'en dicter les mouvements; et, sans donner plus d'explications» il mit à la voile. C'était le 4 août; le 17, il mouillait à jNégapatam, où il forçait les Hollandais à lui restituer deux navires français, le Charles et le More, qu'ils avaient achetés des Anglais. 11 y apprit que l'escadre anglaise était en vue et marcha aussitôt à sa rencontre. Toute la journée du 18 se passa à s'observer. Le soir, les deux escadres virèrent de bord pour protiter, au matin, de la brise qui s'élève de terre. Cette brise nous ayant été voràble, La Bourdonnais en profita pour donner la chasse aux Anglais; mais, dans son ardeur, il devança ses capitaines, et fut pendant quelque temps exposé à tout le feu de Tennemi. Il éuiit rejoint cependant, (juaud la brise changea h l'avantage des Anglais, qui arrivèrent tous ensemble pour nous combattre, mais qui, n'ayant pu nous Intimider par cette démonstration, s'élevèrent au vent et nous perdirent.
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Quelques jours plus tard> La Bourdonnais, returé à NégapatatD, apprit dun navire marchand que l'escadre anglaise faisait route pour Trinquemale, à Tfle Ceylan. Jugeant inutile de l*y poursuivre, il voulut profiter imniédiatement de ce que la côte de Coromandel était libre^ et retourna à Pondichiéry, a6n d*y prendre les honmies et les munitions dont il avait besoin pour son expédition de Madras. La mauvaise volonté continuait à son égard. On lui accorda les troupes de débarquement qu*on lui avait ptotiiîses, et qu'on n'eût pu lui refuser sans se compromettre ; mais, sous prétexte que Pondichéry pouvait être attaqué, Dupleîx refusa de lui prêter 60 raiioiis, qu'il demandait, et qui lui eussent été fort utiles.
La Bourdonnais partit de Pondichéi y , dans la nuit (lu 12 au 13 septcaibre, avec 9 vaisseaux et 2 galio'tes à bombes. H ordonna au Haint-Louis et au Brillant de prendre le large et de pousser au delà de Madras, pour couper le passage aux embarcations qui pourraient chercher à s échapper. Le Neptune et le Bout' iKm devaient donner droit dans la rade, et les autres vaisseaux ^ servir aux troupes de débarquement. 11 était très-difficile de débarquer sous les murs de Madras; car, à cause de la mer, on né peut le faire que dans des cbelingues. Ces chelingues , manœuvrees avec beaucoup d'habileté par les naturels du pays, sont des bateaux plats, à planches cousues et non douées, pour plus d'élasticité à la lame; elles flottent en ne calant que six pouces, et ont des bords très-élevés, par-dessus lesquels la mer ne passe pas. On conçoit qu il est facile de repousser un débarque-
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ment lentë avec de .pareils moyens ; car les chelin-
gues ifarrivent pas à terre ensemble, et n*y sont en quelque sorte portées que par le caprice de la bine* Pour éviter cet inoonTénient» La Bourdonnais résolut de débarquer près de Coubloii , à environ einq lieues au nord de Madras. Les ennemis, n'osant sortir de leurs retranchements, le laissèrent iairesans difficulté. Le 15, les vaisseaux flrent voile le long de la cote, pendant que les troupes de débarquement s'avançaient par terre. Ces troupes s'étant établies fortement à Saint-Thomé, il y put faire, h grande portée du canon de la ville, un second débarquement, ce qui porta le nombre des soldats à terre à 1 100 Européens, 400 Cipayes et 400 Cafres des îles. 11 restait à bord des vaisseaux , pour parer à toute éventualité, 17 à 1800 hommes. Toutes les troupes débarquées vinrent bientôt camper, près d'une pagode , sur une place euvirouaée de maisons. Comme elles étaient fotiguées • La Bourdonnais leur accorda un jour dé repos, et en profita pour envoyer M. de Rostaing, capitaine d'artillerie, et des ingénieurs faire, avec un détachement de cent hommes, une reconnaissance autour de Madras.
Madras était la plus grande ville de Tlnde, et les Hadns. Anglais y avaient établi le centre de leur commerce. Elle se divisait en trois villes, aussi remarquables par ' leur étendue que par leur cachet différent. La plus méridionale s'étendait, du sud au nord , dans un espace de 500 toises, et en avait 50 de largeur : on Tappelait la ville blaaciio, ou fort Saint-Georges. Cétait là que vivaient les Anglais et les autres Européens
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sous leur protection. Il y avait une église anglicane , une catholique, et Ton y trouvait le gouverneiQent, le comptoir et les magasins de la Compagnie. Celte ville, percée de belles rues plantées d'arbres, ëlait entourée d'une muraiiie et d'un fossé où coulait la rivière du Montaron ; elle était défendue par plusieurs bastions et batteries et par une garnison d*à peu près 500 soldats; c'était le séjour des plaisirs, du luxe et des affaires; elle portait le sceau de la nationalité anglaise. Au-dessus d'elle s*étendait la ville noire, peuplée de juifs, d'Arméoiens, de riches marchands indiens* Cette population immense et mélangée vivait du commerce anglais et l'alimentait; ses premiers habitants n'avaient d'autre ambition que d'obtenir droit de cité au fort Saint-Georges, Campée en quel* que sorte sous les murs jje la ville blanche, elle n'a*vait, pour se défendre, que de mauvaises murailles et de mauvais fossés, capables tout au plus de résister à un coup de main; il n'y avait d'ouvrage sérieux qu'un bastion qui reliait les deux villes. Enfin, tout à fait au nord se trouvaient les faMbourgs indiens, où s'abritait toute la race indigène* attirée, par la misère et le besoin de travail, vers ces foyers d'activité et de richesses; Madras y recrutait les milliers de bras dont elle avait besoin. De ce côté il n'y avait point de défenses. Cet ensemble de trois villes peuplées de 100,000 âmes s'étendait, le long de la mer sur un rivage qui ne présentait ni port ni rade; les navires y mouillaient en pleine c6te , et étaient exposés aux plus grands dangers lorsque le vent soufflait de l'est, surtout au renversement des moussons. La fiour«
donnais s'aperçul [n oinpiefiient que l'attaque du fort Saint-Georges était ia seule sérieuse. Ses troupes de débarquement y établies près des faubourgs indiens , y avaient trouvé une population soumise et indifférente qui les avait reçues sans résistance. I^a ville noire faisait à la bâte quelques préparatifs qui ne rinquielaienl pas. 11 l'orma aussitôt un plau très-habile et surtout d'une exécution rapide ; car ii crai> gnait le retour de la flotte anglaise. Laissant quelques avant-postes dans les faubourgs indiens, il s'étendait, en les contournant, dans la campagne, et se proposait de dresser ses batteries contre le bastion que nous avons signalé, et dont la réduction lui semblait devoir amener la prise des deux villes. 11 y établit six canons de 18. 11 avait en même temps disposé une batterie de mortiers sur une bauteur qui dominait la ville noire, et la mer avait 1 avantage de le mettre en communication avec ses vaisseaux. Ces derniers enfin devaient s'embosser devant la ville et faire feu en même temps que rartillerie de terre. Il espérait intimider Madras en le couvrant de feux. Le bombardement commença le 17 et continua jusqu'au 19 à ijuit heures du soir. Une telle attaque déconcerta les Anglais* Us avaient lait sortir de la ville noire quelques troupes de tirailleurs qui n'avaient même pu rentrer et qui s ëtaient enfuies dans la campagne. Retirés derrière leurs murailles, ils les voyaient battre en brècbe et ne se sentaient pas de force à repousser un assaut. Le gouverneur songea à une capitulation, sauf rachat, comme au meilleur moyen de se tirer d'affaire ^ et choisit , pour s'enten-
dre avec La Bourdonnais , un assez singulier intermédiaire; ce fut M™<^ de Barneval, la fille même de Dupleix, qui était mariée à l*un des hommes les plus influents de la ville. La Bourdonnais consentit à une négociation sur cette base, et répondit à M™*^ de Barneval qu*il recevrait le lendemain les envoyés de la Tille. Ces envoyés, reçus en effet, commencèrent à se plaindre du siège même de Madias, qu'on n'aurait pas dû attaquer, disaient-ils, parce que c'était non une propriété anglaise, tnais une terre appartenant au Grand-Mogol. La Bourdonnais leur répondit péremptoirement que la rade d*Achem était un territoire neutre • et que cependant le Foifm y avait été pris. Ils prétendaient, en outre , payer une contribution, mais ue pas permettre aux Français d'occuper la ville. € Je ne vends point Tlionneur, Messieurs» ré-* pondit La Bourdonnais; le paVillon de mon rot sera arboré sur Madras, ou je mourrai au pied de ses murs. > On se sépara sans rien conclure, et le feu fut repris immédiatement. La Bourdonnais , éclairé sur l'état intérieur de la ville, résolut de tout décider par un assaut. 11 examina la hauteur des murs de la ville noire, coupa ses échelles et marqua les endroits par où les cliels d'attaque devaient escalader. Se fiant à l'agilité de ses marins pour ce dernier point, il en avait fait descendre 400 à terre avec leurs officiers. Le gouverneur c Ifrayé se soumit alors à tout. La rançon de Madras lui lixëe et dut se payer en traites , et La Bourdonnais y entrai par la porte de Water^Gate, à la téte de 1500 hommes. Tous les postes de la place furent relevés par nos troupes, et on lui fit la dëcla-
ration des mioes, coDlr^mines et souterrains chargés de poudre.
Sa conquête était à peine terminée que Fardeiite imagination de La Bourdonnais rêvait les plus vastes projets. Comme, la mousson Tobligeait à quitter la côte à }a mi-octobre» ce qui ne lui permettait plus guèr e que de rester vingt à vingt-cinq jours à Madras, et que dians cet intervalle il ne pourrait peut-être embarquer en totalité les' marchandises se trouvs^nt dans les magasins de la Compagnie, et qui lui appartenaient par un article de la capitulation, il eût compris dans la rançon ce qu'il eAt été forcé de klsser. 11 eût envoyé aux lies le Neptune et la Princesse Marie, chargés des effets de Madras, le Saint-Loms et Le Lys^ chargés de marchandises pour FEurope, avec la Renommée et le Sumatra, bâtinieats vivriers. Tous ces navires y eussent attendu son arrivée. Pendant ce temps, restant dans l'Inde aved sept vaisseaux, l'AchUle, le Phénix^ le Duc cT Orléans, le Bourbon, augmentés du Centaure, du Mars et du Brillant, que M. de Saint-Martin, après les avoir armés en guerre à Bourbon, lui avait expédiés à Pondichéry, il eât avec cette escadre quitté la côte a la mi-octobre pour chercher les Anglais, fût re^ ea janvier tooiber sur rétablissement de Gondelour^se fôt de la rendu en huit jours avec la mousson sur la côte de Malabar, ely après Tavoir ravagée, eût réjoint les navires qui Tattendaient k Hlé de France pour les accônipagner en Europe, au mois d'octobre 1747.
11 ne, se doutait pas des obstacles qui Tattendaient. Les projets de Dupleix étaient entièrement diffé-
rents <i(*s siens. Celui-ci av;ui vivement conseillé rexpédition de Madras bien moins par ardeur de combattre que dans un but politique. Travaillant avec beaucoup de soin et d'énergie à étendre l'intluence française dans Tlnde, il avait promis au nabab d'Arcate, sur le territoire duquel se trouvait Pondicbéry, de lui laire cadeau de Madras, et il avait obtenu delà sorte la neutralité de ce prince. Sun intention cependant n'était nullement de tenir sa . promesse; Ma* dras pris, il comptait le garder, et, en le réunissant aux possessions irançaises, faire de ces possessions un empire tet qu'aucun prince de llnde ne serait plus, à redouter. M. d'Espréménil, qui était sur la flotte, el que La Bourdonnais s'était donné pour contrôleur de sa propre conduite, connaissait les intentioas secrètes de Dupleix; cependant il ne s'opposa nullement à la capitulation. Le point important était d'occuper Madras; ensuite, k ses yeux comme à ceux de Dupleix, ne pas tenir Cette capitulation éta^it la chose la plus simple. Cette politique déloyale, mais, il faut en conyeliir, assez ordinaire dans F Inde, où la fin justifie presque toujours les moyens, allait avoir a lutter contre les sentiniciiLs d'honneur de La Bourdonnais. Dupleix n'était pas sans s'en douter ; aussi employa-t-il, pour le féliciter de la prise de Madras, la plus, noble et In [iliis délicate Oatterie; il le traita d'ami, de frère; puis, avec une adresse excessive, il tâcha de l'initier aux ruses d'une politique qui n'était point celle d'Ëu^ rope; enfin, le supposant convaincu, il lui proposait franchement de ne pas tenir la capitulation. Puisant pour l'y décider des considérations dans la capitula*
tion elle-iiukiie , il lui disait que les Anglais ne paieraienl jamais les traites qu'ils lui donnaient» qu^on ne retirerait ainsi de la prise de Madras que la vaine gloire de l'avoir occupé quelques jours, qu'il ne voulait point forcer son opinion* mais que, pour se conyaincre de la mauvaise foi de leurs ennemis* H n'avait qu'à réunir les députés anglais pour leur proposer un changement quelconque dans le mode de payement et qu^il verrait avec quelle énergie ils , s'y retuseraient. Une telle lettre, si adroite qu'elle fût, ne pouvait pas changer la résolution de La Bourdon-< nais; il répondit k Dupleix qu'il avait promis et quUl tiendrait sa parole. I^a lutte se trouvait dès lors engagée entre lui et Dupleix. Ce fut d'abord une lutte d'influence, comme il dei^it arriver entre deux rivaux dout les pouvoirs ne relèvent que d'une autorité lointaule* La Bourdonnais déclarait avoir ordre de ne conserver aucune conquête, et se plaignait amèrement de la suprématie affectée par Dupleix; il soutenait qu'il était aussi libre dans ses opérations sur les côtes de Flnde qu'il Tétait dans son gouvernement des îles de France et de Bourbon. Dupleix prétendait, au contraire, que, du moment où le pavillon français flottait à Madras, Madras devenait possession française de rinde, et en cette qualité ne dépendait plus que du conseil de Pondichéry. 11 insinuait en outre que la Compagnie lui avait recommandé de garder avec soin toutes les conquêtes qu'on pourrait faire. La Compagnie, à qui son inquiète ambition avait dicté ces instructions différentes et maladroites, allait en recueillir les funestes conséquences. Ces contesta-
Uons eurent pour premier résultat de semer le doute parmi les troupes qui se partageaient en deux partis*
celui de l'évacuation et celui de roccupation. Ce dernier surtout se composait des officiers jaloux et mécontents» queratlaquedeDopleix enhardissait Ce résultat était en même temps une semence de révolte, mais devait aboutir kpeu de choses, s'il n'était rapidement suivi d'autres tentatives. Pour quiconque connaissait ractivitc de La Bourdonnais, il lui suffisait, etaudelà, s'il était secondé, des vingt-cinq jours qui le séparaient de l'époque de son départ pour qu'il pât embarquer les marchandises de la Compagnie anglaise. 11 tenait d'ailleurs beaucoup au droit que la capitulation lui donnait de les emporter; car, bien que décidé à tenir sa parole, la lettre de Dnpleix au sujet de k bonne fui des Anglais l'avait jeté dans quelques hésitations, et, quoique se résignant avec noblesse à être dupe, il voulait que le sacrifice fût le plus léger possible. Dupleix vit dans celte arrière-pensée de La Bourdonnais un moyen certain de faire échouer la capitulation : c'était d*en rendre Texécution impossible. Une nuée d*agenLs de la Compagnie de Pondichéry s'étaient rendus à Madras pour s'occuper de rembarquement et pour le surveiller. L'ombrageuse susceptibilité de La Bourdonnais avait été la première à demander etleurs services et leur contrôle. Dupleix leur fit recommander d'agir avec la plus grande lenteur alla de reculer indéfiniment le départ. La Bourdonnais ne pouvait tarder à s'en apercevoir, mais à ses impatiences et à ses menaces Ton répondit par la plus complète inertie. 11 voulut alors forcer la
main aux employés et laire tout embarquer par ses troupes; malheureusement ceiles-Gi étaient travaillées d*un eftprit d'insubordination de mauvaise volmité que les soldats de Pondichéry avaient aj^porté; il ne pouvait plus compter sur elles. Dans celte situation si difiicile .d*un homme que l'opinion abandonne, La Bourdonnais résolut d'obtenir un compromis en faisant a})pel à la générosité de ses ennemis. 11 proposa aux Anglais de laisser à Madras, toutes les marchandises qui se trouvaient encore dans les magasins, au ^ prix d'une indemnité en argent qu ils lui paieraient immédiatement Cette démarche était dans la loyauté de son caractère; mais les Anglais, sous prétexte d'impossibilité, ne consentirent pas à ce qu'il leur proposait; ils répondirent froidement qu'il était libre d'emporter de Madras ou d'y laisser les marchandises qui s'y trouvaient, mais qu'ils comptaient avant tout SOT sa promesse d'évacuer Madras àu mois d'oc'tobre. L'événement n'est point venu justifier l'aocu** sation qu'on pourrait porter contre eux d'avoir eu l'intention de ne pas payer les traites qu'ils avaient souscrites pour la rançon de leur ville, mais on peut cependant les en soupçonner, et la défiance dont ils étaient l'objet était alors générale, même parmi les officiers de La- Bourdonnais. Ce forent ceux-ci qu'il réunit en conseil comme dernière ressource; le plus grand nombre fut d'avis qu'ayant donné sa parole il devait là tenir, mais ils exprimèrent en même temps le regret qu il se fût si positivement engagé. Les autres, qu'une proclamation de Dupieix venait de délier de leur devoir d'obéissance envers lui, àvsiiait
rattttude la plus froide et semblaient lui laire uue grâce de ne point s'autoriser de cette prodamaiion pour lui dësobâr. La même prodamation venait dé courir paniù les iroupes, et tout embarquement était suspendu. La Bourdonnais se retrouva tout entier dans ces circonstances critiques. Avant qu'on ne îAt en révolte ouverte, il fit embarquer les troupes de Pondichéry, sur le bruit qu'on avaitvaperçu des vaisseaux anglais de la montagne de Paliacate. Il était temps; à la nouvelle de cet ordre, leur commandant, M. de Bury, y^it insolemmenliui signifier qu'il était démonté de son commandement et lui ordonner de se rendre aux arr êts. La Bourdonnais se mit à rire et y envoya lui-même cet officier, il s'occupa dès lors en personne de l'embarquement; mais ces regrettables conflits avaient fait perdre un temps précieux. La mousson, qui depuis quelques jours pouvait se déclarer» se déclara en effet. Le 13 octobre^ après une admirable journée, le plus furieux ouragan éclata pendant la nuit. Cbaque capilame raconta plus tard comment se passèrent ces heures terribles, mais aux premières clartés de l'aube on put juger déjà de la grandeur du désastre. L' 4chille éisàt k une lieue de terre» démâté de tous mâts et chargé en côte par un vent d'est qui le mettait à la veille de périr avec tout . son équipage. Le Bourbon était encore plus maltraité et en plus grand danger; le Phétiix ne paraissait plus. La Mane-Gerêrude s'était échouée; et il ne s'en était échappé que 14 hommes. Le Duc d Orléans avait entièrement péri^ corps et biens, à six lieues an large. Là prise anglaise la Princesse^Marie et le Neptune
étaient démâtés de tous leurs mâts. Beaucoup de marchands et toutes les cfaelingues avaient péri. Par ce
malheur inouï, La Bourdonnais so troiivaiLlort é d'occuper Madras; mais, s'inquiëtant peu dece manque de foi que lui imposait la fatalité, son cœur de marin saignait seul. Il n'avait de douleur que pour ses vaisseaux fracassés ou dëtruils, qui faisaient sa force et sa gloire* Il lui restait cependant one espérance ; il comptail sur les vaisseaux laissés a Poudichéi y, et, ce qu*il faut peut-être admirer le plus dans le caractère de cet homme extraordinaire, c'est Textréme fécondité de son génie. Dans sa détresse il rêvait déjà, si les vaisseaux de Pondichéry eux-mêmes, le Centaure, le Mars, le BrUlant, le SaitU-Lmi^ le Lys» la Renommée et le Sumatra, avaient eu le même sort que ceux de Madras, de marcher par terre sur Gondelour pendant l'hiver, de s*en emparer et d'exiger des navires pour sa rançon. Il avait écrit à Dupleix la lettre la plus touchante, le coujuiafit de prendre en pitié ses bâtiments naufragés, lui promettant même, s'il le faisait, de lui abandonner Madras; mais Dupleix n'avait point un assez grand cœur [lout le comprendre, et, trompeur lui-même, il craignit d oive trompé. Abusant d'un triomphe que les éléments lui avaient donné et ([u'on n'ose Faccuser d'avoir prévu, il envoya pour seule réponse à La iiour donnais une lettre de la Compagnie qui plaçait le commandement de l'escadre sous la dépt iii lance du conseil de Pondichéry. neureusemeut La Bourdonnais venait, de son côté, d'en recevoir une du ministre, qui, en le rcïiierciaiu de ses services, lui conservait sa liberté
cl*aclioD. Cette lettre fut un adoucissement h ses duh grins. Se voyant rëdaU à rimpuissanoe d*évaeuer
Madras, il lit facilement accepter aux Anglais, qui lui revenaient d'ailleurs, car il était leur seul appui, un traité qui consistait à reculer révacuatîon jusqu'au mois de janvier. Il comptait jusqu'à cette époque avoir le temps de réparer ses navires et d'y embarquer les mardiandises de Madras.
Ainsi, dans son œuvre d iioimeur, poursuivie au travers de tant de difficultés, il espérait encore réussir* Ce fut alors que Dupleix employa une dernière ruse. Certain que , laissant de côté toute autre considération, La Bourdonuais courrait a son escadre, il lui écrivit qu'en vertu de la lettre de la Compagnie le conseil de Pondichéry venait d'ordonner aux navires qui se trouvaient en rade de se rendre à Mergui. C'était plus qu'un moyen perfide de lui faire qiMtter Madras , c'était un mensonge ; les vaisseaux n'allaient point à Mergui , mais à Achem. Les capitaines , au moment du départ, avaient reçu des plis cachetés. quHIs ne devaient ouvrir qu'à la iner, à une certaine hauteur. Ne voyant pas La Bourdonnais au milieu d'eux, ils étaient partis avec défiance. Cette défiance et la curiosité l'emportèrent; ils ouvrirent leurs lettres. Ils y virent «ilors qu'ils étaient placés, par Dupleix, sous les ordres de M. Dordelin, le plus ancien d'entre eux* Vivement attachés à La Bourdonnais^ et n'ayant nullement à se louer de Messieurs de Pondichéry, ainsi qu'on appelait alors les membres du conseil , ils prirent le parti de ne point obéir et de revenir au port. Cependant LaLourdonnais avait à peine
reçu la iellre de Dupleix que, sans attendre un seul instant* il s'était jetét par ua twps affreux> dans un catimaran , avait gagné l'Achille, à peine réparé , et avait fait roule à ia recherche de son escadre, il eut le bcmheur de la rencontrer» fut reçu avec des transports de joie, et rentra à sa téte à Pondiehéry. Le conseil et Dupleix raccueiiiirent avec un visage sévère ; ils lui demandèrent compte de sa désobéissance, de ses fausses mesures; car son arrivée laissait Ma« ciras sans chef. Prévenant aiusi son indignation et ses reproches ) ils Taccusaient les premiers ; attaque habile et souvent couronnée de succès, parce qu'elle déconcerte ceux cuiiuc qui elle est dirigée. Dupleix usait en même temps de toute son influence pour soulever contre lui l'opinion publique; il détestait La Bourdonnais de toutes les forces de son âme, comme son rival dans l'Inde, comme son successeur désigné. Bien qu'il le traitât d'honnête homme imbécile, il sè sentait dominé par la loyauté de son caractère, eL ne pouvait s'empêcher, ce qui redoublait sa haine, d'admirer un génie si grand et si fécond et de si beaux talents unis à tant de grandeur d'âme. Ses menées réussirent; de tous côtés on accusa La Bourdonnais. Dans son escadre même, M. Dordelin, dont on exaltait secrètement les espérances, et les officiers qui s'attachaient à son influence naissante, se séparèrent de leur ancien chef. LaBourdonnais, voyant que bientôt il serait complètement abandonné, ne voulut pas compromettre les quelques braves gens qui lui resteraient iidâes, et, renonçant au commandement de féscadre, <ïonsentit à quitter rinde.
néS^"ef *^mort ^^^^ ii*avons plus maintenant qu'à dire en queide La Bourdon- qges mots la dernière fortune de ce grand homme.
Arrivé k Vile de France, îl y trouva M. David , vènu d'Europe pour le remplacer et le renvoyer pi'isonnier. Son protecteur , le contrôleur général des finances, M. Orry, avait en effet quitté le mlnîslère à la fin de décembre 1746, et dès lors les accusations de la Compagnie des Indes avaient prévalu. M. David était un homme loyal. La seule pensée devoir arrêter leur gouverneur avait reiii[)li les deux colonies de douleur et d'indignation. Ces témoignages absolvaient suffisamment La Bourdonnais. M. David^ loin d'exécuter son mandat, le pria de vouloir bien conduire en France quelques navires qui allaient partir. tjà Bourdonnais ne pouvait retiiser cette demande, qui, venant de son successeur , était une délicate réparation. Malheureusement, il fut assailli, au cap de Bcmné- Espérance, d'une violente tempête qui dispersa ses navires, et ce ne fut que par une sorte de miracle qu'il put arriver avec le sien à la Martinique. M. de Caylus raccuetllit on ne peut mieux, et toiis deux concertèrent aussitôt un plan pour sui prendre les Antilles anglaises. La Bourdonnais dut se rendre en France pour faire approuver ce plan au ministère. Il passa de la Martinique h Saint-Eustache sur un bateau pécheur. Pour compléter sa merveilleuse odyssée, la tempête le prit dans ce court trajet et jeta au port sa frêle embarcation, qui n'avait ni compas, ni flèche, ni carte, ni pilote. Presque tous les bâtiments qui se trouvaient à Saint-Ëustacbe avaient péri; il fallut que La Bourdonnais attendit quarante • cinq
jours qu'un bâtiment llessinguois , sur lequel li prit passage, fût réparé. En arrivant sur les oôtes d'Europe, le llessinguois, apprenant que la guerre venait d*étre (it'darée à la Hollande, alla relâcher à Piymoutb. L'on savait en Angleterre qa*il devait se trouver à bord ; on l'y chercha, et on le conduisit triomphalement à Londres, moins comme un prisonnier que comme un vainqueur. Le prince de Galles le présenta à son épouse en disant à cette princesse : € Voici, Madame, l'homme qui nous a fait le plus de mal , mais qui n'a jamais cessé de se conduire à notre égard en ennemi humain et généreux. » Cette réception effaçait les torts que la France ingrate avait envers le grand homme; mais La Bourdonnais n*avait qu'un désir, celui de se justifier dâins sa patrie. Il obtint de s*y rendre. Un directeur de la Compagnie anglaise des Indes avait offert de le cautionner de toute sa fortune et corps pour corps ; mais le gouvernement, luttant de ij;enérosité, n'avait voulu que la parole du vainqueur de Madras. Le 22 février 1748 , il -quittait l'Angleterre, et, quelques jours plus tard, sé pres(^utait à Versailles ; le ministre ne voulut iiukne pas le voir et donna Tordre de le conduire à la Bastille. Il y resta au secret deux années, pendant que l'on inbiruisait suu piocès. La Bourdonnais employa ce temps à écrire sa jusUiication au moyen de ces ressources ingénieuses et touchantes que trouvent les prisonniers. Ce fut avec un sou recourbé, des morceaux déchires de son linge et le sang qu'il exprimait goutte à goutte de sa veine, qu'il traça le récit de ses services, de ses souffrances, et un plan de l'Inde. Il Tut enfin so-
leaiielieiiieiit absous ; mais, le lendemain même de sa sortie de la Bastille, il mourut d'une maladie d'épuisement et de langueur qu*îl avait contractée dans sa captivité. Le moment de sa i c linbilitaliun lut :iinsi celui de sa mort, comme si cet homme, à la lois si grand et si loyal, n*avait voulu attendre, pour quitter la vie, que le jour où son innocence serait proclamée, de notre escadre Dupleix avait donc triomphe de son rival; mais ce de 1 Inde, triomphe conpable, il allait avoir à le racheter par des services d'autant plus i^rands qu'il ne l'avait obtenu qu'en compromettant notre situation dans l'Inde. L'escadre avait été fractionnée. On avait embarqué sur les bâtiments en plus mauvais état, VAckiUe^ le Sumatra et le Lys, les oniciers qui s'étaient montrés jusqu'au dernier moment fidèles à La Bourdonnais, et on les avait envoyés aux îles. Les quatre antres, sous la conduite de M. Dordelin, avaient été dirigés sur Achem, où . ils avaient été assez heureux pour ne rencontrer ni Tescadre du capitaine Peyton, partie pour le Bengale, ni les deux vaisseaux du capitaine GriilBn, qui étaient venus la rejoindre. De retour d'Achem à Pondichéry, ils devaient être chargés de marchandises pour les îles et retourner en Europe; mais Dupleix, dévoré de Timpatience d*ag'ir,aima mieux les garder près de lui pour les employer à un coijj) (le main contre Calcutta. Le conseil liasaida quelques remontrances, c^ar cette expédition violait la neutralité que le Grand^Mogol faisait rigoureusement observer au Bengale. Dupleix, dont le despotisme grandissait avec la puissance, repondit a ces remontrances avec beaucoup de hauteur t € Sadiez^ Mes*
sieurs, Jit-il,que, si je vous demande vos avis, ce n'est que pour vous douner quelque relief dans le pays, et Bon pour décider sar le parti que je veux prendre. » Ces humiliaates paroles n'étaient pour le conseil que la juste punition de la servilité dont il avait fait preuve; toutefois Dupleix n*ofia passer outre. Les vaisseaux n'eurent plus dès lors d'autre but que d'éviter les Anglais, et on les vit successivement aller, se sauvant de rade en rade» à Galle» dans Tile de Ceylan, a la côte de Malabar, à Mabé, à Goa. Le Saira^Louh fut forcé de s'échouer, la Princesse-Marie périt faute de réparations, le Neptune fut brûlé sous' le canon de Madras ; les autres navires , plus ou moins inaltraît^, se réfugièrent à Poiidichéry ou aux îles. Cest ainsi que disparurent un à un les bâtiments de celte escadre, qui, sons les ordres de La Bourdonnais, fût restée reunie et redoutable. Les capitaines Peyton el GrifiQn, au contraire, venaient de se joindre,, et croisaient avec toutes leurs forces devant Madras et Pondichéry. Ils bloquèrent bientôt étroitement ces deux villes, dont Tune, Madras, était en outre assiégée du côté de terre par les troupçs du nabab d'Ârcate, fur rieux d'avoir été joué par Dupleix. Ce fut dans cette position critique, et en quelque sorte pour y mettre le comble, que Ton apprit l'arrivée dans les mers de rinde d'une flotte et d*une armée anglaises commandées par Tamirai Boscawen.
L'amkal Boscawen, ce qui était de la part de son pays mie haute marque de confiance, avait en effet été investi d'un double commande ment. H était parti d'Angleterre, le 4 novembre 1747, avec six vaisseaux
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de ligne et un corps d'armée. Le 29 mars 1748 il mouillait à Table-Bay, aujcapde Bonne-Espérance» et profitait de cette relâche pour passer en revue ses troupes de débarquement. Elles se couiposaieut de trois bataillons d'artillerie, de 400 soldats de marine, de six compagnies irrégulières de 112 hommes eharune et de six compagnies écossaises. Toutes avaient une belle tenue et une bonne santé» ce qui tenait aux plantions d'hygiène que Boscawen avait prises pendint 11 traversée, et surtout à l'emploi des manches à vent pour répandre Tair dans le navire. Elles lui étaient, de plus, fort attachées et animées du meilleur esp! il. C'est une mesure liabile, dans une expédition à laquelle doivent concourir des troupes de terre et de mér> de ne confier le commandement qu'a un seul chef, et de choisir pour ce chef Fhomme spécial, Tamiral; on évite de la sorte de regrettables et funestes rivalités. De plus, par une pente naturelle au ca« ractèrede l'homme, l'amiral cherchera tou jours h se concilier Taffection des soldats, et, dans une mesure permise, aura pour eux plus d'égards et de bienveillance que pour ses propres marins. Ces commandements exceptionnels procurent h un chef, surtout quand il ne peut être accusé de faiblesse, une trop belle occasion d'obtenir auprès d'une arme rivale une heureuse réputation pour qu'il la laisse échapper.
Boscawen partit le 8 mai du cap de Bonne^Ëspérance pour se rendre à l'Ile de France; il y arriva le 25 juin etalla mouiller à la baie des lortues. C'est dans cette rade, assez profonde, que se trouve la ville même de Saint*Louis. Boscawen se proposait de Tattaquer ;
mais, des tours de sttijii.uix établies par La Bourdon- Dais, on avait signalé son arrivée, et on était prêta le recevoir. Des batteries établies sur les rivières da Tombeau et de la Tortue croisaient leurs feux devant la ville, et plusieurs grands navires fermaient rentrée du port. La nature elle^méine ajoutait à ces défenses; les bois semés de marais qui entourent Saint-Louis n'offrent point d*endroit favorable à un débarque* ment, et un banc de récifs qui court le long du rivage rend Faccostage impossible aux canots. Ce ne fut, toutefois, qu'après avoir fait faire une reconnaissance par ses ingénieurs et ses masters que l'amiral, convaincu de Fimpossibilité d'emporter Saint-Louis par un coup de inaiu, remit à la voile et se dirigea vers rinde, qui était le véritable but de son expédition.
L'escadre anglaise arriva le 29 juillet au fort Saint- David, où elle trouva les deux vaisseaux du capitaine (kifûn. L'intention de l'amiral était d'attaquer Pondidiéry par terre et [)ar mer; en conséquence Ton mit à Ici re les troupes de débarquement avec leur matériel, et on les augmenta de 300 soldats de marine tirés des vaisseaux du capitaine GriOin. Bos* cawen prit lui-même le commandement de Tai inée; il conOa celui de Tescadre au capitaine LîMe, du VigUarU^ et lui ordonna d'aller l'attendre à Pondi* chéry, où il devait mouiller k deux milles au sud de la ville. Une division légère était partie k Tavance, le i*^** août> pour prendre des sondes et s'assurer de la distance k laquelle on pouvait s'approcher de la ville, alin que, le moment arrivé, il n'y eût aucun retard. L'armée, partie le 8 août du fort Saint-David, s avança
sans obstacle le 9 et le 10, et le 1 1, après avoir délogé un corps de 300 hommes des bords d*ane petite ri* vière où il s*était embusqué, se trouva en face dtt fort d'Aria- Coupan, première défense de Pondichéry.
Pondichéry était la véritable rivale de Madras en Inxe et en commerce. Le défaut de bois et la crainte desTenls Tavait Tait construire en maisons de briques d'un seul étage, et elle occupait de la sorte un vaste espace. Les rues étaient larges et plantées d'arbres, h l'ombre desquels on travaillait ces tuiles de coton de rinde si estimées en Europe. Elle avait, comme Ma* dras, une immense population de 120,000 habitants, chrétiens, mahométans et gcntous, mais mieux fondue et surtout plus guerrière. Au lieu de se partager en trois villes distinctes, elle était fermée par une séiile enceinte de près de quatre lieues. Cette enceinte, fortifiée avec soin, était bordée d'un large fossé que Ton pouvait remplir à volonté; protégée du côté de là mer par une côte d'un abord difïicilc, elle èuilt défendue au sud d'une façon très-forte par le fortd'Aria-Coupan, dont nous venons de parier* Ce fort était adossé à la petite rivière du même nom qui , remontant du sud, lui formait à Touest une défense très-utile, d'où l'on pouTait prendre en flanc Fennemi qui l'attaquait. Enfin Pondichéry avait pour se défendre des officiers d'un courage éprouvé, tels que MM. La Tour, Dauci, Prevot de la Touche, La Borderie, le chevalier Law, neveu du fameux Law, Tingénieur en chef Paradis, et des hommes dont les talents touchaient au génie, le comte de Bussi-Gastelnau et Dupleix.
Un petit village s'étendait sous les murs mêmes du
fort d'Aria-Coupan. Boscawen songea à s'en emparer pour s'en faire un point d'attaque et y dirigea ses grenadiers. Ilcomptaitl'enkTerparuncoupdeniaiii;
mais les Anglais, pris en flanc par les batteries de la rivière et reçus très-vivement de front, furent obligés de lâcher pied. Cet échec forçait d^attaquer en règle le fort d'Aria-Coupan. On venait d'ailleurs de s'apercevoir qu'il était défendu par un fossé et un chemin couvert. Boscawen se rapprocha de la mer pour se mettre en communication avec ses vaisseaux, et en tira un renibrt de 11 00 mâtelots, des canons et des morutiers. Le 16 août il faisait jouer une batterie de huit pièces de canon et de plusieurs morliors, car il avait appris d'un déserteur que les magasins des Français n'étaient pas à l'épreuve de la bombe. Malheureusement pour eux, on elïct, leur magasin ii poudre sauta et détruisit en sautant une partie du fort, ce qui les força de l'évacuer. Les Anglais y entrèrent alors, passèrent quelques jours a le réparer, et s'y établirent. Au nombre des dëieuses extérieures de Pondichéry siégc de Pon-
.« • , 1 1 dicliéry par l'a-
11 ne restait plus que quelques retranchements au mirai sosonren.
nord-ouest de la ville, dont Boscawen s'empara plus aisément que n'aurait pu le faire supposer la résistance d'Aria-Coupan. Cette position se trouvait an mieux pour asseoii un camp» et Boscawen, en profitant pour y placer le sien» résolut d attaquer Pondichéry de ce célé. Il fit en même temps remonter ses vaisseaux du sud au nord de la rade. Les assiégés, en voyant ces dispositions, firent contre les avant-postes anglais une inutile sortie^aunombre de 506 Européens et de i) à 800 Cipayes. M. Paradis^ qui les comman*
liait, y fut tué, cl ils iureiit Ibrcés de rentrer en ville. Les asfii^eants ne songèrent plus, dès lors, qu'à ouvrir la tranchée et monter leurs batteries, et les assiégés à les inquiéter dans cette opération. Ces derniers y réussirent assez bien pour que les travailleurs anglais, sanscesse occupés à se couvrir, n'avançassent que tres-lenlement, et encore grâce h des batteries volantes que Ton montait contre le feu de la ville* €e ne fut que le i5 septembre que le feu s'ouvrit sur Pondichéry. Les batteries anglaises étaient au nombre de quatre ; l'une de ^ canons, dont 6 de 24 et 2 de i 8 ; Tautre de 4, dont 2 de 24 et 2 de 18; une batterie de 5 uros mortiers et de 15 mortiers royaux, el une dernière de 15 pièces à la Cohorn. Ën même temps le - capitaine Lisle iaisait avaneer une bombarde contre la citadelle, et la faisait lirer jour et nuit; mais la citadelle répondit si beureusement qu'un boulet fracassa une endMircatîon qui se trouvait derrière la bombai be, ([u'un auu e couvrit d'eau les hommes qui la montaient, et que, mise ainsi en demeure de périr, elle jugea prudent de se retirer. A terre, soit que les. artilleurs anglais ne fussent pas babiles, soit que le point d'attaque eut été mal choisi, la brèche ne se faisait pas» etchaque nuit les Français réparaient leurs dommages. La saison s'avançait, puisque vers le 15 octobre devait avoir lieu le renversement de la mousson. Boscawen, fort inquiet^ résolut de frapper un grand coup et de canotiner la ville à la fois par terre et par mer. Le capitaine Lisle vint mouiller les vaisseaiUL anglais, en ligne de bataille» k portée de canon des murailles; mais il se trouva qu'après avoir
tiré toute la journée et consommé énormément de munitions le résultat, ni d*an côté ni de Tantre, ne répondit aux efforts. Les soldats de Dnpieix ramassèrent dans les rues jusqu'à 14,000 boulets, qui furent renvoyés aux Anglais. Le lendemain, qui était le 9 octobre, Boscawen donna ordre à ses vaisseaux de regagner leur ancien poste; mais le vent qui soufflait en rade s'y opposa, et ce ne fut que le surlendemain,' 11, qu'ils purent s'éloigner, non sans encombre, car les assiégés, recommençant h tirer, endommagèrent le VigilatU et tuèrent le capitaine Adams, du Earwick.
Cependant cette canonnade obstinée avait, du cdté de la terre, fait tomber une partie des retranchements; mais les Français, en cuuvraut leurs ouvrages d'une Inondation factice, avaient rendu ces brèches inutiles. Pour les assieg( nrils il n'y avait plus qu*à essayer une dernière et suprême tentative sur la coui^ tinê du nord*ouest, en £ice de laquelle on se trouvait, et à la luire tomber assez complètement pour qu'on pût pratiquer Tassaut. Cela fut bientôt reconnu impossible; car, au moment où Ton allait ouvrir le feu, les assiégés démasquèrent, dans ki courtine même que Ton se proposait de réduire, une batterie qui démonta neuf pièces aux Anglais. Une plus longue obstination de la part de ces derniers devenait inutile; déjà les pluies commençaient à tomber, et, pour peu qu'ils s -attardassent» le débordement des eaux rendi^it leur retraite impossible. Bosca^ren assembla un conseil et prit le parti de lever le si^e. Il était temps. Quelques jours plus tard, les troupes, épuisées par les maladies et les fatigues, n'eussent pu se tirer des che*
niins détrempés el des lorrents grossis. Tout se Ol avec ordre. L'armée rembarqua ses canons et son matériel, démolit en se retirant le fort d*Arîa- Coupan^ et arriva sans grandes pertes au fort Saint- David. I^a flotte y était arrivée de son côté; mais ufi désastre semblable à celui qui avait frappé l'escadre de La Bourdonnais l'y attendait. Un ouragan i(jrça les vaisseaux à couper leurs câbles et à prendre le large. Le Aamur, de 74 canons, qui portait le pavillon de Faniiral, le Pmibroke, de 60, et V Apollon, vaisseau hôpital, se perdirent corps et biens. Boscawen était à terre et fut sauvé.
Madras n'avait pas moius heureusement échappé que Pondidiéry aux attaques des Anglais. Â peine La Bourdonnais avait-il quitté ses murs que Dnpleix y avait envoyé M. Paradis , qui lui était tout dévoué. 11 s'y était bientôt rendu lui-même. Le 7 novembre 1746, il avait, de son autorité, annulé le traité de rançon, et Madras s'était trouvée dans la position diserétionnaire d*ane ville prise d'assaut. La garnison s'était engagée a ne plus servir pendant la guerre, à moins d'échange ; les habitants avaient dû prêter serment de fidélité au roi de France ou se retirer. Ceux qui se retiraient ne pouvaient emporter que leurs vêtements et les bijoux de leurs femmes. Les juifs et les Arméniens furent transporté en grand nombre à Pondichéry , ce qui était une erreur de Dnpieix , s*il voulait conserver Madras; car il la frappiL par là dans son commerce, et c'était son commerce qui disait sa réputation. La ville noire avait été rasée, et la ville blanche toriiûée. Dupleix, qui regardait comme
lrès*impurlaut d'étonner les imagioalioiis , revinl en trioinpbe à Pondichéry avec des pcjsonniers, des éléphants, des gardes et de la musique. Cepend^tnt, après son départ, le nabab d*Arcatc, par terre, les Anglais, par mer, vinrent bientôt assiéger Madras. Ce fut aux malheurs de Tescadre de La Bourdonnais qu'elle dut des défenseurs. Privé de ses vaisseaux par le coup de vent du 13 octobre, La Bourdonnais avait été forcé de laisser en ville 900 Européens et près de 300 Cafres, qui, joints aux équipages du Neptune^ du Bourbon et du SaitU'L&uis et à beaucoup d'hommes tirés du Centaure, du Mars et du Brillant, formèrent une garnison de 3000 hommes. Cette garnison s'était défendue avec beaucoup de courage et d'habileté» grâce à la direction de M. Paradis, que nous avons vu depuis mourir glorieusement au siège de Pondichérj, et les ennemis avaient pris le parti de la retraite.
Ainsi, dans Tlnde^ les combats de La Bourdonnais sur mer, la belle défense de Pondichéry, la conquête de Madras compensaient et au delà la perte de Louisbourg dans TAmérique du Nord. Ces grands évén^ ments y augmentaient chaque jour notre réputation, et notre fortune, ainsi que notre gloire, y eût été complète si La Bourdonnais et Dupleix lussent res^ lés unis.
Cependant, au milieu de cette lutte maritime, la olu^^^du guerre continentale avait continué. Nous avons vu
que le traité de Francfort, en réponse à celui de Worms, avait partagé l'Europe en deux cani]>s. La France, directement engagée cette fois, avait résolu
de conquei il les Pays-lias. Sur ce terrain elle allait
continent.
rencontrer les Anglais et les Impériaux d abord, et ensuite la Hollande. En conséquence, deox armées envahirent la Flandre; la [>remière, de 60,000 hommes, commandée par le maréchal de INoaiiles, était chargée des sièges, el la seconde, de 40,000 honnnes, aux ordres de Maurice de Saxe, était destinée a les couvrir. Une autre armée de 40,000 hommes, commandée par le duc de Goigny, était en observation sur le Rhin et devait protéger l'Alsace. Nous avons vu également que la bataille de Toulon avait ouvert l'Italie aux Espagnols et aux Français ; mais don Philippe et le prince de Conti , malgré leur "victoire de Coni sur le roi de Sardaigne, avaient été contraints par l'hiver à repasser les Âlpes. Ce n'était toutefois qu'un retard, et TEspagne, qui désirait établir un prince de sa maison en Italie, redoublait d éports et se chargeait particulièrement de la guerre dans cette contrée. Frédéric enfin se disposait k envahir la Bohême ; de sorte que l'Autriche, menacée au nord par le roi de Prusse, inquiétée sur le Rhin par la France, fort occupée en Italie par les Espagnols, semblait devoir être bientôt forcée, non pas à renoncer à l'Empire, ce que rbérdssme de Marie-Thérèse avait rendu impossible, mais au moins à conclure la paix. Les progrès des armées françaises furent rapides. A la fin de Tété de 1744, le roi, qui s'y trouvait en personne, avait pris Côurtray, Menin, Ypres, Furnes, lorsque, au milieu de ces succès, on ;i[)jiriL que le prince Charles de Lorraine avait envahi l'Alsace, battu le duc de Coigny à Weissembourg , et s'était avancé jusqu'à la Sarre. Louis XV , prenant avec iui
i aruiée do Noailles, marcha aussitôt à sa renœntre, mais tomba dangereusemeiic malaide à Metz. La pensée du danger où étaient les jours de son roi occupa seule la France, et, pour un instaut, les opérations miliiairesse trouvèrent suspendues. Quand Louis XV fut rëtabit, le péril de l'invasion avait disparu. Fré- <lëric, entrant en Bohême avec 80,000 hommes, s tait emparé de Prague, et aussitôt le prince- Cbaries de Lorraine ayatt abandonné T Alsace. Gomme cela était déjà arrivé au commencement des hostililés, il se présentait une belle occasion de terminer la guerre* en mardiant sur Vienne. Frédéric faisait les plus vives instances à ce sujet; mais le maréchal de Noailles se contenta de reprendre Fribourg et de rétablir Cbaries VII a Munich. Ce prince terminait, peu de temps après, sa carrière si pleine de vicissitudes ( 20 janvier 1745), et son fils achetait la paix et la restitution de ses États en abandonnant ralliance- Irançaise et en promettant sa voix au grand-duc François-Ëtienne. Bien que la guerre n*eât plus de prétexte , elle n'en continua qu'avec plus d'acharné^ ment : chacun y était ti op engagé pour reculer. L'année 174ô tint les promesses de la campagne précécédence; L'armée de Flandre, mise tout entière aux ordres de Maurice de Saxe, ga{»na, le 10 niai , l;i bataille de Fontenoy sur les Anglais, que commandait le duc de Gumberland» Cette victoire fit tomber Tournay, Gand, Bruges, Oudenarde, Dendeimonde , Osiende, Nieuport. La Ueliande vi t la guerre à ses portes. En Italie, Gènes avait pris le parti des Bourbons. Les Franco*Espagnols pénétrèrent par ce chemin ouvert.
et, s*étendant vers Parme, sur leur droile, se joignirent à 20,000 Napolitains commandés par le comte de Ga§[es. ils avaient devant eux &0^000 Autrichiens et Piémontais, postés, dei i icre le Tanaro, entre Valence et Alexandrie, l^e iils de Mailiebois ayant fait mine de marcher sur Miian, les Autrichiens alarmés y coururent, et les Piémontais isolés furent accablés à Bassignano (27 septembre 1745). Cette victoire ouvrit à don Philippe Alexandrie, Tortone, Parme, Plaisance, et enfin Milan. Les Autrichiens se rejetèrent sur le Mincio.
Ces victoires, en donnant la Flandre et Ui Lombardie , faisaient tomber les extrémités de la monarchie autrichienne, mais ae la frappaient point au cœur. Mari&'Thérèse ne.s'en préoociqiait pas autrement, et venait de faire élire son mari empereur, sous le nona de François 1***. Frédéric, qui se plaignait amèrement d'être laissé sans secours au nord de TAUemagne, disait avec dédain que ces victoires servaient autant à la lin de la guerre que si elles eussent été gagnées sur le. Scamandre; il avait été forcé d*éva* cuer la Bohême et de se retirer en Saxe. Presque acculé sur ses frontières, il avait repris haleine, avait haUu les Autrichiens à Priedberg et à Sohr, les Saxons à Kesseldorf » et était entré à Dresde ( 15 décembre 1745); mais, après ces succès, pensant avoir assez iaii pour la coalition, il avait demandé la paix, et, au prix de la reconnaissance de François 1^^ comme empereur, avait gardé la Silésie.
Siège de Gênes. \[ résulta de la défection de Frédéric ce qu'il était .
facile de prévoir. L'Autriche , débarrassée au nord ,
envoya 30,000 homiues, sous le commaDdemenl du prince de Lichlensiem, en Italie» et y reprit rofTen* sive. Don Philippe, Maillebois et de Gages, ne s'entendant pas , se firent battre corapléteoient à Plaisance ( 16 juin 1746). L'armée franco-espagnole s'enfuit à la débandade à travers les Apennins, n usa point tenir dans Gènes , et ne se crut en sûreté que derrière le Yar. Gênes, également frappée de terreur, ouvrit ses portes aux Auti ichiens ,'qui , poursuivant leur course victorieuse; délogèrent du Yar les débris d'une armée démoralisée, et, pénétrant en Provence, pillèrent Yence et Grasse , et poussèrent jusqu'à la Durance , pendant que les Anglais bloquaient Marseille et Toulon. Cette rapide invasion fut tout à coup arrêtée par un événement auquel on était loin de s'attendre. Gènes ^ imposée à ôO millions, pillée et dévastée, traitée en esdave par les Autrichiens, de la fàçou la plus humiliante et la plus cruelle , Gènes se révolta. Un prince de l'antique et beau nom de Doria souleva le peuple, se mil à sa téte^ et chassa de la ville le marquis de Botta et les 12»000 hommes qui la gardaient. Les Autrichiens de la Provence, que cette révolte sur leurs derrières inquiétait, et qui de plus avaient devant eux le maréchal de Belle^^lsle ac- - couru à la hâte et réorganisant avec habileté et succès l'armée française, résolurent de rétrograder, ils repassèrent en effet le Var, mais vinrent camper sous les murs de Gènes, dont ils voulaient tirer une vengeance éclatante. Cette malheureuse ville, eilrayée de son audace, sans général et sans troupes, avait d abord voulu les fléchir, mais inutileuienl; car on
exigea qu'elle se soumit sans condition ; et elle se trouvait livrée aux horreurs d'un double siège, la tlolte anglaise de la Mëdilerranée, si>us l'amiral AJedley, étant venue mouiller eu rade. La France, n'oubliant pas qu'elle s'était compromise pour sa cause, ne Tabandonna point. Elle n'avait pas de tlotto h op- [Miser à l'escadre anglaise; mais il lui restait les galères» depuis longtemps oubliées, de Marseille et de Toulon. Ces bâtiments, après avoir relâché en Corse et k Monaco , y introduisirent 450Q hommes. Le secours devait être de 6000 bommes, mais 1500 environ avaient été faits prisonniers par les Anglais, qui avaient intercepté 6 galères. Peu de temps avant» un petit bâtiment avait porté 1 million aux asdiégés. Enfin le doc de BoufRers avait passé dans une barque à travers l'escadre anglaise, et s'était j( te dans Gènes. Les alliés, de leur cété, redoublaient d'elîorts. Le cabinet britannique avait donné 15,000 livres sterling à l'impératrice-reine et autant au roi de Sardaigne» pour qu'ils continuissent le siège de Gènes. Le duc de Boofflers, après avoir organisé une belle défense, venait de mourir. Le duc de Richelieu, alors réputé le général des entreprises impossibles» avait échappJ avec autant de bonheur que lui à Tamiral Hedley et était arrivé à Gênes. Il y avait été rejoint pr(\sque aussitôt par 3000 hommes de troupes es[)agnoles que des frètes, profitant d'un mauvais temps qui avait écarté l'escadre anglaise, y avaient transportées. Avec la garnison, qui montait presque à 10,000 hommes^ il n'avait cessé d'inquiéteries * Autrichiens par d^heureux cooibats d avant-postes, et les avait iuiL dccou-
rages. Enfin le maréchal de Beile-lsle , après avoir pris le comté de Nice et la Savoie, menaçait Tltalie
et le Piémont. Ils se décidèrent alors à lever le siège de Gènes et marchèrent à ce nouvel ennemi* Le maréchal de Belle-Tsle livra , poar franchir les Alpes au col d'Exiiles, un inutile et sanglant combat, mais n'en resta pas moins en face des Autrichiens, et, des deux càté&f on s'observait avant de tenter un nouvel effort.
C'est ainsi que la guerre, après ce flux et reflux
(révénements contraires, avait commencé h se ralentir. L* Allemagne était tranquille d*une extrémité à Tautre. La lutte continuait dans les Pays-Bas et promettait une issue favorable h nos armes, grâce à la pensée persévérante d'un grand homme de guerre, le maréchal de Saxe, il avait deviné que c'était l'Angleterre surtout qu'il fallait atteindre, et qu'on ne pouvait le faire qu'en frappant son alliée, la Hollande. 11 répétait donc souvent que la paix était à Maestncht, et se rapprochait de cette ville par des victoires. Après la bataille de Foutenoy, il avait pris Bruxelles, Anvers, Mons, Gharleroy, Namur, et, le 11 octobre 1746, il avait battu les Autrichiens à Raucoux, sur la route de Saint-Trou à Liège. Le chemin de la Hollande était ouvert; cependant» bien qu'elle eât prêté à l'Angleterre de continuels secours contre nous et que 3500 hommes de ses troupes fussent nos prisonniers, on ne lui avait pas déclaré la guerre. Louis XV, fatigué de combattre, lui proposa d*étre médiatrice entre les puissances belligérantes. L'Angleterre, qui
k cette époque détruisait notre marine et espérait un heureux résultat de ses nouveaux eflbrts sur nos
colonies, iie voulait point la][paix. Ne pouvaut toutefois s'y opposer ouyertement» elle songea, pour rendre la guerre inévitable, à jeter la Hollande dans une révolution. C'était en ■ même temps un moyen de la tenir dans une dépendance plus étroite. La Hollande était trës*faible, sans armée, sans trésor, presque sans commerce; puissance maritime, et a ce litre obligée d être redoutable par sa marine, ses amirautés neussent pu» avec les plus grands efforts, mettre cii mer vingt vaisseaux. Malgré sa faiblesse, et peut-être à cause de cette faiblesse, toute pleine encore des souvenirs de Tinvasion de Louis XIV en 1672, elle ne croyait pas sincères les propositions de Louis XV. Quoiqu'elle fût republique, uu parti aristocratique^ dévoué à la maison d'Orange, l'avait de tout temps agitée et la dominait alors. Par le- conseil de r Angleterre ce parti refusa la paix ; puis, proQtant , de la terreur que répandit l'invasion des Français dans le Brabant septentrional, conséquence de ce refus, il fit nommer stathouder, avec une puissance héréditaire et presque royale, sous le nom de Guil^ laume iV, le prince d'Orange, de la maison de Nassau-DiesU Le duc de Cumberland vint en même temps se retrancher sons Lawfeldt. Le inaréchal de Saxe l'y attaqua, l'y battit (2 juillet 1747), mais, ne lui ayant point fait éprouver une déroute, ne put prendre cette année que Berg-op*Zoom» Ce ne fut que l'année suivante qu*il investit Maestricht avec 80,000 hommes, et que, arrivé^ à ce but de tous ses
efforts, les alliés demandèrent la paix, comme il rayait prévu.
Elle fut signée à Aix-la-Chapelle, le 18 octobre Paud'Au-ïa- 174S. Louis XV| en envoyant son ambassadeur, le marquis de Saînt-Sëverin, avait déclaré qu'il voulait traiter non en marchand, mais en roi; générosité moins regrettable qu'on ne Ta cru depuis, car, malgré nos apparents triomphes, malgré la conquête de Nice, de la Savoie, des Pays-Bas, l'anéantissement complet de notre marine nous laissait sur mer, vi$4i-yls de rAngleterre, pour notre commerce et nos colonies, dans une infériorité qui pouvait nous devenir funeste. 11 eut pu cependant faire rayer du traité deux clauses peu honorables pour lui, celles par lesquelles il s'engageait à ne pas rétablir Duiikerque et à chasser Charles-Ëdouard ; Tintrépidité du jeune prince, à défiiut d'un royaume, eut dû lui conquérir Fhospitalité de la France. Louis XV reconnaissait la succession d* Angleterre dans la ligne prolestante et la pragmatique sanction; Madras était échangé contre Louisbourg. Tout d'ailleurs restait aux colonies dans le même état. 11 exigea que ses alliés gagnassent à cette guerre. Le royaume des Deux^Sidles fut de nouveau assuré h don Carlos: Parme, Plaisance et Guastalla furent donnés à don Philippe , avec la condition toutefois qu'ils retourneraient à l'Empire dans le cas où ce prince serait appelé à la couronne de Napies. Don Carlos en elfet pouvait devenir roi d'Espagne, car Philippe Y était mort m 1746, et son fils ainéy Ferdinand Vl, qui lui avait succédé, n'avait pas
(l^eDfaDts. Le duc de Modène, qui avait perdu ses États pour avoir servi la cause de la France^ fut rétabli, et Gênes, enOn» rentra dans toii$ les droits de sou indépendance.
Ainsi se termina entre la France et l'Angleterre le premier acte d*une lutte dont noos allons blenlât raconter la dernière partie.
Cette guerre fiit singulière. Presque tous les peuples de l Europe y prirent part, hon dans un but déterminé, mais au gré des intérêts les plus divers. La France la poursuivit à travers beaucoup de hasards, et rissiie on lïit vlouicuso pour elle comme pour l'Espagne. Le roi de Prusse s'y empara, par un brigandage heureux, d'une province à laquelle il n^avait aucuu droit, et, malgré l'héroïsme do Mario-Thérèse, elle commença i 'amoindrissement de la maison d'Autriche. La Hollande y perdit ce qui lui restait de liberté, et le Piémont s'y agrandit d'une partie du Milanais, grâce à la politique de défection habituelle aux princes de sa maison. Mais l'Angleterre, et TAn* gleterre seule, eut une pensée sérieuse et suivie ; elle avait voulu la guerre pour obtenir le monopole com* mercial que ses besoins et ses passions rendaient indispensable à son existence. Elle l'avait commencée avec l'Espagne; mats, uioins heureuse qu'elle ne l'avait espéré, il semblait qu'elle eût voulu coonnander à la victoire en élargissant le cercle de la lutte, et elle avait également provoqué la France. D'ailleurs la cause de TËspagne et de la France était la même; seules elles faisaient un commerce assez étendu et
avaient une marine assez considérable pour lui porter ombrage. Elle avait à les frapper dans leurs colonies et dans leur marine. Réussissant peu contre les colonies, elle se rejeta sur leur marine, et, grâce à de prodigieux efforts et à une grande supériorité numérique, elle la ruina presque entièrement. Cette ruine ëlait tellement arrêtée dans son esprit que, pour laccomplir avec le moins d'obstacles possibles, elle jeta d*abord ces deux puissances dans une guerre continenUiie qui les épuisait, et qu*ensuite elle les y maintint avec une adresse constante. Elle solda pour cela presque toute l'Europe, augmentant les subsides quand elle lui voyait un instant de lassitude. Ce fut elle qui signa les deux paix de Frédéric, laissant la guerre s'éteindre et la rallumant tour à tour, mais la prolongeant à dessein pour avoir le temps d accoinplir son œuvre. Toutefois, contre ses espérances, la ruine de la marine de France et d'Espagne avait servi à leurs colonies, plus difficiles que jamais à conquérir. L'Europe était fatiguée de la longueur de la guerre, dont les viscissitudes épuisées ne lui laissaient plus rien a gagner ou à perdre. L'Angleterre ellemême, après avoir vidé ses trésors et porté sa dette à 2 milliards, avait besoin de repos; elle s'arrêta, et c'est une grande sagesse à une nation que de se résigner à la paix au moment où cessent les ii iomphes et où les revers peuvent commencer. En la signant toutefois elle s'arrangeait de façon k pouvoir reprendre les armes au premier jour. Les limites du Canada restaient indécises; rien n'était statué au sujet des droits respectifs des Compagnies des Indes; le
même champ restait ouvert à leurs empiétements et k leur rivalité» et de ce désordre» conservé avec intention, r Angleterre comptait bien Mre sortir la guerre, lorsque ses forces seraient rëpavées ci que la circonstance serait opportune. Pour elle le traité d'Aix-la- Chapdle n'était pas la paix, mais une trêve»
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GUERRE DE SËPT-ANS
L'Inde et le Canada jusqu'au renouvellement de la (^uerrt^. — Expédition de IMïnorqne. — Descentes des Anglais en Frauce. — Suocës des Colonies. — Événements militaires. — Bataille de Bdlc-Ide. — Verte det Colonies. — Traité de Pérît.
La guerre ouverte avait cessé dans V 1 ndc entre les Écat ùe. i inue deux Compagnies ; mais comme rien n avait ete statué sur leurs droits respectifs, une lutte sourde d*iofluencc et d'ambition, à laquelle la situation morale et politique du pays était on ne peut plus propice^ allait coQtiuuer entre elles. L'état de ces Compagnies, autrefois si faibles et si méprisées des souverauis indiens, avaitbeaucoup changé; ce changement était dù à leur adroite politique, à l'accroissement de leur commerce, au grand déploiement de forces que leurs dernières luttes avalent nécessité, et surtout à la dissolution de Tenipire du Grand-Mogol. Toutefois, grâce à La Bourdonnais et à Dupleix, le prestige des Fram^ais était le plus grand, et c esi un
avantage véritable (juaiul on cherche à s'élablir chez UQ peuple dont le cœur est faible et l'imagination mobile. Avantde songer à chasser les Français de l'Inde, rAngleterre, jalouse, devait donc chercher à leur enlever ce prestige, et c est à cette œuvre de temps et d'intrigues que nous allons la voir consacrer tous ses efforts avant de .déclarer de nouveau la guerre à sa rivale»
11 est nécessaire de décrire en peu de mots le sud de la presquile de VIndoustan, où cette lutte allait avoir lieu. La soubabie du Deckan en occupait le centre et la plusgrande partie ; ellecomptaitdes villes fameuses, telles qu'Aurengabad, sa capitale, la riche Golconde, Hyderabadet'Rajauiundry. Parson droit leodal elle pesait sur les nababies' environnantes, moins directement toutefois à mesure que cés nabables s'éloignaient davantage. La plus proche et la plus célèbre était celle d'Areate, dans le Caraale ; c'était sur ses cotes que s'élevaient les deux villes rivales de Madtaselde Pondichéry. Plus au sud était le royaume deTrich iaopoly et les royaumes ennemis deTanjore et de Mysore, ces derniers souvent tenus en éveil par de turbulents vassaux, les rajas du Tondeinan et du Maravar, qui occupaient l'extrémité de. rindoustan. Les Anglais, les Français elles Hollandais avaient un pied^-terredans le Tanjore par leurs comptoirs de Divicotlah, de Carical et de Négapatam . Au-dessus du Tanjore, s'appuyant au Deckan à l'est, à rOcéan à l'ouest, s'étendait vers le nord l'immense pays occupé par les Mahrattes, le peuple le plus remarquable del lnde, compose de hordes errantes de
pillards, qai, sans établissemenls fixes, formaient ce-
l>endant un corps de nation. Le séjour le plus habituel de leurs chefs, car ils en avaient deux. Fun religieux» l'autre militaire, était Poonali. Ces redoutables cavaliers, mêlés en auxiliaires à toutes les guerres du Sud, n'avaient ni foi, ni loi, et combattaient simplement pour la paye et pour le butin. Dédaignant de conquérir pour leur propre compte, ils se oonten* laieut d'un tribut qu'ils prélevaient sur les contrées environnantes et quelquefois même sur le Graiid- Mogd, quand les trouMes de Tempire leur permettaient (le venir jusqu'à Delhi. Une partie d'entre eux, qui du nom de leur chef s'étaient appelés Angrias, s'élaient toutefois fixés sur la côte du Malabar, et, enfermés dans les ports de Gcriaii et de Severndroog, sur un territoire de soixante lieues, de Tamana à Rajapore, y formaient un redoutable peuple de pirates, assez semblable aux États Barbaresques du nord de TAIrique. Le mouvement des peuples dans l'Inde, par une singularité remarquable, avait placé dans le Candahar, au nord même des Mahrattes, et pour leur servir en quelque sorte de coutre-poids, les Patans, dc^ndus, iîUm^ d'une colonie arabe. Ayant une haine égale contre le Grand-Mogol et se trouvant aux portes de Delhi, les Mahrattes el les Patans, les uns suivant la religion indoue, les autres (a religion musulmaDe, étaient ennemis. Enfin, dans le Deckan même, les nababs de Golconde, de Cadapab, de Coiidanore, le gouverneur de Velloure, occupant sur un petit territoire des positions très-bien fortifiées, étaient indépendants.
Ces contrées, ou si 1 on veut ces grands fiefs, que le droit du plus fort reliait seul les uns aux autres
depuis que l'autorité du Grand-Mogol ne se faisait plus sentir, étaient plongées dans la plus complète anarchie. La masse de la [opulatîon était douce» efféminée, superstitieuse, {>réte à toutes les servitudes. Les tyrans, petits ou grands, qui les gouvernaient» n'avaient d'autre politique quebruseetTassassinat. Possédant d'immenses trésors, que les siècles avaient lentement accumulés dans Tlnde, ils s'en servaient pour prendre à leur solde les Français et les Anglais, sans se douter qu'ils se donnaient ainsi des maîtres, ou même en le sachant, mais se résignant facilement à subir un joug étranger par mollesse ou pour se venger d'un ennemi. Leurs perpétuelles intrigues, leurs fureurs, leur faiblesse ouvraient aux deux Compagnies un champ facile, où elles allaient de nouveau se rencontrer.
Troubles de En 1740 le vice-roi du Deckan, iNizam-al-Mulk , avait nommé Deust-Ali-Kan nabab d'Arcate. Ce prmoe ayant remarqué, parmi ses officiers, un homme d'une grande énergie, Chanda-Saeb, lui donna sa fille en mariage. Peu de temps après» la mort du roi de Trichinopoly avait livré ce royaume à des agitations intérieures. Plusieurs parents du roi et la reine se disputaient la régence; cette princesse demanda des secours au nabab d'Arcate, qui lui envoya Chanda- Saeb. Celui-ci, après avoir juré sur le Coi^an qu'il n*avait d'autre projet que de venir au secours de la reine, mit d*aocord les différents compétiteurs en les luisant égorger, força la reine elle-même à s empoi-
sonner, et réunit le royaume de Trichinopoly à la nababie d'Arcate. Il ea fut nommé ▼ice-roi. Le gendre et le bea»-père ne jooirent pas longtemps de leor
conquête. Dans une de ces courses qui leur étaient habituelles, les Alabnittes les attaquèrent tous deux. Denst-A1i«Kan fut tué en livrant bataille, et Chanda-
Saeb, après avoir résisté une année entière à Trichinopoly, fut emmené prisonnier à Poonah. Nizam-al- Hulk nomma alors AnaTerdy<Kan nabab d'Arcaté, et mourut en 1745, laissant quatre fils : Gauzedy-Kan, Nazir-Zing) Salabet-Zing et Mizam-Allee.
Quoique le pouvoir ne fût pas héréditaire dans rinde, il se transmettait cependant, en général, de père en ûls, surtout quand le fils était assez riche pour payer au Grand-Mogol son droit d*avénement« Gauzedy-Kan, aloi s trésorier de l'cnipir e, visait plus hautqu à ia soubabie du Deckan ; i l la rel usa pour son compte, nouiia la fit donner, par le Grand-Mogol Shawllainet, à son second frère Nazir-Zing. Nazir-Zing avait oonfirmé Anaverdy-Kan nabab d*Arcate, lorsqu'un neveu de Nizam-al-MulL, Muzapher>Zing, se fondant sur une prétemlue promesse de son oncle, réclama cette nababie d'Arcate. Nazir-Zing la lui refusa; Muzapber-Zing résolut alors de recourir à la force. Comptant sur Fhumeur remua nie des Mahrattes, il alla voir Daliazerow, leur chef, et lui demanda son appui. Appréciant toute la valeur de Ghanda-Saeb, alors prisonnier des Mahrattes, et sachant qu'il connaissait Dupieix, il songea à se servir de lui pour négocier le secours des Français. Bellazerow consentit à ce que Gbanda-Saeb partit pour Pondichéry. Du-
pleix accueillit parfaitement ces ouvcrlures, donna 400 hommes, de Tartillerie, et au mois de juillet 1749 les alliés marchèrent sur Arcate. Les Français avaient pour chef le chevalier Law, neveu du iaiiieux banquier. Auaverdy-Kau, qui s avança pour combattre, fut vaincu et tuë ; sôn fils atnë, Manphus-Kan» fut fàïi prisonnier, et son second fils, Méhëraet-Ali-Kan, s'enfuit en toute hâte à Tricbinopoly, où il se prépara à défendre son héritage. Muzapher-Zing« qui avait ourdi cette trame, nomma Chanda-Saeb nabab d*Arcate; quant à lui, encouragé par le succès, il rêvait déjà la soubabie du Deckan. Pour posséder le Camate il ne s*agissait plus que de réduire Tricbinopoly, et déjà les alliés y marchaient, lorsqu ils furent subitement rappelés en arrière par l'alarmante nouvelle que Nazir-Zing accourait d'Aurengabadavecune puissante armée pour les punir.
En même temps MéhémetF-Aii-Kan s*était adressé aux Anglais, dont Timpatiente ambition avait aussi favorablement accueilli ses . demandes que Dupleix celles de Muzapher-Zing. Le colonel Lawrence*, brave et habile militaire, était allé se joindre au nabab, qui avait profité de la retraite de ses ennemis pour venir au devant de Nazir^Zing. Muzapher-Zing, Ghanda- Saeb et les Français commandés par M. d'Auteuil, d'un c6ié; Nazir-Zing avec une innombrable armée, MéhémetpAli'Kan et le colonel Lawrence, de l'autre, se trouvèrent bientôt en présence à Villenour* à quelque distance de Pondicbéry.
Cesl alors que M. d^Auteuil écrivit d*une £^çon assez ironique au colonel Lawrence < qu*il regrette-
rail beaucoup de voir répandre le sang européen dans une queidle des princes du pays, mais qu'il ne
savait point où étaient les Anglais, et que si quelque boulet venait à s*^arer de leur célé il ne faudrait pas lui en Youloir. > Le colonel Lawrence lui répondit sur le même ton c que le sang européen lui était également précieux; que, pour éviter toute méprise» le pavillon anglais ne cesserait de flotter au-dessus de
son quartier; mais que si, malgré cette précaution, quelque boulet venait à s'y égarer, il rendrait exactement coup pour coup. >
C'est ainsi que la présence dos deux Compagnies dans des camps opposés, présence au moins singulière, puisqu'à cette époque la France et l'Angleterre étaient en paix, s'expliquait par ces protestations ironiques qu elles ne se faisaient point la guerre, mais qu'^es la liûsaient seulement aux alliés de leurs ennemis.
La bataille se livra. Muzaplier-Zing fut fait prisonnier et Chanda-Saeb s'enfuit à Pondicbéry» Une révolution depalaisdevaitbient^St rétablir leurs affaires. Lu conséquence de la bataille avait été la prise d'Arcaie et la reconnaissance de.MébémetrAli-Kan comme nabab. Muzapher-Zing, promené d*abord fastueusemeut comme prisonnier d'État, était rentré en grâce auprès de son cousin ; il songea aussitôt à le détrôner, et s'entendit dans ce but avec le premier ministre de ce prince, Sbanavas-Kan, avec les nababs de Cadapah et de Condanore, qui espéràient tout d'un nabab qu'ils auraient nommé, et avec Chanda-Saeb et Dupleix. Comme les princes de Tlnde, déûauts avec raison, se
se font très^igneusement garder dans leur palais, il fat oonyenu que le complot s'exécuterait an milieu
du tumulte des armes. iîhanda-Saeb et les Français défirent un corps de Mahrattes commandé par Morarow, qui battait là campagne» et battirent Mébémet- Ali-Kan a Trividy, dont ils s'emparèrent. De Trividy Ils marchèrent sur Gingee et y rencontrèrent Nazir- Zing« Le moment Tatal était yenu. Au moment ou le soubab sortait de sa tente, les nababs de Cadapah et de Condanore s'approchèrent de lui et le renversèrent d*un coup de poignard et d'un coup de pistolet. Ils lui coupèrent alors la tête, et la [)réscntèrent toute sanglante à Muzaplier-Zing, qui, montant sur Vêléphant de combat richement caparaçonné de son pa« rent, fut aussitôt proclamé soubab du Deckan au milieu des troupes. Les Français attaquaient en même temps celles qui étaient restées fidèles, les battaient complètement et faisaient un immense butin. Comme il arrive après de tels événements, le nouveau soubab se trouvait à la discrétion de ceux qui l'avaient élevé. Par reconnaissance et par goût il penchait pour les Français, qui lui semblaient devoir être son plus ferme appui dans les révolutions si fréquentes de Klnde. Aussi» après avoir nommé Chanda-Saeb au gouvernement d'Arcate, il y associa Dupleix ; il donna, de plus, à celui-ci, en toute propriété» tout le pays qui s*étend de la rivière Kristna au cap Comorin ; enfin il nartil, avec M. de Uussy et un cor|)S de Finançais, pour Aurengabad, afin de l'occuper avant que la uou< velle des derniers événements arrivât à Delhi. Un danger plus grand le uienavaii. Pendant la route, les
naJiiabs de Cadapah et de Condanore, irrités qu'on ne leur eût Snt que des promesses et jugeant un second assassinat aussi facile que le premier, ratuiquèrent à l'improviste et parvinrent à le tuer. Bussy» il est vrai, tomba sur eux et les défit dans un combat où le nabab de Condanore perdit la vie. Toutefois le trône était vacant. Avec beaucoup d'habileté, et par le conseil de Dupleix» Bnssy plaça Salabe^Zing, troisième frère de Gauzedy-Kan, qui confirma toutes les concessions faites par Muzapber-Zing. Ce choix était de la plus adroite politique; car» s*il ne désarmait pas la cour de Delhi, il devait au moins la faire hésiter.
Dupleix prit dès lors toutes les allures d'un prince Prospérité mdien. Jugeant, aux yeux de ces peuples, le prestige d«5 inde». de la puissance aussi nécessaire que la puisisance elle-même, il vécut retiré au fond de son }>alais, n*admetiant en sa présence les ambassadeurs de ses voisins que lorsqu'ils déposaient à ses pieds de riches présents; il ne sorLit [Ans que sur uq éléphant, entouré d'une brillante escorte, précédé d'une mu* sique guerrière et revêtu de superbes habits. Enirevoyant le plus magnifique avenir, il écrivait à la Compagnie ces belles et remarquables paroles : « S'il vous faisait plaisir de vous emparer de telle ou telle province, parlez; je l'aurai k votre heure et à votre convenance. La France règne ici ; quand elle se montre, on s'incline. » Jamais en effet notre position dans rinde n'avait été plus belle; nous y possédions une contrée trois ou quatre fois vaste comme la France, trente^leux millions de sujets» d'immenses revenus; notre réputation y était sans égale. Occupant une par*
— sortie du Carnate, nous dominions dans Taulre. Bussjr» premier ministre de Salabet-Zing , régnait sous son nom dànsleDeckan. Les Anglais, au contraire, après avoir échoué dans leurs tentatives, n*nvaient plus pour allié qu'un prince malheureux, Méhémet-Ali- Kan, réfugié k Trichinopoly, ia dernière ville de son royaume. Loin d'avoir uolre organisation militaire, ils n^avaient à leur sendèe que quelques troupes du ]>ays et les agents mêmes de leur Compagnie, transformés en officiers et en soldats, quand besoin était. Cependant, qnaod Dupleix ne doutait point de Ta* venir, la Compagnie hésita. Le roi l'avait nomme marquis et chevalier de Saint-Louis : elle lui envoya des remerciements et lui fit de vagues promesses; mais, toujours partagée entre ses désirs et ses craintes, elle n'agit point en léalité. Elle disait que cette immense et si rapide fortune était précaire. Sans nul doute ; mais en envoyant, à cette époque, 10,000 hommes dans l'Inde, et en les confiant h Dupleix et à Bussy , de douteuse qu'elle était elle fût devenue, et à tout jamais, réelle. La Compagnie ne voulut ou
n'usa i)oint aider l'avenir; elle livra notre fortune, dans llnde, à ses chances heureuses et malheureuses; et cependant cette fortune, plus fidèle qu'elle ne le mérilait, devait, avant de l'abandonner, lui fournira plusieurs reprises, par sa constance même, Foccasion de réparer cette faute d'indécision et de timidité.
Les Anglais, effrayés de nos succès, avaient offert à Dupleix et à Chauda-Saeb la tranquille jouissance de la province, s'ila voulaient abandonner Trichinopoly et ses dépendances à Hébémet AH-Kan; Dupleix
refusa. La guerre se dontiuua alors avec eux, comme alliés de Mëhëmet, et se concentra autour de Trichiiiopoly . Les rois deTanjore et dé Mysore, les Mahrattes, les Polygars du Tondeman et du Maravar prirent leur part de cette querelle, gui avait lieu à leur porte, dans Tespoir d*en retirer quelque avantage. Jaloux les uns des autres, alliés plus coûteux qu'utiles, ils' passai^t alternativement d*un parti à l'autre, et les trahissaient tous deux. Après quelques mois de combats et d'intrigue, rien ne se décidait, quand les événements les plus graves se passèrent sur une partie du théâtre de la guerre ou il n'y avait pour ainsi dire pas de combattants.
L'issue du siège de Trichinopoly inquiétait fort le aJ^jjjH^ conseil de Aladras. Si les Français s'en emparaient, on n'avail plus de troupes à leur opposer; le colonel Lawrence, le seul hoinine sur qui Ton comptât, était en Angleterre; Madras même éuît sans défense : ils pouvaient le prendre, s'ils l'osaient. Ce fut alors qu'un simple commis, un jeune homme de vingtcinq ans, que Ton ne connaissait encore que pour la bizarrerie de son caractère, frappé de Tétat d*isole* ment où les Français avaient laissé le nord du Carnate, forma l'ingénieux et hardi projet de faire lever le siège de Trichinopoly en attaquant Arcate. Ce jeune homme, commissaire des troupes, avec le rang de iCapitaine était Clive. La nature l'avait fait soldat; elle Tavait doué d'une inflexible audace , d'un admirable sang-froid, et d une présence d'esprit qui ne se démentit jamais, même aux heures du plus grand danger. Son projet fut accueilli ; on lui donna
âOO Anglais et 300 Cipayes équipés k reoropéeniie. Il arriva , par une nuit d*orage , aux portes d*Arcate, que la garnison, prise d*une terreur panique, abandonna sans combattre, et il y entra. Il se prépara aus* sitôt à y être assiégé. La garnison en effet, au nombre de 3000 hommes, revint sur ses pas. Clive fit une sortie la nuit et la détruisit en partie. Ghanda^Saeb, en apprenant ces nouvelles k Trichinopoly, enyoya aussitôt son fils Ra|a-Saeb assiéger Arcale avec une armée qui, jointe aux débris de la garnison, pouvait monter k 10,000 hommes. Arcate était en mauvais élat; ses iossés étaient secs, ses murailles irop basses; elle n'avait qu'une garnison de 120 Européens et de SOO Ci payes ; mais Clive y commandait. Le siège dura cinquaiitejuui s. GOOO Maliralles, moitié soldats, moitié voleurs, commandés par Moraree-Rovir, avaient été loués par la Compagnie anglaise pour soutenir Méhémet-Ali-Kan ; mais, n'osaiil rien entreprendre contre une cause que les Français défendaient, ils étaient jusque-la restés inactifs sur la frontière. L'heureutsc défense de Clive les décida à la franchir. En apprenant leur arrivée, Uaja-Saeb lit un dernier effort; après avoir inutilement essayé d'acheter Clive» ' il donna Tassaut. On se servit d'éléphants cuirassés dé fer comme de béliers; mais ces animaux, blessés par les balles des Anglais, se retournèrent et portèrent le désordre dans les rangs indiens. Au point du jour Raja-Saeb se décida à la retraite.. Aussitôt Clive prit l'offensive, et, se réunissant aux Mahrattes, se mit k sa poursuite. Il l'atteignit sous le fort de Timery et le battit complètement. Conjeveran se ren-
(lit du coup. Clive victorieux, poursuivant sa route, s'empara bientôt de Covelong et de Chengalaput, et, ce qui ëtail plus grave, battit un détacheoient français près du fort Saint-David. Â la même époque (ceci se passait en mars 1752), le colonel Lawrence reyenait d' Angleterre. Clive » nvec une modestie qui rhonore ^ demanda à servir sous ses ordres , et tous deux se rendirent à Trichinopoly. Précisément les Français v^aient de s'en emparer; ce fut donc au tour des Anglais d'en former le siège. Bientôt M. d'Auteuil et Chanda-Saeb se virent contraints de capituler. Chanda-Saeb , n'osant reparaître devant Dupleis- après cet échec, se qonfia à la générosité de ses ennemis et se livra à Monagee , général du roi de Tanjore; celui r ci le remit immédiatement aux mains de Méhémet-Ali-Kan. Un conseil fut alors as- ' semblé pour statuer sur son sort : le commandant anglais y assistait. Après avoir tout écouté sans prononcer un mot, il proposa de le garder prisonnier dans une possession anglaise, mais sans insister. Son oÛre ne lut point acceptée» et, quelques heures plus tard, Héhémet-Ali-Kan venait lui apprendre, avec une iiësilatioa mêlée de crainte, que des serviteurs trop zélés s'étaient emparés de Chanda-Saeb et lui avaient coupé.la léte* Le colonel Lawrence resta aussi froid au récit de cet événement qu'il l'avait éic au conseil, et, le regardant comme une des conséquenr ces inévitables de la guerre indienne^ il l'accepta comme un fait accompli et n'adressa aucun reproche au nabab. Chanda-Saeb étant mort, Méhémet-Ali- Kan fut presque partout reconnu, et la plus grande
partie du Carnate parut Je la sorte reconquise par les Anglais
Révolutions Dans le nord, noire supériorité était resiée la même.
Le Grand-Mogol , irrité de la nomination de Salabei- Zing, avait forcé cette fois Gauzedy-Kan à accepter la soubabie du Deckan, et Ty avait envoyé avec une armée considérable. Gauzedy-Kan s*était emparé d*Aurengabad ; mais, quelques jours après, il y avait été empoisonné par sa propre sœur. Son fils Shaw-Abadin*Kan, nommé immédiatement à sa place, avait été battu par Salabet-Zing et Bussy, et forcé de conclure avec eux un traité de pais à Hyderabad. 11 avait d'ailleurs été rappelé par le Grand-Mogol pour repousser une invasion des Rajepouies. 11 revenait vainqueur de cette expédition quand il apprit que Sbaw-Hamet, jaloux de lui, voulait le faire assassiner. Aussitôt il prit k sa suide 30,000 Mahrattes, et se présenta a Delhi, non point en sujet, mais en maître. Après quelques minutes d*entrevne avec Shaw-Hamet, il le fit saisir, jeter en prison, et, après Tavoir remplacé sur le trdne par un des membres de la famille royale, AUum-Geer, il lui fit crever les yeux. Ces révolutions de Dellû laissaient à Bussy tout le temps conveuable pour organiser notre puissance dans le Deckan. Efforts La fortune nous revint bientôt dans le Carnate. La
*deDu^?xf ville de Trichinopoly éimi devenue un embarras pour ses vainqueurs; le roi de Mysore la réclamait pour pruL de ses services; Méhémet-Ali-Kan la lui refusait, mais n'osait s*en éloigner, de peur qu'il ne la prît de vive iorce. Les Mahrattes, non moins ambitieux que les Mysoréens, conseillaient k ceux-ci, comme au nabab.
de garder leurs prétentions, alin de proliter de leui s divisions et de s'en emparer eux-mêmes à la première OGcasioD. L'armée anglaise, condamnée à l'inaction, diminuait lentement ; ses troupes auxiliaires, n'étant plus payées ^ se débandaient. Clive venait de se marier et était retourné en Angleterre ; le colonel Lawrence, chaque jour plus malade, sentait diminuer, non son énergie, mais ses forces. Jamais, au con* traire» Dupleix ne s*était senti plus d'activité et de ressources. A la mort de Cbanda-Saeb, il avait aussitôt nommé son fils, Kaja-Saeb, iiabab d'Arcate. Abandonné de la Compagnie, il avait dépensé sa fortune personnelle, qui était immense, levé des troupes indigènes, soudoyé les Mabrattes, noué partout . des intelligences. Adoptant sans aucun scrupule la politique de l'Inde, il avait promis à Hootis-Allee^ Kan, gouverneur de Velloure , la nababie d*Arcate, et, après ^n avoir tiré de fortes sommes» ne lui avait rien donné. Pour rendre disponible la garnison de Poudicbéry, il faisait monter la garde aux habilants et les avail organisés en milices. S'exaltant par la Intte même, îl était plus que jamais confiant et résolu. En apprenant les troubles de l'empire, ii avait écrit à Bussy pour lui demander s'il ne serait point possible de pousser jusqu^a Delhi, et Bussy, non moins intrépide, ne lui demandait que quelques milliers d*bommes. Api*ès avoir achevé ses préparatifs , Dupleix, profitant du séjour forcé des Anglais à Trichinopoly, reprit Toffensive. Les Fiançais partirent de Poudicbéry, s'emparèrent de Trividy, battiient les Anglais à Vickarivandy, et se portèrent sur Gingee.
Va autre corps, commandé par M. d'Âuteuil , rabattait en ménue temps sar le Tanjore» parrenait à couper les communications des Anglais avec Madras, et. ea s'emparant de Koilady et de Killyoottab , les resserrait sons Trichinopoly* Ainsi, après quatre k cinq années ée combats, dinde Dupieix. trigues et de sacrifices de louie sorte, la Compagnie anglaise n'ëuit pas plus avancée dans Tlode que le jour où elle avait commencé la lotte, lorsque Thabile politique de T Angleterre en Europe vint lui donner une victoire sur laqudie elle ne pouvait plus compter. La Compagnie des Indes n'avait jamais rien fiiit pour Dupieix; eile l'avait admiré d'abord, jalousé ensuite, eniin elle en était venue à le détester. D*ail« leurs Dupieix avait Ûni par prendre au sérieux son pôle de souverain. En gardant son génie, il avait pris, en même temps que le faste des princes de Tinde, leur adoration d'eux-mêmes , leur caractère perfide , leur cruauté froide. Il ne parlait aux agents de la ( -onipagnie, n'écrivait à la Compagnie elle-même qu'avec la plus grande hauteur et dans les fermes les phis dédaigneux; sa passion pour l'autorité était tievenue de la tyrannie* S'il ne reconnaissait point autrefois aux membres du conseil de Pondichéry le droit de lui laire des observations , il pouvait à peine être satisfait alors par la soumission la plus aveugle, par les marques de vénération les plus serviles. Aussi ses ennemis étaient nombreux , et ceux qui n'éuiient jaloux ni de ses talents ni de sa fortune le baissaient pour ses dédains. Toutefois Téolat de ses services, sa longue renommée , le besoin qu'on avait de lui dans
rinde, l'avaient soulcrm jusqu'alors. Ces animosilés vives, mais conteaues, dont il était roii^ avaient besoin d'an prétexte pour éclater : TAngleterre le leur fournit. Celte puissance négociait à celte époque à Paris, comme nous le verrons bientôt, au sujet du Canada, afin d'appuyer les reproches de turbn** lence et d'empiétements qu'elle adressait à la France, elle cita les troubles de l'Inde et la puissance de Du* pleix* Elle viciait d*étre obligée, disait-elle, pour se garder elle-même, d*y envoyer une escadre; et en effet les amiraux Watson ei Pocock venaient de débarquer à Madras. Louis XV, qui, avant tout, désî* rait la paix, s'adressa à la Compagnie pour savoir ce qu'il y avait de vrai dans ces reproches. Les ennemis de Dupleix ne laissèrent pas échapper Toccasion* Les succès de CKve, que l'on apprit précisément alors, donnaient du poids à leurs accusations. D'ailleurs k Compagnie revenait à ses vieux errements» et trouvait quil y avait pour elle beaucoup plus de chances de prospérité dans le commerce seul, soutenu de la puissance qu'on avait acquise, que dans l'accroissement indé6ni de nos possessions territoriales. Le roi trompé ne vit point dans Dupleix T homme de génie, mais un commerçant imprudent, bien qu'habile, et presque un sujet fiictieux; car son orgueil s'irrita du faste qu'il déployait à Pondichéry. En conséquence, il le destitua brutalement , et nomma à sa place un mardiand inconnu, M. Codeheu. Celni-d partit pour l'Inde cl montra son brevet de nomination à Dupleix, qui se démit aussitôt ; car la signature du roi était nn arrêt sans appel. Cette chute si rapide et si
complète de Dupleix est un exemple de la iragilité de ces hautes fortunes que i^opioioa publique soutient longtemps, que minent des ennemis secrets et acharnés, et qui s'écrouleiu un jour au moindre souffle sans laisser de trace. H y eut dans Flnde un moment de stupeur. Cependant M. Godeheu s*ai}oucha immédiatement avec le directeur de la Compagnie anglaise à Madras, M. Saunders, qui fut plein de prévenances pour lui. Les Anglais, heureux de ce dénouement de la lutte , auquel ils ne devaient pas s'attendre, nous accablaient de protestations perfides de désintéressement et d'amitié. Cet empressement, les; sentiments dont ils faisaient parade a notre égard, étaient un indice certain de leurs inquiétudes passées, de la joie qu'ils éprouvaient de n'avoir plus rien à craindre. Il fut convenu entre les deux Gouvernements qua lavenir les deux Compagnies ne s'occuperaient plus que de commerce, qu'elles ne se mêleraient en rien aux querelles des princes du pays, qu'elles se rendraient réciproquement ce qu'elles s'étai^t pris, qu*ttn partage égal du territoire aurait lieu entre elles, et qu'elles s'uniraient enfin contre quiconque voudrait troubler ces dispositions. Ces condiUons furent consignées dans une suspension d'armes, le 11 octobre 17S4, qui fut convertie en traité définitif le 4 janvier 1755. Dans le Tanjore, Davicottah appartenait aux Anglais, Karical aux Français; sur la côte de Coromandel , les Français possédaient Pondichéry, les Anglais les Ibrts Saint-Georges et Saint-David. Un dédommagement était réservé aux Français, soit en augmentation du territoire dépen-
dant de PoDdichéry, soît près de Nizampatam, pour
la différence qui existait entre les territoires comparés de Karicai et de Davicoltah, réuni au fort SaÎQt- David. Mazulipatam et Divy étaient indivis entre Jes deux Compagnies ; chacune pouvait y avoir un comjH loir. Leurs droits de commerce enfin étaient les mêmes dans le reste de la contrée. Ce traité était encore honorable, et il semble que le souvenir de Dupleix en ait dicté les conditions. Malgré ra|)parente égalité qu'il établissait entre nous et eux» les Anglais en étaient charmés; ils avaient obtenu ce qu'ils désiraient le plus au monde, le renvoi de Dupleix, et le reste leur importait peu. ils sentaient que les successeurs de ce grand homme n^exécuteraient point ses projets^ et que tout péricliterait entre leurs mains. Quant à eux, ils avaient surpris ses secrets et comptaient bien s*en servir pour Tavenir. La Compagnie française de l'Inde n*élait plus un obstacle; le traité de M. Godeheu Tavalt désarmée, et ils venaient de se saisir de ses armes.
Quant à Dupleix, après avoir régné trentaans dans n^efct moruê linde , il pleura en la quittant; il revenait en France
vieux et presque pauvre. A son arrivée h Paris, sop orgueil fut flatté quelques jours encore de Tempressement et de la curiosité qu*on mit à le voir; mais bientôt
on ne songea plus a lui. Son nom surnagea quelquefois encore d'une façon triste et humiliante dans le long procès qu'il eut à soutenir contre la Compagnie des Indes, mais ni la pitié ni le respect |)ublios ne le soutinrent dans ces débats* L'on se souvint, et avec trop
deflëvéritë, quil avait persécuté' La Bcmrdoiuiais. ft mourut enfin en 1763, et de la mort la plus triste pour un grand homme t dans l'oubli et dans la médiocrité.
Réclamations La queslioQ des limites entre les possessions ansi^etdttttmf^ glaîses et françaises en Amérique était restée îndé*
de leurs posses- .r\ •• ii
8k>os d'Améri- cise. Des commissaires de chaque nation avaient ete nommés pour la résoudre. Cette question, qui s'agitait depuis le cootmiencement du siècle » en était arrivée à un point où il lui fallait une solution , car une solution importait non plus à Fambiiion, mais à rezîstence rnâme des deux peuples. Les Françab occupaient TAmérique septentrionale dans toute sa longueur, au nord par le Canada, au sud par la Louisiane, et dans Tintervalle de ces deux contrées par de nombreux postes échelonnés sur tes rives du Mississipi et de TOhio. Malheureusement le nombre des habitants n'était nullement en rapport avec Tétendue du territoire, et ce vaste empire manquait de cohésion. Les Anglais occupaient tout le littoral jusqu'à une certaine profondeur dans Tintérieur» mais se trouvaient resserrés entre les possessions françaises et la mer, où ils couraient le risque d'être jetés si Tempire français en Amérique devenait jamais lin véritable empire. Leur population, très-vite accrue, éprouvait le désir de se répandre au dehors, et ce désir, devenu une nécessité, était d'autant plus vif qu*aucnne barrière naturelle ne s'opposait à son accomplissement. Refoulés dans TAcadie, où ils étaient peu aimés, ils tendaient à en sortir, et ne trouvaient eh franchissant llsthme, al Touest, que les Abéna-
quis, peuple alors peu redoutable, et au nord que
ie^ coiUrées inhabitées qui bordent le golfe Saint- Laurent. Du côté de Touest la tentation était encore bien plus forte; la, en effet, la plus vaste contrée et la plus singulièrement occupée appelait leur colonisation. Au sud du Canada est un immense espace représ^té sur les cartes entre les lacs Ontario^ Ërié, Huron et Miciiigan, le haut Mississipi et les Allégbanys. Cet espace était habité par des sauvages qui» à Templion des Iroquois, ne pouvaient avoir d'indépendance réelle. Plus bas est le bassin del'Ohio, qui, jusqu'à sa décharge dans le Mississipi, a 200 lieues de longueur, et à Test, au sud de ce bassin, Ton trou* vait de grands et vagues terrains que le droit du premier occupant donnait seul mx Français. Les monts peu élevés des Apalaches séparaient, les An* glais de cette contrée indécise, dont ils s'indignaient d'être exclus. Bientôt leurs prétentions se iofn:iuièrent netfeementf Voici les limites qu'ils assignèreni à TAcadie et qu'ils réclamèrent : une ligne droit» tirée de la rivière Penobscot au fleuve Saint-Laurent; le fleuve et le gdfe Saint-^Lauirent jusqu'à rOcéan, an sud-ouest du cap Breton ; 3^ rOoéaa» de ce point à l'embouchure de Penobscot. Du côté des solitudes de l'ouest» ils voulaient simplement pouvoir franchir les Apakushesv mais cela équivalait avec le temps à une sépaiation totale du Canada et de^la Louisiane» comme l'occupation de TAcadie, avec les limites qu'ils lui donnaient» équivalait à isoler complètement le Canada de la France, puisqu'ils eussent dominé le golfe Saint^Laurent, et que oe
golfe est en hiver, c'est-à-dire pendant cinq mois de Tannée, la seule porte par où l'on puisse y pénétrer en venant d'Europe.
sioM%'é^è- ^' Galissonnièrè commandait au Canada;
Smtil^ ii l'oinprit que ces demandes, si elles étaient accordées, étaient la ruine de la domination française; et il déclara n^temenl à son tour qu'il n'admettait pour limites que Fisthme de la péninsule acadienne pour la NouTeile^Ëcosse et les Apalaches pour les4;ontFées de Fouest: La disenssion fort animée dégénéra en faits hostiles. M. de Mascarène, gouverneur de la Nouvelie-Ëcosse^ voulut forcer les habitants de la rivière Saint-Jean à prêter sèrment de fidélité à FAnglelerre; M. de la Jonquière, qui avait succédé à M. de la Galissonnièrè en 1749, prêta aus-> sitôt secours aux Abénaquîs. A la même époque les traitanis aiiL;lais li aiichissaient TOhio eu joule ; M. Celeron de Bien ville fut envoyé avec trois cents hooiimes pour lesen expulser; Il planta en même tempsun grand nombre de poteaux et enterra des plaques de plomb, pour prendre possession du pays, a^u nom de la France, d'me manière éclatante. Lès sauvages s'émurent de ces démonstrations. Les Anglais leur dirent aussitôt que leur indépendance était menacée, elles Français leur dirent à leur tour qu'ils n'agis* saient ainsi que pour les défendre. Ces hommes au caractère mobile, làtigués d* un long repos, se pas^ sionnèrent rapidement pour une cause ou pour Tantre et se inontrèrent prêts à reprendre les armes. M. de Bien ville, les dominant en les divisant, agissait en toute hâte pour s'établir dans le pays de façon à
résister aux Anglais. 11 renforçait la garnison du Dëirok, relevait le fort de la baie des Paans au milieu des Ottta^mis, bfttissait un fort au milieu des Sionx, un autre en pierre à Toronto, enfin celui de la Présentation, sur la rive droite àu. Saint-Laurent, entre Montréal et Frontenac. Nous attaquions en même teiÉips nos ennemis d'une laçou plus directe et peu justifiable, si la guerre dans l'oginion de tous n'avait point été inévitable. Les malheureux Acadi^s, restés toujours fidèles à la France et détestant plus que jamais le joug anglais» nous demandèrent un asile; on le leur accorda, ét le chevalier de la Corne fut envoyé à l'isthme rie ia péninsule acadienne pour les recueillir, li les reçut d abord à Chédiac» sur le golfe Saint<*Laurent, puis dans nn endroit plus rapproché, à Chipodi, entre lu baie Verte et la baie Chignectou. Aussitôt le gouverneur anglais, M. Cornwallis, envoya 400 hommes pour les déloger. Cette émigra* tion, ainsi établie aux portes de TAcadie, eût en effet formé une bairiere que les Anglais n'auraient pu franchir. Dans un mouvement, de patriotisme et 4e désespoir, les habitants de Beaubassin» le voyant venir, brûlèrent leur ville et traversèrent Tisthme à leur tour. M. de la Corne, les recueillit sur la rive droite de la rivière de Chignectou, y planta le dra* peau Irançais et pressa rapidement l'achèvement de deux forts qut assuraient sa position, celui de Beauséjour, sur la baie de Fundy, et celui de Gaspereau, dans la baie Verte. La riviei e Saint-Jean était aussi Ibrtifiée. Ijes Anglais élevaient de leur côté le tort Çornwallis sur les ruines de Beaubass^in.
Les colonies Uo DAS de pltt% la 01161X6 étail dédapée. Im oolo-
out recours aux ^ *^ ». • *i* # ' • «
uétropoies. mes 6 eiTrayèrent d une lelle respoDgabilile et » adres*
sèrent aux métropoles. Des conférences s'ouvrirent à Paris et à Londres» mais ies^ prétoulions étaidat trop oonlraires pour que Ton put s'entendre. L'on avait pris pour point de départ Tarticle 12 du traité d'Utrecht» par lequel la France avait cédé à TAngie* terre h Nonvelle^Éoosse o« Acadie, snivanC ses an^ ciennes limites. Mais quelles étaient ces anciennes limites? On eut recours à une foule de docnments puisés aux archives, a des prises de possession» à des nominations de gouverneur, à des procèsverbaux de découverte» même à des dMnitions géo* graphiques. Ces pièces, presque tontes contradictoires, ne tirent qu'embrouiller la question. Toutefois les négociations ne se rompirent point» car Louis XV espérait toujours en arriver à un accommodement, et les Anglais les prolongeaient à dessein. Ils faisaient de grands armements» en s'antorisant de la possibilité de la guerre, et» ^ rftce a ces négociations» ils épiaient Tinstant favorable pour attaquer nos colonies; elles leur servaient même a bâter ce moment Ainsi» en Insistant sur la question du Canada» ils veiiaienl d'obtenir dans l'Inde le reiu placement de Dupleix par M. Godeheu^ ils le&iBussent contînoées sans doute kmgtraips encore si» malgré kg résultats heureux qu'ils pouvaient s'en promeUre» Taocroissement de notre marine ne les eût alors fort inquiétés et ne leur eût Êiit désirer k guerre. Bocmnarine. ^ comte de Maurepas, disgracié en 1749 pour une épigramme contre M<"^ de Poni^door» avait eu pour
successeur M. de Rouillé, ancien commissaire près ia Compagnie des Indes. Par suite des désastres de la gnerre de 1741, le ministre xmi k peine trmxé quelques bâtiments; mais la France était riche, la population maritime excellente et nombreuse; les cadres d'officiers sobsistaient 11 avait done tous les éléments nécessaires pour une reconstitution prompte de notre marine, et» en s'en servant avec habileté et bonbenr, il espéra bientAt avoir en quelques années 80 vaisseaux. En attendant, il favorisait beaucoup, comme Tavait lait M. de Maures, les études scien- Cliques, v(^s lesqnelles Fesprit de notre marine avait alors une tendance remarquable. Ainsi Bouvet, destiné plus tard à une grande célébrité dans Tlnde, venait de iaire son voyage aux terres australes ; M. de la Caille, de T Académie royale d( s Sciences, venait d'être envoyé au cap de Bonne-Ëspérance pour y faire des observai ons astronomiques sur la parallaxe de la lune; les Delisle achevaient leurs précieuses coUeclions astronomiques et géographiques. M. de Rouillé les acheta, et fonda peu après une académie
royale de mai ineà Brest, pépinière de jeunes officiers qui servait de pendant à la création de rÉcole militaire de 8aint-Cyr. Mds écoles d'hydrographie et de constructions navales Jouissaient en Europe d'une aussi gi*ande réputation que celles du génie et d*artilierie« NousdonMions nos vaisseaux en cuivre, et lord Anson pressait, en Angleterre, Famirauté denons imiter. Sous le rapport militaire, les dispositions de notre marine étaient excellentes. La confiance était égale au courage; les revers de la dernière guerre n'inquié*
talent personne; tous avaient été glorieux, et la ba»
taille de Toulon pouvait être regardée couinie une victoire. Qa avait vu les Anglais de près, et on les avait trouvas bien moins redoutables qu*on' ne Tavait pensé. Si quelques liomiues, tels que MM. de Barailb, de Gresnayt de Çonflans-Brienne» étaieiit nommés vice-amîraox par iaveur, plusieurs de nos marins, comme la Bruyère de Court, qui venait d'être relevé de sa disgrâce, la Galissonnière» de Jonquières, de Vaudreull, du Bois de la Mothe, &isaient école, 'et étaient aussi aiiiiés que respectés une génëraliaa d'officiers plus jeunes, au nombre desquels étaient Bouvet, Suiïren, d'Ëstaing, de Kersaint, de la Touche- Tréville. Beaucoup desiraieiu la guerre et ne liouLaient pas du succès, si toutefois on ,u!avait point, cou^me par le passé, à lutter contre des ennemis toujours supérieurs en nombre. C'est cette infériorité matérielle que M. de Rouillé, et après lui M. Machault d'Arnouville, lâchaient de laire disparaître, et, si la paix se prolongeait, ils pou valent espérer y parvenir ; car en 1 754 nous possédions déjà une soixantaine de vaisseaux, de rAngicterre. i* Angleterre, plus heureuse que nous, e&i
alors 89 vaisseaux de ligne, dont 16 à trois ponts, 91 i régates et (i7 bâtiments inférieurs, elle s*inquiéta de ce rapide accroissement de nos forces et voulut reprendre les armes avant qu'il eût reçu son complet développement. Avec deux résultats a obtenir, la conquête de nos colonies et la ruine de notre marinent ne fallait point que, pour arriver au premier, elle compromît le second. L occasion de se déclarer, bien que peu honorable, se pi*ésenta presque Aussitôt pour elle*
Les troubles et les aimcments avaient conlinoë en . Assassinat
w ImiiMivine.
Amérique. Les missionnaires ou les agents anglais
excitaient partont les sauvages. Les forets depuis longtemps silencieuses des grands lacs se remplissaîént d armes» de soldat», de munitions et d'artillerie. Les Français avaient encore élevé deux forts, eeltiî de la presqu'île et celui de Machaux, allant du lac Ërié à rOhio. De son côté le gouverneur de la Virginie s'était avancé avec des troupes sur les Apaladies. Ce mouvement avait déterminé M. de Contrecœur» qui commandait dans le pays, à marcher sur rOhto même, et, en 1754, il y avait élevé le fort Duquesne. Les Anglais cl les Français se trouvaient encore une fois directement en présence. Ayant apipris que le colonel Washington s'avançait avec un corps nombreux, M. de Contrecœur envoya au devauL de lui, pour le sommer de se retirer, M. de Jumonn ville, avec une simple escorte de trente hommes. Après une halte de nuit, le 17 mai 1754, M. de Jumon ville se vit complètement entouré. C était un sauvage qui avait prévenu Washington de sa venue, èt cetuî-ci avait fait tous ses efforts pour le cerner. En vain Jumonville éleva la lettre qu'il portait et se mita la lire; la fusillade commença, et, dés les premiers coups, il tomba mort. Le soin de venger M. de Jumonville fut confié à son frère, M. de Villiers. Washington, inquiet, avait construit le fort palissadé de la Nécessité, sur la rivière Monongahela, qui se jette dans l'Ohio. En voyant paxailre M. de Yilliers, il en sortit avec 400 hémmes, qui ne purent tenir la plaine èt allèrent bientôt se réfugier sous les neuf canons du fort. Le soir
Dernières uégodations.
Tïiême ils étaient forcés de capituler» et ce qne les Anglais avaient appelé la saprise de iumonTilIe fat, dans les termes de la capitulation, appelé Vasmssimt de Jumon ville.
En apprenant la mort dé cet officier» la France ataitaussitôt demandé des e xplications. UAngieterre, qui, résolue à la guerre, voulait cqtendant frapper à 1 improvisle un {[rand coup sur sa rivale, usa d'une dissimidation parfaite. Embarrassée pour justifier cette mort au moins étrange, elle répondit d'une manière évasive et pressa ses arinements pins que jamais. Au printemps, un corps d'armée sous les ordres du colonel Braddock mettait à la voile sur Tescadre de Famiial Keppel. On assurait cependant à netffé ambassadeur à Londres, M. de Mirepoix, que cet armement n'avait d'autre but que de miainlenir la subordination et le bon ^rdre dans les colonies anglaises. La France éteit évidemment trompée, mais la cour avait toutes les peines du monde à s'arracher à son repos. Indécise et inquiété, ellé arma cependant. Une escadre s'assembla à Brest, sous les ordres du comte du Ijois de la Mothe, et on y embarqua six bataillons de vieilles troupes formant 3000 hommes, dont deux pour Louisbourg et quatre pour le Canada. Le baron Dieskau, maréchal de camp, les commandait. Aussitôt TAngleterre, qui cependant se reconnaissatt à dle-mémé le droit d'armer i iir ses colonies, signifia que, dans les circonstances délicates oii l'on se trouvait, elle ne pouvait permettre le départ de cette flotte, et qœ tfil avait lieu elle 1 attaquerait. Pour doimer plus de poids à cette menace.
— Moelle arma à Spithead onze vaisseaux et les confia à FaiDiral Boscawen. Cette déclaration, pour tout gou* vernement sage, signifiail la guerre; mais Louis XV voulut être forcé dans ses derniers retranchements et fie donner le rôle de Tictifloe, rôle absurde, parce qu'il rapporte au plus la pi Lié. 11 fit partir sa lluLte, que suivit immédiatement celle de Boscawen, mais prolesta en même lemps de ses résolutions pad&ques et en donna une preuve presque honteuse pour nous. Il consentit à prendre pour base d*une négociation rétat où se trouvaient les choses après le traité dUtrecht, et que les deux nations évacueraient tout le pays situé entre TObio et les Apalaches. L'Angleterre, qui était résolue à la guerre, répondit à ces propositions par d'antres encore plus humiliantes; elle von> lait : 1° que i on démolit non-seulement les forts situés entre les monts Apalaches et TOhio, mais tous les établissements situés entre FOhio et la rtvièré Otiabache ou de Saint-Jean ; 2^ que Ton rasât aussi les forts de Niagara et le fort Frédéric, sur le lac Champlain, et qu'à Tégard des lacs Ontario, Érié et Cbaïuplain, ils n'appartinssent à personne, mais fussent également fréquentés par les sujets de Tune et l'autre couronnes, qui y pourraient librement oom^ mercer; que Ton accordât débuitivemenl a FAn- (^terre, non-seulement la partie contentieuse de la presqulle au nord de TAcadie, mais encore un espace de vingt lieues du sud au nord dans tout le pays qui s'étend depuis la rivière de Pentagoet jusqu'au tleuve Saint^Laurent, et enfin que toute la rive méridionale du Saint-Laurent fût déclarée n'appartenir à per*
sonne et demeurai iababitëe. On lui rëpondil par uti refus positif. Alors, craignant d*avoir été trop ioiti et ne Voulant sans doute point jeter le masque avant d'avoir frappé le grand coup qu elle méditait contre notre commerce, elle assura au sujet de l'amiral Boacawen que certainement les Anglais ne commenceraient pas la guerre. Juste h cet instant les événe» ments les plus décisifs se passaient en Amérique. La guerre est L'amiral Boscaweu, ayant quitté l'Angleterre le-
officiellement ., . . , , . ^
déclarée. 27 avril, arrivait sur les bancs de 1 erre-lNeuve en même teipps que la Hotte de M. de la Mothe^ mais sans avoir pu la rencontre»*. Celui-ci, parti quelques jours avant, avait pris une route où jusqu'alors les bâtiments de guerre ne s'étaient point av^turés. Toutefois, par un de ces brouillards fréquents dans ces parages, deux de ses vaisseaux, l'Alcide et le Xy^, s étaient séparés de lui. 11 s y trouvait plusieurs officiers du génie et huit compagnies de troupes for^mant partie des 3000 hommes envoyés en Amérique. Ces vaisseaux étaient tombés, près du cap Race^ dans une division de l'escadre de Boscawen» commandée par Howe. M. de Hocquart commandait VAlcideé Voyant un vaisseau de 60 canons, le Dun^ kerque, s*apprôcber de luit il lui fit crier en anglais : € Sommes-nous en guerre ou en paix? » On lui répondit quon ne Teutendait pas. Ayant fait faire la même question en français, il obtint la même ré* ponse. H. de Hocquart héla alors lui-même le capitaine anglais, qui répondit par deux fois : < La paix! la paix ! » Le Dvnkerque pendant ce temps avait continué sa route; arrivé a demi-portée de pistolet
de l'Jlcide, il lui lâcha sa bardée. Bientôt i'Jlcide eiieLySt cernes par les Yaisseavx de Hoyre, furent forcés' 4e se rendre. C'est surtout )a manière dont se fil cette attaque qui est peu honorable pour l'Angleterre, car au fond il n'y avait trop rien à dire, le gouyemement français devant se considérer conune prévenu; mais ce qui n admet aucune excuse» ce Ait la capture presque immédiate et simultanée, sur tous les points du globe, par les vaisseaux anglais, de trois cents navires mai ciiands. Dans l'état douteux des relations des d^ux pays» ces marchands n'étaient point suffisamment avertis, et ce fut de la part de l'Angleterre un crime véritable contre le droit des gens. 11 est vrai que, par ce coup de filet, elle enlevait 12,000 matelots à sa rivale, perte irréparable au coinmencement d'une guerre maritime.
L'opinion de TEurope entière s'indigna. L' Angleterre elle-même eut quelque pudeur, et, n'osant point vendre ces trois cents navires, elle les laissa en grande partie pourrir dans ses ports. Les ministres, direiii ii M. de Mîrepoix que ces événements devaient être attribués à un malentendu; mais, comme ils n'offraient aucune réparation, notre amhasssadeur fut rappelé et la guerre officiellement déclarée.
C'est en Amérique queut lieu le premier choc. La Premières flotte anglaise qui portait le gênerai Braddock et ses cmda. troupes, partie de Cork au commencement de janvier 1755, arriva à Wiiiiamsburgh, en Virginie, le 20 février. Les colonies anglaises étaient prêtes depuis longtemps à la guerra Leurs gouverneurs, avec
ragrément de l'Anglcterns s'élaient, le 14 juin 1754, réunis ea conveniicm à Albaoy, convention t emarquable, poree qu'oo y posa poor la première fois les principes (rorganisation et d'assistance mutuelles qui devaient un peu plus tard servir de base à la république fëdëralive des Ëtats-Unis. L'on y dressa nn projet d'union, pour que les avis, les trésors et les forces des diverses provinces fussent employés dans une juste proportion centime Feoinemi commun^ Le gouvernement de la confédération , dans laquelle entraient toutes les colonies, devait être donné à un président nommé par la couronne et à un grand conseil choisi par les diverses assemblées coloniales. Le président était investi de toute l'autorité e&écutive, et le pouvoir législatif lui était déféré concurremment avec le conseil. lies pouvoirs de ce nouveau gouvernement devaient être de faire la paix et la guerre avec les sauvages, de lever des troupes, fortifier les villes, imposer des taxes sous Tapprdxition du roi, nouiiner des officiers civils et militaires, etc. Toutefois la jalousie réciproque de la métropole et des colonies fit repousser ce projet, les colonies trou* . vant que le président nommé par la couronne aurait trop d'autorité, et la métropole à son tour craignant que le conseil exécutif prft trop d'importance. Voici ce qui en tint lieu. On résolut de faire la guerre avec les troupes régulières de la métropole, auxquelles les troupes coloniales serviraient d'auxi* liaires; le.s colons durent voter des subsides et des hommes au fur et à mesure des besoins et le général Braddock commander en chef. Le vieux plan d'in-
vasion simultanée du Canada, par le Saml*Laurent au nord^ par les grands lacs au sud » fiit abandonné
cette fois; on dut pousser simplement devant soi et se rendre maître des positions qui faisaient l'objet de la querelle. Ainsi une expédition devait mettre la vallée de l'Ohio sous la puissance britannique, après en avoir chassé les Français. Les forts Saint- Frédéric sur le lac Ghamplain, Niagara au pied du lac Érié et Beauséjour dans Fisthme de FAcadie, devaient être attaqués Tun après 1 autre ou simultanémentt selon les circonstances. Le général Braddock, après s'être concerté avec les gouverneurs de province, dut marcher lui-même avec les troupes anglaises pour prendre le fort Dnquesne, def de la vallée de FQhio; le gouverneur Sbirley, avec les troupes provinciales , prendrait le fort Niagara ; un antre corps tiré des provinces du nord, sous le colonel Johnsm, attaquerait le fort Saint'Frëdéric, et enfin le colonel Moncklon , avec les milices du Massachusetts, se rendrait maître de Beauséjour et de ijaspareaux. Les Français étaient également préparés. Les milices canadiennes s'élevaient à 12,000 hommes et venaient d'être renforcées des 3000 hommes amenés par Tescadre de M. du Bois de la Mothe. A M. de la Jonquière, mort récemment dans un âge avancé, avait succédé pendant quelque temps le marquis Duqnesne, descendant d6 l'illnstre marin de ce nom; mais il était capitaine de vaisseau, et, à la reprise des hostilités, il avait demandé à servir à la mer, ce qu'on luî-avait accordé. On l'avait remplacé par le gouverneur de la Louisiane, le marquis de
Vaudreuil-Cavagnac/ troisième fils de celui qui avait succédé a M. de Galliëres au commencement du siècle, et les Canadiens, qui le regardaient comme un compatriote, l'avaient reçu avec les plus vives démons» trations de joie. Ils savaient qu'ils allaient être atta- ^ qués et attendaient l'euiiemi de pied ferme. Les liurons et les Sioux marchaient avec eux ; quant aux Iroquois, ils avaient conclu avec les Anglais un traité de neutralilé, et ils attendaient. Des quatre corps d*armée chargés d'agir contre les établissements français, un seul réussit; ce fut celui du colonel Monckton contre Gaspareaux et Beauséjour. Ceux de M. Shirley et du colonel Johnson opérèrent trop tard, se virent harcelés par les sauvages et furent en partie détruits. Quant au général Braddock, peu hal^itué k la guerre d'Amérique, il s'était avancé sans se garder contre le fort Duquesne, au milieu des bois qui Tenvironnent. Il tomba ainsi dans une embuscade de 250 Canadiens et de 500 sauvages. Ces redoutables ennemis surprircait ses troupes endormies, tuèrent sans bruit les sentinelles, et, tombant sur les Anglais avec de grands cris, en tirent un affreux massacre. Le général Braddock fut tué. Washington ne put même parvenir à sauver les débris de ses troupes, que les milices canadiennes atteignirent et dispersèrent les jours suivants, lie ^Maïum'^i" échec plus grave encore attendait FAngleterre iéwine. en Europe. Le commerce français avait énormément souffert de la perte de ses navires; il avait été de plus paralysé par cette attaque jusqu'alors sans exemple. Les armateurs ne trouvaient plus à assurer leurs ba-
ttmenls qu*au taux énonné de èo et 40 pour 160 ; aussi
rindigaattoii élail à son comble el le désir de se venger général* Le roi» humilié et trompé, partageant les sentiments de son peuple, sortit de son apatbie et voulut prendre une revanche éclatante. On songea d'ab(Mrd à une descente en Angleterre tentée avec les plus grands moyens. D*Argenson, à la guerre, repandit une armée de 100,000 hommes sur les côtes de rOcëau; les 60 vaisseauiL dont nous disposions furent armés dans dos différents ports et prêts à partir. ToLilerois, la [première effervesceace passée, on vit mieux tout ce que ce projet avait de long et surtout de dilBciie à réaliser, et, par un singulier mélange de l'apathie qui revenait et de rimpatiencc qu on éprouvait de se venger, on se décida à une tentative partielle, mais immédiate, ayant pour but d'enlever Minorque aux An lais par un coup de main. C'était une inspiration heureuse, les Anglais tenant beaucoup à Mahon, qui complétait pour eux Gibraltar. Eli le leur prenant, on s'assurait d'un gage précieux pour la paix, ou, en le donnant aux Espagnols, on pouvait les décider à une alliance ou obtenir d'eux de riches équivalents en Amérique. Cette résolution prise, il fallait tout disposer avec promptitude et secret. Grâce à notre grand déploiement de forces surlescétesdePOcéan, on put facilement acheminer, sans qull y parût, 12,000 hoirnnes sur Toulon. On choisit pour les commander le duc de Richelieu, renommé pour sa hardiesse et soa bonheur. Cent cinquante transports furent rassemblés a Marseille et dans les ports environnants; c'étaient, en grande
partie, poor ne point exciter les soupçons, les navires ponantals qui apportaient annuellement de la morue dans le Midi. Ces bâtiments pouvaient, au premier jonr, se réunir à Toulon. Enfin, douze wsseaux et cinq frégates qui se trouvaient dans le poi L fui eut confiés à M. de la Galissonnière pour escorter l'armée. Ce brave et habile marin et le duc de Richelieu organisèrent promptement Texpédition, qui mit à la voile le 9 avril 1766 et se dirigea ver» Minorque. HiBoniiie. L'ile de Minorque, à soixante lieues marines de Toulon, est située par 29^ 30' latitude nord et entre 234» et 24*^ de longitude ouest. Elle est beaucoup plus longue que large. Sa plus grande longueur est^ du sud au nord-est, d'environ quinze lieues, et sa plus grande largeur, depuis Citadella jusqu'au cap des Ruchers, de Test à l-ouest, de cinq à peu près. On peut mouiller par douze brasses d'eau tout le long de la côte ouest. L'île avait dans son étendue plusieurs points de défense, tels que Ciladeiia, sa capitale, port Fornelle au nord-est, Leors au centre à peu près; mais ces points n'étaient que d'une importance tout à fait secondaire. Port-Mahon seul assurait la domination de nie. Cette place fameuse mérite une description particulière.
i^ortpMiihoii. ^'^^^ ^ Minorque se termine en pointe vers le sud-est, mais cette pointe elle-même est partagée en
deux presqu îles allongées par le port Mahon, long boyau formé par la mer, qui remonte k une lieue à peu près dans Tintérieur des terres, et qui n*a guère que cent vingt toises de largeur; eneore n'y pénètre-t-on qu à mi-canal, à cause de quelques pc-
tites roches qui se iroaveot des deux cotés. Au fond sont deux petites Iles, à un demUmille Tune de rantre,.
où l'on MvaiL construit Thopital et le lazaret. Une lois cairés dans ie |>ort Mahon, les vaisseaux, a l'abri de tOQt vent» y sont parfaitement en sâreté. La presqu'île de droite, presque enlièremeîil bordée de hauts rochers» est inaccessible 6t n'avait point de vérital)ies défenses; mais de cette presqu'île, à partir à peu près du milieu du port, s'en détache une seconde très-petite, mais allongée, sur la pointe de laquelle était construit le fort Philippet. C'était sur b grande presqu'île de gauche, et dans Fangle qu elle fait en se rétrécissant, que se trouvait placée la citadelle de Mahon. Cette position même la prot^eail de trois côtés» par la mer et par les nk^hers à pic qui bordent la oôte et servent de défenses iialurulies. Elle ne restait plus accèssibie que par le nord-ouest et par quelques endroits, de Port-Mahon» mais là le génie des hommes était venu en aide à la nature. Le corps de la citadelle de Mahon» appelé le fort Saint-Philippe et bâti en plein roc, était un carre parfait, composëdequatre bastions» dont deux étaient situés au nord-ouest et deux au sudest. Ce lort» déjà trés-bien défendu on 1708» époque ou le général Stanhope Favait enlevé aux Espagnols» avait été depuis considérablement augmenté par les Anglais. Deux contr^jardes formaient un ouvrage à cornes devant les deux bastions du nord-ouest: on les appelait les contregardes Royale et de Saint- Georges ; la courtine de cet ouvrage à cornes éUiit couverte par une demi<*lune ou ravelin» nommé le Prince-Frédéric. Deux autres contregardes, de Ha-
novre et de Galles» défendaient les deux bastions opposés» et ]a courtine y était couverte par le ravelin la Princesse-Anne, au devant duquel^ et entre les deux contregardes, était le ravelin la Princesse- Wilhelmine. Les courtines qui des deux autres o5tés joignaient les bastions, c'est-à-dire entre les contregardes Royale et de Galles, Saint -Georges et Hanovre, étaioit défendues du côté de la mer par le ravelin la Princesse-Anne, et du côté de terré par le Prince-Guillaume» au devant duquel était le rave* lin beaucoup plus grand la Princesse-Charlotte. Cet ensemble de fortiÛcatîons était entouré d^un fossé» dont la profondeur était de vingt toises, et d'un cliemin couvert. Divers ouvrages, également environnés d'un chemin couvert beaucoup plus grand que celui du corps de la place, ibrmaient une seconde enceinte qui en défendait les approches. Voici quels étaient ces ouvrages. A Fentrée du port Mahon é^latt la redoute la Keine» qui, après avoir suivi le rivage, courait perpendiculairement à lui jusqu'à la pointe du ravelin Charlotté; là finissait la redoute, mais la^ défense se continuait par la lunette de Kent et par les petits ouvrages de Straguén et d'Ârgyle. On arrivait ainsi à la contregarde de Hanovre, oji F6n trouvait succès* sivement, en avançant vers la contregarde de Galles, la lunette du Sud-Ouest, le fort Marlborough, la lunette de rOuest» la lunette Caroline» celle du Sud, et enliri le lort Saint-Charles. La cale Saint-tuenae s'étendait sur le iront de ces derniers ouvrages.
Cette citadelle si bien gardée de tous cétés avait cependant les inconvénients de ses qualités. La dé-
fense sidNlivisée à ce point rédamait une garnison nonibreose ec une sunreilkince parfaite. Quelques
points en outre étaient vulnérables : le fort Saint- Charles ouvrait sur la mer ; le fort Marlborough, qui communiquait par des chaloupes avec le fort Saint- Philippe, pouvait être coupé; enfin, du côté de Port- Mahon» on pouvait aborder par une petite anse presque parallèle à l'une des boss du ravelin le Prince-Frédéric.
Le duc de Richelieu avait choisi pour point de débarquement la côle. ouest de 111e. Après avoir ëlë quelques jours contrariée par les vents , la fluUc mouilla le 18 en ligne de bataille devant la plage de Citadella. La garnison s'étant repliée sur le fort Saint-Philippe, la ville capitula et le débarquement se fit sans résistance. Quand il fut terminé» le duc marcha à travers File, s'emparant successivement des villages de Fornelle, de Mercadal et de Leors, et se présenta devant Port-Mahon. La ville se rendit; elle n-avait point de garnison, et, de plus^ restée espagnole de cœur, elle accueillait les Français comme des libérateurs. Le duc mit le comble à ses sentiments de sympathie pour nous, en assistant à la procession du Saint-Sacrement qui eut lieu le jour dé la Féle-Dieu. Après avoir occupé Mahon . le duc de Richelieu mardia au delà et assit son camp perpendiculairement à la presquile en s*appuyant des deux côtés à la mer. Il menaçait ainsi toute la lace nord-ouest du fort Saint-Philippe. Pendant que le duc s'élait avancé à travers Tile, la Galissonnière avait remis à la voile et l'avait doublée par le sud. Le contre-amiral Edge-
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cumbe, qui se trouvait à Port-Mahoo, s'était empressé de parlîr dès qu'il avait su l'arriTée de l'amiral français. Il emmenait avec lui cinq navires de guerre, mais il avait eu le soin de mettre a terre tous ses soldats de marine et 150 matelots environ. De cette façon la garnison du fort Saint-Philippe, augmentée des garnisons des diliéi entes places et de quelques paysans enrôlés, pouvait monter à 5 ou 6000 hommes. Elle était commandée par le général Blackeney. Dès que l'escadre de M. de la Galissonnière lui arrivée, l'investissement commença. Une expédition combinée des troupes de terre et de nier s'empara avec la plus grande valeur du fort Philippet, ce qui empêchait tout bâtiment anglais d'entrer, à supposer qu'il eût échappé à la vigilance de notm e^dre.
Le siège avait commencé le 8 mai, et le terajis se passait à établir des batteries de canons et d obu< siers. Chaque, nuit l'on faisait un;feu ^ntinuel, et les assiégés s'avançaient jusque sur les palissades. Ce fut alors qu'on apprit rapproche d'une flotte anglaise commandée par l'amiral Byng. Cette arrivée était prévue et de la plus grande importance, car la prise de Port-Mahon dépendait en partie de l'issue du combat, qu'elle/soutiendrait contre les vaisseaux de la Galissonnière. Si elle était victorieuse, Port-Ma* bon était ravitaillé et la position du duc de Richelieu devenait fort critique, tandis que, si elle était battue^ les assiégés, trop faibles en nombre et désespérant d*étre secourus, devaient nécessairement se rendre, de New^ue. L^AugleterFO avait été prise au dépourvu par l'expédition de Minovque; elle avait cru outre mesure
aux prëparatife d'invasioii de sa rivale, etie nûnistre qui la dirigeait, le doc de Méwcastle, avait tout &it pour exagérer ses craintes, dans le but de grandir son imporiance. Ce duc de Mewcastle était le frère du successeur de Walpole, d'Henri Pelbam, qui yenaitde mourir. Absucié pendant de longues années au ministère de son frère, il avait partagé ses honneurs» mais n'avait pas ses talents. Courtisan vieilli au poavoir, ayant l'iiabitude des affaires, mais sans le génie qui les dirige, rompu aux luttes parlementaires, il était influent par sa longue autorité, par son immense fortune; mais, infatué de lui-nièoie, attaché en enfant à ses dignités, il était sans initiative et sans énergie. A force d'exagérer le danger de Tinvasion, il avait fini par y croire très-sérieusement; aussi, quand de nombreux avis lui arrivèrent des consuls anglais des côies d'Espagne et d'Italie qu'une expédition se prépa** raît à Toulon, expédition qui ne pouvait avoir en vue que ille de Minorque, il les rejeta. 11 fallut toutes les instances des gouverneurs de Gibraltar et de Uahon pour qu'il se décidât à rraforcer la garnison de cette dernière place, déclarée insu lïi santé. 11 lit alors des préparatifs, mais avec lenteur et indécision. Une escadre sous les ordres de l'amiral Byng dut s'armera PorlsmouLh et transporter à Mahon un régiment et quelques centaines de volontaires. Elle partit le 10 avril, au moment on M. de la Galissonnière mettait à la vude de Toulon, et cependant, à cette époque, le ministre croyait encore si peu à l'expédition de Minorque qu*il ordonnait à l'amiral Byng de détacher l'amiral West en Amérique, si, à sa relâche à Gib» allai , il ap«
--apprenait que les Frauyais avaient passé le détioic. Byng arrivant à Gibraltar y trouva le contre-amiral Edgecambe» qui lui eoioinuniqua toute Tindignatioa qu'il ressentait, ainsi que le général Blackeney, de l'imprévoyance du ministre. Byng, d*un caractère altier et morose, ayant eu lui-même à se plaindre lors de raimement de ses vaisseaux, écrivit en Angle- ♦ terre une lettre pleine d'amertume et de reproclies, où il déclarait que, maintenant que les Français étaient à Mahon, il étail aussi difficile qu'impoli lique de le ravitailler» ajoutant qu'en le retenant, comme on l'avait fait, un mois à Portsmouth, on avait perdu toute chance de réussir. Cette lettre hautaine lui aliéna Tamirauté et le ministre, et il n'est point impossible qu'ils n'aient dès lors pensé, dans le cas d'un revers, à en rejeter tout ie blâme sur l'officier qui Favait écrite. ' ataiue La Galissouni^re» nous l'avons vu, disait le blocus de Port-Mahon. Il avait ordre de combattre les Anglais s'ils se présentaient dans ces parages, et surtout d^empéchér que la place reçût aucun secours. Le 17 mai au soir, la frégate la Graeièuse , qu'il avait envoyée en découverte, vint lui apprendre l'arrivée de la flotte anglaise; elle fut bientôt en vue. La Gali&sonnière appareilla immédiatement et fit une imprudence, car il s'exposait à être coupé de sa station. Pendant toute la nuit il manœuvra pour gagner l'avantage du vent, queles Anglais avaient sur lui, mais il ne put y réussir. Le lendeaiain à deux heures de Taprès-midi, quand un brouillard assez épais se fut dis* sipé, les deuxescadires se trouvèrent eo présence Tune
de Tautre par une brise assez fraîche desud-ouest, les amures à bâbord.
Yoicî les noms des vaisseaux des deux nations et
l'ordre dans lequel ils se trouvaient.
La IMpance^ de 60 canons; le Portland, de 50; le Lancastre, de 64 ; Bueldngham^ de 68» monté par le coiiLic-amiral Temple West; le Captain, de 64» et l'Intrepid, également de 64, formaient 1 avant-garde anglaise. Le Eevmge^ de 6i; ia Prmcesê'LomM. de 60; le Trident, de 04; le Ramillies, de UO, monté par Tamiral Byng et commandé par le capitaine Gardiner ; le CuUùden^ de 74, et le Kingston^ de 64» composaient le corps de bataille. Le Deptford, de 50, les frégates le Chersterfield et le Pliénix, de 40 et de ^0» et quelques sloops, étaient échelonnés au vent.,
La ligne française commençait par le Lion, de 64 canons. Venaient ensuite le Trtioft, de 64; /e Re» dmtable, de* 74; l'Orpfiée, dé 64; Fter, de 60; le Guerrier, de 74; le Foudroyant, de 80; le Téméraire^ de 74; l'Hippopotamei de 50; le Content^ de 64; le Sage, de 64; la Cùmmne, de 74. Les commandants de ces différents vaisseaux étaient MM. le marquis de Saint-Aignan» Mercier, le commandeur de Glandevez, le chevalier de Raimondis, Derville, Villarsde la Brosse, Troj^né de l'Èguille, de Beauraont, de Rocbemore,' de Sabran, Grammont, du Revest^ de la due.
Le commandeur de Glandevez commandait 1 avantgarde, sur le Redoutable t M. de la Galissonnière le corps de bataille, sur le Foudrùyant.
Les frégates cl avisos la Gracieuse, la Nymplie, la Jtmon^ la Topaze et la Rase étaient soas ie vent.
Par sa position la flotte de la Galissonnière fermait rentrée de Porl-Mahon ; le but de raniiral anglais devait être de forcer cette entrée, et le seul moyen qu'il en eût était de comliattre; Il s'y décida immédiateiTienl. 11 était au vent <]e Fescadre française et assez loin. Pour s'en approcher il résolut de laisser porter tout à la fois, pais de revenir an vent, lorsquMI serait h distance convenable. Celte manœuvre est assez diflicilCi surtout quand il faut Fexécuter en face d'une ligne ennemie parfaitement formée. Tous les vaisseaux, en effet, n'ayant point la même vitesse, ne se conservent pas, et quand il faut reformer la ligne ils n*y parviennent qu'avec peine. Ëlle fîit d'autant plus défectueuse dans la circonstance qui nous occupe que l'amiral West allait mal interpréter le signal qui lui était Êitt. Byng avait signalé d'arriver de deux quarts tout h la fois; West, se trompant, arriva do huit quarts et laissa porter ainsi grand largue sur l'escadre fran* çaise. A la vue de cette manoeuvre, la Galissonnière, craignant que l'intention de l'amiral anglais ne lut de le couper, fit serrer ses perroquets, et, formant sa ligne avec soin^ mit en panne sous le grand hunier. West arrivait à ce moment; se trouvant devant une sorte de muraille infranchissable, troublé de n'être pas suivi par son amiral, il revint néanmoins an vent, comme il était convenu, et, prolongeant la ligne française, alla se placer par le travers de son avant-garde. Le combat s'engagea aussitôt entre les deux avant-gardes, mais avec un désavan-
L'ige qui ne pouvait tarder à se faire sentir pour Famiral West» qui, outre le nombre» égal au sien, des vaisseaux qui étaient par son travers, avait encore à combaitre les deux vaisseaux français qui dépassaient sa ligne à l'avant et à l'arrière.
L^amiral Byng était au désespoir ; il songeait si gagner au plus vite l'ennemi ; mais, préoccupé du sort de Tamiral Matthews, qui avait été condamné pour avoir rompu sa ligne, il n'osait en hire autant, et se résignait à régler sa marche sur celle de ses moins bons voiliers. « Vous voyez, disait-il à Gardiner, son capitaine de pavillon; le signal de former la ligne esit on liaut, et je ne puis, en ma qualité d'amiral, arriver comme si je n'avais qu'un seul vaisseau à combattre. Ce fut la foule de Matthews, qui devait arriver tout à la fois; je veux éviter pareille circonstance. » Il continua donc à courir comme il le faisait; mais le principal ÎDOonvénient de sa manœuvre se faisait sentir; ses matelots d'avant et d'arrière, moins bons voiliers que lui, ne pouvaient le conserver et le laissaient s'avancer seul. Un accident imprévu allait^ au même instant, jeter le plus grand désordre dans sa division, L' Intrépide qui était le vaisseau de queue de Tamiral West, avait conmiis la faute de porter droit vent arrière sur la ligne française ; il perdit ainsi son m&t de misaine et loâa tout à coup. Le Revenge ^ qui se trouvait le plus près de lui, et qui était le vaisseau de tête de la division de Byng, aurait pu l'éviter en lui passant sous le vent, mais il voulut le ranger de l'autre bord et l'aborda au vent. La Prineess^Lauisa et le Trident venaient après le Revenge. Suivant la
même inspiration mauvaise, ils vinrent au vent à la fois et se jetèrent sur les deux vaisseaux abordés. Tous ces navirés, enchevêtrés les uns dans les antres^ dérivèrent alors sur le Ramillies, que montait Byng, L'amiral anglais, sans perdre la téte, serra une partie de ses voiles pour éviter d'être abordé» envoya le Clicsterfield piendre rintrepid k la remorque et le remplaça par le Deptford, pendant que la Princes Louka eî le Trident se dégageaient eux-mêmes tant bien que mal. Alors, sans attendre que sa ligne fût reformée, Byng, cédant à son impatience, ouvrit le feu,, mais hors de portée de canon; les boulets du Culloden, du Kingston, du Bamillies lui-même, ne nous atteignaient pas. Ilétait d'ailleurs trop tard pour qu*il pût venir efficacement an secours de son ayant* garde. Le combat s*y^ était soutenu avec beaucoup d acliarnement. Les Anglais avaient, dès le début, fait plier légèremait quatre de nos. vaisseaux et les avaient suivis dans ce mouvem^t de retraite. Ces vaisseaux se trouvant souventés, il en résultait que la ligne française formait, à son avant, une sorte de courbe oi!h les Anglais engagés pouvaient être enveloppés. 11 suiTisaitque la Gaiissonnière^ coaliant lians sa fortune, serrât le vent; mais, se préoccupant de Byng plus qu'il n'aurait dâ le faire; ne voyant point, à cause de la fumée, combien son désordre était complet, il craignit de le voir arriver trop vite au combat, et se contenta de garder sa ligi] e parfaitement formée* Il faut bien le dire, il y avait alors, non chez nos marins, mais dans le Gouvernement, une prudence explicable pèut^re par nos revers, mais que la crainte
de compromettre nos vaisseaux faisait pousser à ses limites extréines. Il semblail presque que Ton dte économiser la y ict^ire si la yictotre devait coAter quelque chose. Les inslruclions de la Gaîissonnière lui interdisaient une affaire décisive ; son but, avant tout, était de conserver nos forces de mer, tonte considé^ ration, y ëtail-il dit, devant céder à celle-là. Satisiait d'avoir empêché les Anglais de secourir Mahon, il n'eut pas le glorieux courage d*une désobéissance qui nous eût donné la victoire. Toutefois, enchaîné comme il Tétait par ses instructions, il prit un terpue moyen.qui fait honneur à son instinct maritime; ce fut d'éviter le choc de Byng et d'accabler West aussi complètement que possible sans risquer beaucoup. 11 signala à toute l'escadre deiiaire servir, de sorte qu'il prolongea toute Tavant-garde anglaise en criblant successivement du feu de ses vaisseaux chacun des vaisseaux désemparés de West; puis, après Tavoir dépassée, il revira vent arrière par la contre-marche, et se présenta de nouveau à Tennemir les amures à tribord, avec la plus belle contenance. L*avant*garde anglaise avait trop souffert pour que Byng acceptât ce nouveau combat; après avoir passé la nuit à essayer de la répa!*er, il prit le lendemain matin le parti de se retirer et fit voile pour Gibraltar.
La Gaîissonnière ne iouit pas de son succès; Té- Mort delà
^ Gaîissonnière.
tat de sa santé le força à revenir immédiatement en France. 11 était malade depuis longtemps, et, qOoique
les médecins lui eussent prédit que les fatigues d'une nouvelle campagne le tueraient^ il avait ()l>ei aux ordres du roi et pris le commandement de Tescadre. La
prédiclîon des méilecius s'était réalisée, et ii revenait mminiiit. Ses dianiters jours forent beaux cependant A Toulon il Ait reçu avec ^tboosiasme, et les témotgnageâ de i es|>ect et de sympathie des populations ne cessèrent de Taoeompapier dans le voyage qu'il ût , à petites journée, a travers là France, poui* se rendre à Fontainebleau, où le roi était alors. Son dernier désir eût été de rendre compte [ui»méme à Louis XV de rissue heureuse du combat qù'il venait de livrer ; mais ses souffrances le forcèrent de s'arrêter à NemoatSi où il mourut le 26 octobre 1756. Le nom de la Galissonnière était le plus beau dé la marine à cette époque» et personne malheureusement n'allait ae présenter pour remplir la place qu*il laissait vide;
La bataille de Minorque allait influer» cdmme on Tavait prévu, sur le siège de Port-Mahon. Pendant les derniers jours on s'était emparé des ouvrages avancés de Stràguen et d'Ârgyle; mais, malgré Tactivité avec laquelle on poussait les travaux, les progrès paraissaient encore peu considérables. Qsla tenait à la situation de la place siir un. terrain que les boulets ne pouvaient battre en brèche. Les ti oupes, piquées d'émulation par le succès de nos marins, voulurent suppléer par la force de leurs bras à l'impuissance de rartillerie contre des monceaux de rochers. Le duc de Richelieu résolut de profiter de leur àrdeur, et disposa tout pour une attàque générale dans la nuil du 21) au 27. Nous avons vu que le front du camp occupait la presqu'île , au nord-ouest, d'un bord h l'autre; l'attaque dut avoir lieu de tous les côtés à la fois. Par l'attaque de gauche on devait em-
porter la redoute la Heine et la lunette de iieiit^ rdùjet de celle du centre était la lunette de l'Ouest et la redoute Caroline. La première partie de celle de droite était dirigée sur le fort Bfarlborough; une dî^ Terskm défait ^ même temps, être tentée pour la faire réussir. Le marquis de Roquepine, avec 400 volontaires et 100 grenadiers» devait s'embarquer sur les chaloupes de^Tescadre et débarquer entre la In* nette et le fort Saint-Charles, pour se porter de là sur le fort Marlborough. deuxième partie de l'attaque de droite avait en vue les lunettes du Sud-Onest et du Sud. La place, environnée de la soite par ces attaques, restait à as^iilir du côté de Port-Mahon. De ce côté. M, de Beaumancir» Ueut^ant-génécal« de» Tait partir dans d'autres chaloupes, débarquer par h cale Piiilippet et tâcher de se jeter dans le chemin couvert des ouvrages extéri^rs, entre le ravelin le Prince-Frédéric ei la redoute la Reine; Tout étant ainsi disposé, k dix heures du soir, dans la nuit du 27, un coup de canon donna le signai de l'attaque» qui ft'eiécnta partout simultanément avec la phia grande vigueur. Tous les ouvrages extérieurs de la citadelle de Mahon fiaient élevés à plus de vingt pieds sur des rochers escarpés, dans lesquels l'artillerie n'avait pu faire une broche. Malgré le feu des canons eniieiiiis, les soldais uu)ntèreQt à l'assaut de ces rochers, avec des échellesr en s'aidant de leurs baïonnettes, sur les épaules les uns des autres, et pëuétrèreiit par les embrasures. C est ainsi que furent pris la redoute la Heine, la tnnette de Sent et le fort Sai nt^harles. Fendant que nos soldats s y logeaient» le combat couUuuait sur tous
les ftutries points, lorsque, au matio, le 28, les assiégés demandèretit une suspension d'armés pour traiter
d'une capitulation. Le général Blackeney, resserré dans le corps de la place ^ sans espoir, depuis le dé- Itart-de ramiral 6yng,~d'étre secouru, j ugcait une plus longue résistance inutile, mais voulait sortir de Port- Mahon avec tous les honneurs de ia guerre et être transporté en Angleterre, ainsi que sa garnison. Ces conditions lui ayant été accordées par le duc de Richelieu, la capitulation fut signée le 29, et, le 30, la citadelle fiit remise en nos màins. ' * Effet produit Ainsi l'Angleterre n'était pas heureuse ; elle avait JSr h^y^. échoué au Canada cooime h Minorque, et ces revers STMi^ue?^ semblaient la punition de son injuste attaque au dé» but (le la guerre. Sa colère et sa stupeur furent profondes. Une action coupable est peu de chose pour une natidn qui met ses intérêts au-dessus de son honneur; mais agir sciemment d'une façon honteuse et ne pas réussir, c est la situation ia plus humiliante et la moins supportable. Le peilple fut en quelque sorte fou de fureur. L'on afficha et Ton imprima partout des oarîciiLures et des Hbelies injurieux pour le ministre et lés généraux. Il parut un pamphlet où Ton traitait les Anglais dégénérés de lâches et de misérables, et la nation, loin de s iudigner, accepUi le reproche et se' jugea plus sévèrement que Tauteur lui-même ne l'avait fait. L'exaspération contre Tinhabile administration de Newcastle était au comble; le ministi^ ne sauva sa téte qu'en détournant sur Byng et snr Braddodc la colère de la multitude. Tons deux durent être jugés et étaient condamnés d'avancé.
Kewcastle d*aîUeurs perdit le pouvoir; l'opinion publique le força de l'abandonner et lui de'slgua son successeur. Ce successeur fut Pitt, dont Fambition et le patriotisme étaient à la fin couronnés * mais . qui allait avoir à payer de Tassassinat juridique de ramiral Byng, comiuis sous sou administration, le droit de rendre sa patrie grande et glorieuse^ comme si l'Angleterre, en Taoceptant pour la gouverner, eût exigé, avant toute autre chose, qu'il fût 1 exécuteur de ses vengeances.
A la nouvelle de la bataiHe de Minorque, Ton avait Jugement et
, ^ , exécution de I t-
envoyé Tamiral Hawke remplacer Byng, qui avait mirai B>ng. élé ramené prisonnier en Angleterre. A son arrivée il aimit été emprisonné et gardé avec le plus grand soin. Sa captivité dura six mois, pendant lesquels il ne cessa de demander des juges. Enfin, au mois de janvier 1757, une cour martiale se réunit à Portsmouth. Quoi que purent faire ses euiiemis, suu courage pendant l'aaion, sa ioyauU^ envers son pays Aurent reconnus; on ne Taocusa que de n'avoir point 1^1 il Inondant le combat tout ce qu'il aurait pu fture et d'avoir laissé plusieurs de ses vaisseaux exposés. Toutefois cette accusation admise par ses juges suffisait pour le [>erdre , car elle rentrait dans le cas prévu par Tarticle i% du Code pénal maritime, article qui n.'admettait aucun adoucissement dans l'application de la peine.
Cet article était ainsi conçu :
€ Tout individu faisant partie de la flotte, qui, pen* dant Faction , soit par lâcheté, soit par négligence ou par trahison, se cachera, fuira ou ne marchera
point m fea, qfA ne fera pdnt Um ses efforts pour prendre ou détruire tout navire quHI sera de son devoir de combattre, ou qui ne viendra point au secours de tout navire de Sa Majesté on des alliés de Sa Majesté qn*il sera de son devoir de seccnirirt sera jugé par une cour martiale, et, s^il est convaincu, puni de mort. »
Les imputations de Iftcheté et de trahison étant écartées, Byng n'était accusé que de négligence; mais là encore il eût folla distinguer. La n^ligence, en effet, a moilis qti*ellene soit volontaire, œ qui h fait rentrer dans les cas de lâcheté et de trahison , ne provient que de la légèreté du caractère ou de rincapacité; or Byng avait le caractère froid et passait pour un marin habile. Pour l'accuser de négligence il fallait donc forcer la signification du mot, et l'étendre a une erreur de jugement, à une fliusse appréciation dans la manœuvre pendant le combat, ce qui était aussi injuste que cruel ; car on le condamnait ainsi pour des fautes à Tabri desqueHes aucun général d'armée n'a été et ne sera jamais. Les juges, inquiets et troublés de la rigueur de la loi, maïs forcés de rappliquer, en référèrent à ramiraaié, aux ministres, au roi lui-même. Tout fut inutile. La mort de Byng, jugée opportune comme mesure \\o- Htique, ainsi qu*on Tavoua phis lard, était décidée, et l'ordre fut donné d'exécuter la sentence.
C'était à bord du vaisseau le Monarque, dans la rade mAme de Portsmonth, que Tamiral devait éire fusillé. 1! reçut avec un grand calme la nouvelle de sa condamnation; depuis longtemps d'ailleurs il s*y
attendait. Le 14 mars 1757» à midi, après avoir fait ses adieux k ud eociéftiagtique et k deux de ses amis» et leur avoir ranis une lettre adressée à son pays» sorte de testament où il pardonnait k ses persécuteurs et en appelait à ses concitoyens, plus généreux et mieiix éclairés, il sortit d*nn pas ferme de sa cbambre et monta sur la dunette, où un peloton de soldats de marine était rangé sur deiix files, il refusa d'abord de se laisser bander les yeux; mais sur l'obsertation qu'on lui fit que ses regards pourraient troubler les soldats et les empêcher de bien viser, il y consentit, eiy s'agenottillant sur un coussin, il donna lui-même ]e signal fat^il. Au même instant il lomba mort, la poitrine traversée de cinq l^ïlles.
Colle exéculioa fui toute poliiicjue. L'influence du duc de Newcastle était trop grande pour que la responsabilité des événements de Minorque niontât jusqu'à lui, el, comme il fallait cependant une victime à la colère du peuple, ce fut le général malheu* renx qu'on lui livra. Pitt ne s'y opposa point. Dans les circonstances critiques où se trouvait TAngleterre^ il sentait le besoin d'un gouvernement fort, et il savait que, pour être tel» un gonvennement ne doit être soupçonné ni d'imprévoyance, ni de légèreté^ et n'avoir tort que dans ses agents. D'aiUeurs son àme inflexible ne trouvait point de mal à ce que les généraux se vissent placés dans rakemative de vaincre ou de périr. Il pensait que cette nécessité de remporter la victoire pour échapper à la mort enbardis- S9it les €0urag4es timides, décidait les irrésolus^ cou»
pait court a toute hésitation. Elle n'avait à ses yeux que les inconvénients de l'audace, toujours moindres que ceux de la faiblesse. Quaat à l'Europe, elle apprit cette mort avec une indignation mêlée de crainte, car elle lui révélait, de la part de l'Angleterre, un implacable parti pris de réussir dans la lutte qui allait s'ou- ▼rîr^.
AUiance de Pitt avait couipris que le meilleur moyen de ruiner riutriche. la marine et les colonies de la France était de la jeter
dans une guerre continentale, mais cela était diilicile. A. cette époque» en effet, l'opinion de l'Europe nous appartenait autant qu'elle s'éloignait de TAngleterre. Pitt ne trouvait point d'alliés quand un événement étrange lui en donna. MarierTbérèse ne pouvait se consoler de la perte de la Silésie, et, à la faveur des troubles d'une nouvelle guerre, elle conçut TeSpoir de la reprendre; mais pour exécuter ce projet, aussi injuste après les traités que l'avait été fattaque même de Frédéric, il fallait le consentement de la France. Marie-Tbérèse écrivit dans les termes les pltts aff^hieux à M"» de Pompadoiir, alors toUte-puisk santé, et Louis XV fut ébranlé. Notre ambassadeur à Vienne^ i'abbé de Bernis» protégé de la favorite, caressé par rimpéralriee, ayant en Vue le chapeau de CTirdinai, faisait valoir en même temps d'assez bonnes raisons politiques. Cette alliance, si extraordinaire qu'elle parût après une inimitié de plusieurs siècles, était loin d'être désnvaiUageuse par le (lév(»l()[)penient même qu elle allait prendre. L'impératrice de Russie, Elisabeth, qui avait personndllement' à se
plaindre de Frédéric, la Pologne qui était sous sa dépendance, la Suède qui regrettait la Poméranie, la
Saxe toujours menacée, les princes d'Allemagne jaloux de la puissance d*an prince autrefois leur égal, entraient avec empressement dans Falliance des deux plus puissantes nations de TEurope. Par suiie celte coalition faisait naître vis^^vis de TAngleterre la pensée d^une sorte de blocus continental; et, en effet, elle fut à peine formée que les Pays-Bas, Hain-* bourg, une partie de la Baltique furent fermés ànos ennemis; seulement II eûtfiiltà patroner cette ïvj^iic (Je notre influence bien plus que de nos a nues, et ne pas prendre en main une querelle qui n'était pas la nôtre, et qui était assez vaste pour consumer nos for ces. Cette alliance derAulriche et de la France rejeta naturellement la Prusse vers TAngieterre. Georges s'unit étroitement à Frédéric, et fortifia son alliance en prenant à sa solde les princes de Hesse et de Brunswick. A peine Pitt avait-il conclu cette alliance qu'il fut renversé; le roi, qui jamais n'avait pu le souffrir, rappela Newcastle. La faveur publique accompagna le ministre dans sa retraite, qui nt; devait être que momentanée, âir l'incapacité de son suc(«sseur et de nouveaux revers de son pays allaient bientôt le rappeler au pouvoir.
Le roi d'Angleterre et le rot de Prusse avaient nm^^^r^lc^îlcbacun àdéfendre leurs États sur le continent. Georges {Jjîl^j^^ couvrit le Hanovre en réunissant les 28,000 bommes de Hesse et de Bruaswick à 30,000 Hanovriens, et en confiant ces forces au duc de €umberland. Quant k Frédéric, il résolut de devancer la coalition. Avec
30,000 liorames il euvahit la Saxe et prit Dresde, pais se débarrassa complétemeot des Saxons en forçant le roi Aiigttste II à capituler dans soo caMOap de Pi rua. Les Autrichiens» à h nouvelle de la prise de D|*esde» s'étaient sivancés ; Frédéric coarat à eqs* m Bohême, et les battit à Lowositz, sur FEger^ Il avait ainsi battu Tavant-garde de la coalition et possédait la cours de TElbe. 11 pQuvait y opérer, à son gré» airec les trois bonnes positions de Pirna, de Dresde et de Leipzick. La réponse à celte vive agression ne se fit pas attendre. Le corps germanique décréta h formation d'une armée, dite d^exécqtioQ, contre Félecteur de Brandebourg, à laquelle 24,000 Français vinrent se joindre sur le Hein. Louis XV, en m^e lemps« prenait à sa solde les âecteurs palatin ei de Bavière et le duc de Wurtemberg. La Suède et la Russie commencèrent ies hostilités; Frédéric essaya de triompher une seconde fois par Taudace. Laiswitte maréchal Lehwald an Prusse, pour surveiller les Russes et 1^ Suédois, il pénétra eu Bohjême avec 100,000 hommes el les réunit soos Prague. Le prince Charles de Lorraine avait 70,000 hommes, et aLieiidait» pour secourir Prague, le maréchal Daùn, qui arrivait par la Moravie et le Haut-Elber Frédértc marcha à lui et le batiit; il voulait en faire autant de Daùn ; mais, obligé délaisser une partie de ses troupes devant Prague, il Tattaqna avec des forces inlirieures à Kollin et fut vaincu {19 juin 1757). N'ayant plus dès lors d'autre ressource que de battre en retraite, il levii le siège de Prague» fut vivenfenit poursuivi par le prince Charles etOaun, perdit ses Qomntunicatiipns
avec la Saxe el la Silésie» et ne s'arréla qu'à Baolzen etàGorlîta.
Pendant ce temps une autre armée française de 80,000 hommes, après aToir occupé les duchés de Qèves et de Juliers, avait passé le Rhin, traversé la Westplialie et oiarché sur le Weser. Le duc de Cum« berlaod s*écail retiré devant elle, en longeant le cours du fleuve jusqu*k Hastembeck. Le maréchal d^Estrées» qui la commandait, passant le Weser au-dessus de Hameln^ attaqua le prmce dans cette position et l'y battit. Le duc de Richelieu, succédant au marédiat d*Estrées, poussa les Hanovriens en désoidre jusqu'à r£lbe, et, les acculant à Stade» menaça de les jeter à la mer. Le duc de Gumberland, pour échapper à hi honte de mettre Ijas les armes, se résigna à signer la capitulation de Cioster-Seven* par laquelle l'armée anghilse s'engageait à ne pins servir contre nous et nous abandonnait le Hanovre et le Brunswick.
Ces nouveaux malheurs trouvèrent l'Angleterre Ministère de résignée; soit que bt mort de Byng l'eût calmée» soit mtie! qu'elle regardât aVec indifférence, peut-être même avec une sorte de plaisir, la perte du Hanovre» qui n'était point sa propriété» mais celle de ses princes» die ne s'abandonna point à la colère comme la première fois; elle exigea seulement le retour de Pitt aux affaires. Celui-ci n'abusa point de sa popularitéb et n'y revint d'ailleurs que de Taven du roi. Sa chute récente Tavait instruit ; il avait compris qu il ne pourrait jamais gouverner s'il avait pour ennemi le duc de Newcasde. Le dnc de Kevircastle étâit> en eflet, le représentant de celte partie de l aristocratie wigh qui
s'était rangée autour du monarque et avait indissolublement lié ses propres intérêts aux siens. A ces^ghs
s'étaient joints beaucoup d'anciens torys, qui, dév oués depuis soixante ans à la cause des Stuarts, et jugeant maintenant ce dévouement comme aussi funeste à leur fortune qu'inutile aux princes pioscrits, se ralliaient à la maison de Hanovre, Ce parti» représenté par le duc de Newcastle, était, en un mot, le parti de la cour par opposition à celui de la majorité parlementaire. Or il n'y avait qu*un moyen de n'avoir point le duc de Newcasile pour ennemi : c'était de le laisser au ministère. Pitt y consentit et fut dès lors accepté par le roi. 11 exigea loutelois le rôle qui contenait à ses talents et à sa réputation. Bien qu'il ne fût que secrétaire d'Ëlat et ministre de la guerre, il eut du premier minisire toute la puissance réelle, et le dac de Néwcastle n'en garda que les apparences. Ces apparences suffirent à sa vanité, pendant que sa laiblesse se félicita de n avoir point à porter le fardeau des affaires. De cette fusion habile et intelligente dinfluences, non point contraires, mats jaloQsés, allait sortir le ministère le plus fort que 1 Angleterre eût jamais eu.
Expédititiidei II exigea aussitôt de son pays les plus grands sa-
An^Isis contr6 . _^ .
Rochefprt et la crifices, et on les fit avec joie; il obtint du Parlement 300 millions, 54,000 soldats, 60,000 marins, 50,-000 auxiliaiires allémaiids. Il fit donner au rot de Prusse 24 millions de subsides et resserra étroitement TalHance commune. Après s'être déclu^né plus que personne, lorsqu'il était dans Fopposition, contre les dépenses quentrainait le Hanovre, il insistait
maintenaot de toutes se» forces pour qu'on neFahAn-
donnât point. Avec ia sagacité du génie etdeiambitkm satisfaite, il voyait, en effet, dans la possession du Hanovre, une base assurée pour agir sur le oonti-* nent. Prévoyant que plus la lutte y deviendrait active, moins la France aurait de secours à donner à sa marine, il ne cessait de répéter : c Les Français nous disputent TAmérique, il faut la leur prendre en Allemagne. » En attendant les résultats de ces immenses eflbrts, Pitt prépara contre les cdtes de France une expéiiition que réclamait l'opinion publique et que l'on croyait devoir venger la dëiàite de Tamiral Bypg devant Minorque. Cette expédition, préparée à Porter mouth, ét:nt composée de 18 vaisseaux de ligne, de 9 frégates, de plusieurs bombardes et brûlots» et de IM transports sur lesquels il y avait 11,000 hommes de troupes de débarquement. Les chefs étaient l'amiral Tïawke et le général Mordaunt. Elle avait en vue Rocbefort et la Rochelle. Après 6*en être emparé , on devait y brûler tous les vaisseaux qu'on y trouverait, les arsenaux, les magasins et les ports.
Les fies de Ré et d*01eron prot^ent les approches des pays de Poitou et d'Aunîs, où sont Rochefort et la Rochelle : elles sont séparées l'une de l'autre par le perthuis d'Antioche, qui est le chemin ordinaire que Ton prend pour atterrir. Le 21 septembre on y aperçut la flotte anglaise, qui essayait de le passer en louvoyant; mais le temps était brumeux, la brise fratcbe, et ce ne fut que le 22 qu'elle vint tout fsntière se ranger en bon ordre dans la rade des Basques. Dans oette rade, d'où Ton peut se diriger à
▼oloiité sur la Rochelle, à gauche, sur Rochefort, à droite, le principal obsladeà emporter, surtout du célé d8 RocheforC, est b petite ile d*Aix. Hawke ordonna au vice-amiral Knowles de s*en emparer avec quelques vaisseaux. L'ile d'Aîx avait une garnison de 9fi0 hommest un fort qui la dominait, et une batterie ao bord de la mer. Pédant que Tamiral Knowles s*embossait devant le fort, le capitaine Howe, qui conduisait la ligne anglaise avec ie Magnamme^ poussait jasqnli la batterie. Celle-ci, bien dirigée, aurait pu endfxnmager beaucoup le vaiss^iu anglais, mais lollir cier qni la commandait, pen habitué à pointer sur mer, disposa tellement mal ses pièces qu'aucune d'elles n'atteignit le Magnanime. Howe, en profitant, vint mouiller à toutes voiles à on demî-mîlle de la batterie, et, sans loi donner le temps de recharger, récrasa de toute une bordée, qui démonta ses pièces et tua ses canonniers. Peu après le fort lui-mâme, qui était en mouvais état et se démolissait rapidement sous les boulets de l'amiral Knowles, capitula. Après avoir enlevé quelques canons de Tile d'Aix et détruit ses fortifications, les Anglais songèrent à attaquer Rochefort. Cette ville n avait pour enceinte quune nuiraiUe de seize à dix-sept pieds, sans fossé» en bien des endroits; mais elle était située au milieu de marais où il n'était pas possible d'ouvrir la tranchée. Elle n'était guère attaquable qu*en remontant la Charente, dont rentrée âait défendue par le fort de Fouras. Les Anglais résolurent d'emporter ce fort. Une partie de leurs vaisseaux passa par le grand canal, entre l'ile d*Aix et celle d*Oleron, tandis quelesautres
en traversaient un petit tiès-dangereux entre cette première ile el la pointe de Fouras* Us se formèrent ensuite en bataille^ en hce du fort, les intervalles de leurs vaisseaux remplis par leurs transports chargés de troupes ; mais ils perdirent alors un temps précieux en essayant de mouiller, sans pouvoir y parvenir, leurs galiotes à bombes devant Fouras. Le pea de hauteur d eau s*y opposa. M. de Langeron, au contraire, qui commandait à Rocbefort, venait d'y réunir les milices de la province el avait envoyé 5(H) bomnaes défendre Fouras. L*bésitatioQ prit les Anglais* Dans un conseil de guerre qui eut lieu le 25, les officiers de terre déclarèrent qu'il n'y avait rien à faire contre Kociiefort. Hawke leur proposa de les conduire devant la Rochelle; ils acceptèrent. Iol Rochelle était fortiliée, mais n'avait pas de garnison; ses habitants lui en tinrent lieu. Le 28, à la nuit, toutes les embarcations anglaises, chargées de troupes de débarquement, se dirigèrent vers le rivngo; mais le vent s'éleva et elles furent forcées de revenir à bord. Le lendemain, la brise était tombée; lamiral Hawke, bouillant d'impatience et voyantque le général Mordaunt ne faisait point de nouveaux préparatifs, lui écrivit qu'il n*y avait plus à hésiter, et qu'il fallait ou tenter quelque chose de décisif ou retourner en Angleterre. Le général Mordaunt, soit qu'il regardât le succès comme impossible, ou que les observations de son collègue Feiissent blessé, prit ramiral au mot en lui répondant ce laconique billet : « Monsieuc, après avoir reçu votre lettre, je me suis concerté avec mes officiers, et notre avis unanime est de retourner
en .Angleterre. » En conséquence, le lendemain
même, l*""" octobre, la llolle anglaise partait de la rade des Basques et retournait à Spîthead, Ainsi se termina cette inutile et coûteuse expédition ; mais, contre toute attente, elle produisit peu d'émotion en Angleterre; Hawke et Mordaunt, mis tous deux en jugement» furent acquittés. Le crédit de Pitt n'en fuVpas même ébranlé. 11 est vrai que le regret qu'elle eàt pu causer se perdit dans le bruit des évcueiiienls iuiportsints et décisifs que rhabileté du ministre avait préparés sur te continent.
Événements Nous avons laissé le loi (le Prusse dans la situalaiiie de Roft- tion la plus Critique: 80^000 Autrichiens s'avançaicnl contre lui par la Bohême ; la convention de Closter- Seven ouvrait aux Français la route du Brandebourg et de la Saxe.; rarmée d'exécution s^vançait par la Thuringe sur la Saal; la Silésie ébiit envahie; les Suédois entraient en Poméranie; les Russes, maîtres de Mefieli venaient de battre le maréchal Lehvrald à Jaegendorf. Frédàîc était ainsi au centre d'un grand cercle qui chaque jour se rétrécissait autour de lui. Gardant cependant son sang-froid, tout en désespérant de la fortune, il cherchait des yeux l'endroit te moins garni d'ennemis pour y faire une trouée. Heureusement pour lui ses adversaires lui laissaient quel-r que répit : le maréchal de Richelieu ne bougeait pas duHanovVe: les Russes hi veinaient, et Lehwald en profitait pour revenir sur.rOder et enfermer les Suédois dans Stettin. Le point qui parut le plus Tulné-
rable au roi de Prusse tut celui que gardait l'armée d*exécutiop« mal commandée par des généraux inca-
pables, les princes de Soubise et de UildburghauseD. Ijaimnt au doc de Beyern 50,000 bomnies ponr contenir le prince de Lorraine , il marcfia au devant de cette armée, lui inspira une folle confiance par des moayements simulés de retraite autour d'Eiseuach et d*Erftinh, et, an moment û& die fiiisait, poorf envelopper^ une marcha de ûanc, il la battit complètem«it à Rosbach (6 novembre 1757). Ses débris ne se rallièrent que dans la Thuringe. Pendant ce temps, le prince de Lorraine avait coupé Bevern de la Saxe, l'avait ponssé devant lui josqu'à TOder, tout en s'en»parant deSchwerdnitz, et, Tattaquant enfin sons les murs de Breslaw, l'avait fait prisonnier et avait pris la ville. Frédéric, en battant les Français, avait donc perdu la SilÀie ; il revient snr ses pas , réunit à son armée victorieuse les débris de celle de Bevern, réfugiés à Glogau, et, attaquant les Autrichiens à Lissa, leur fait éprouver une entière défaite (5 décembre 1757). En un mois il avait reconquis son royaume. Pitt, avec non moins de rapidité que lui, dégageait le Hanovre d'un trait de plume, qui était une déloyauté, en refusant de reconnaître la capitulation de €ioster*Seven , c quil regardait comme l'opprobre des armes anglaises, et dont la mémoire même devait être abolie. » H reformait TarmL'e battue de Hanovre , eu lui envoyant 20,000 Anglais et en lui disant donner un nouveau général, le duc Ferdinand de Brunswick. L'insouciance et la légèreté du maréchal de Richelieu, qui se reposait sur la foi des traités, avaient désorganisé Tarrnée française éparpillée de l'Elbe au Rhin. Avant que le prince de Cler-
mont, que la cour avait nommé pour le remplacer, eût ptt la ooncentm, le doc Ferdinand se porta sur Verden el passa 1* Allèr et le Wesei*. Tous les ebi-ps disséminés dans Brunswick, Hanovre, Brème, se replièrent alors rapidement. Cette retraite précipitée de 1 -année française eût en la compensation si on. avait eu le temps de la réorganiser. Notre gaocbe en effet occupait Osuabruck, notre centre Minden, notre droite Hamehi; mais le duc de Brunswick se jeta aussitôt sur Mintlen, Tinvestit et la prit, et le prince de Clermont, voyant ses ailes isolées, rétrograda en désordre sur le Rhin« qu'il passa à Dusseldorf (3 avril 1758). Lîi Westphalie , le Hanovre, la Hesse venaient d'être perdus sans avoir livré un combat, sans avoir même essayé d'en livrer. Cette honteuse retraite et la défaite de Rosbach allaient être complétées par un désastre encore plus grand.
L'armée française était campée à Crevelt, sa droite au Rhin , dans une bonne position , mats démoralisée, humiliée» accessible aux terreurs paniques. Le duc de Brunswick, qui avait passé, le Rhin à Rees, se présenta devant elle, et, voyant sa mau* yaise contenance, laissa, pour l'occuper de front» une partie de ses troupes, et» tournant avec le reste un marais qui était sur sa gauche, Tattaqua par derrière. Grâce à la belle défense de la cavalerie, le combat aurait pu se soutenir; mdheureusement le comte de Clermont donna Tordre de la retraite; dès lors le désordre se mit dans les rangs, et ce ne fut plus qu'une déroute : 7 à 8000 hommes fu* rent tuds^ et le Rhin fut perdu.
Ces désastres avaient eu le résultat qiie Pttt attendait: notre marine avait été complétenient oubliée;
non-seulemeut les secours en argent lui avaient manqué, mais elle n'avait plus eu pour ainsi dire d'administration. M. Macbault d'ÂrnouVille» qui la dirigeait aveclisrf>i]eté, avait été remplacé, après l'attentat de Damiens, par deux personnages restés complètement inconnns, MM. Péraire de Maunis et Massîac. AprèA un ministère de quelques mois, M. Berryer leur avait succédé par la faveur de M'"*' de Pompadour. C'était un ancién lientediant de police, homme d'esprit, maïs tbnt à fait étrange h son départmnent, et, ce qui rendait le choisL qu'on en avait fait plus étrange et plus mdheureiXK aicore^ oomplétemrat pérsaade de l'inutilité d'une marine pour la Fraiioe. Soos de tels ministres, les ressources maritimes que nous possédions au début avaient disparu, sans même nous être utiles. Les arsenaux étaient vides ou livrés au gaspillage; le bois de construction manquait, et Ton ne s'occupait pas d'en faire venir, ce que notre alliance avec la Russie eût rendu facîto. Nos $0 vaisseaux, qui, bien entretenus, eussent été insuffisants pour les besoins de cette grande guerre, étaient dans lopins triste état d'organisation et d'armement; Ton ne savait pas d'ailleurs ou l'on ne voulait pas les employer. Deux escadres seules, après la prise de Minorque, étaient allées, sous le conimalndement dé MM. Dubois de la Mothe et d'Aclié, porter dans l'Amérique et dans rinde le marquis de Montcalm et le comte de Lally-Tollendàl ; mais c'était tout. L'escadre de la Galissonnière se réparait à Toulon avec une excès-
sîve lenteur; le i^esle de nos vaisseaux étati disséminé dans nos différenCs ports : les uns y pourrissaient oubliés et sans entretien; les autres, réunis en faibles escadres , pardaionieusemenl armés pour les oolbnles, à qui le ministre reprochait saiis cesse de ruiner la France, étaient bloqués [)ar les Anglais. Ceux-ci, en effet, après leurs l'evers momentanés, avaient déployé une étonnante activité. Noos avons vu Pitl demander jusqu'à 3 millions 640,000 livr. st. pour la marine et les obtenir; bientôt nos ennemis avaient eu jusqu'à 400 bâtiments de guerre dé tout rang, montés par 70,000 matelots. Des escatlres supérieures en nombre furent envoyées en Amérique et dans l'Inde à la poursuite des nôtres; d^autres croi* siiient sans cesse sur le littoral de la France et de TEspagne , que Ton savait être bienveillante pour nous. Bientôt ces escadres, s'enhardissant par notre faiblesse et notre inaction, par la lougucur même d'un blocus que cette faiblesse et cette inaction rendaient trop focile, songèrent à prendre Foflensive, soit en venant incendier nos vaisseaux dans nos ports, soit en se relâcbant de leur surveillance pour les attirer à la mer et les accablerions le nombre*
Deux événements de cette nature signalèrent Fannée 1758. '
L*amiral Osborn croisait dans la Méditerranée avec seize vaisseaux. M. de la Clue et le marquis Duquesne, chefs d'escadre, cberchaient alors à s'échapper de Toulon pour passer dans TOcéan. A la Un de février, espérant mettre en défaut là surveillance de l'escadre anglaise, ils sortirent par un assez
mauvais temps, résolus d ailleurs à se conserver et à livrer combat» si besoin ëcait. Malheureusemenlla nuit les sépara. M. de la due alla mouiller k Gar-
ihagène, comptant y être rejoint le lendeiiiaia pai* M, Duquesne. Le lendemain 28 février, au point du jour, ce fut la flotte anglaise qui parut. Quelques instants plus Uu ci) il est vrai, M. Duquesnese nioiilra avec ses quatre vaisseaux; mais, n*osant donner dans la rade dangereuse d'Escombrera» il prëfiéra essayer de s'échapper en leur faisant prendre chasse dans diUérentes directions. L'amiral Osborn, restant luimême devant Carthagène pour garder M.delaClue, envoya deux uu trois de ses vaisseaux à la poursuite de ciiacun des vaisseaux français. Après avoir soutenu un combat d*nne heure contre le Revenge\ de 64 canons, l'Orphée, éj^faleuieiit de 64, ne se rendit qu*à l'arrivée du Berwick, 11 avait eu une centaine d'hommes tués et blessës. Trots vaisseaux anglais, leSwiftsure, de 74, le Monrnonth et le Hampton-Court, de 64, doQoèrent chasse au Foudroyant ^ de 74, que montait le marquis Dnquesne. Le Fouéroyam courait vent arrière. Parmi les vaisseaux qui le poursuivaient, il avait pour ainsi dire un ennemi personnel : c était le Monmoutk, commandé par Gardînen Gardiner avait été capitaine de pavillon de Tamiral Byng à la bataille de Minorque, et il n avait pu se consoler de Tissue du combat, ni des accusations portées contre son chef. Comme le Pbudrùyant avait précisément cte le vaisseau de lamiral français, Gardiner avait juré de Tattaquer partout où il le rencontrermt, avec n'importe quel navire, dfit-il y périra
11 fil donc tous ses efforts pour devancer ses camarades , et il y réussit. A huit heures il était sur le point de TéloDger» et le eomibat commençait Blessé au bras l'un des premiers, il refusa de descendre pour se. faire panser. Presque aussitôt il eut le bonbear de couper qudques manœuvres du Fmdrù^wki^ se rapprodia de lui et le maintint fmr son travers à (ribord. Les deux vaisseaux continuèrent dès lors de courir avec nne égaie vitesse en se lâchant tédt* proquement leurs bordées. M. Duquesne, préoccupé des autres vaisseaux anglais, avait hâte d'en finir; car chaque avarie nouvelle diminiiait la. vitesse, du Fmdrùi^ant, et, par suite, les chances qu'il avait d*é> chapper k ses ennemis. A neuf heures la fortune sembla pendier en sa faveur. Le capitaiDe Gardiner tombait frappé .d^une balle à la téte; peu après le mât d artimon du Monmoutk s'écroulait. A cette vue l'équipage du Fmtrx^Qnt poussa trois fois le cri de triue U rot7 mais au mAme instant le mât d*artlmon dii Foudroyant fut renversé à son tour, et les Anglais répondirent par des hurrahs à notre cri de victoire. Le combat continua pendaat trois heures. A midi le feu du Foudroyant se ralentit, mais œlui du Monmoutk était éteint* PeuMtre J^ FaiM^ant $e iât41 échappé sll n'avait alors perdn son grand mât. ( et accident donna le temps au Swifisure et au Jiamptott'Cowrt d'arriver. Fendjant que le Monmoutk se réparait^ ces deux vaisseaux se placèrent de chaque bord du Foudroyant, et, ne le voyant plus tirer, lui demandèrent s'il s'était rendu. Le FoudroyatUf qni venait de se débarmsser de son grand mit, leur
répondit par une volëe de mousqueterie el par le feu de quelques pièces encore en état. Les deux an* glais lui envoyèrent alors leurs bordées, et ce ne fut qu'après les avoir reçues que le Foudroyant, qui avait 200 de ses hommes tués ou blessés^ se résigna à cesser ce combat disproportionné et amena sOH pavillon. Le troisième vaisseau de 50 canons, TOr»flammet se perdit en courant sur terre. Le deruiier parvint à s*échapper.
Uamiral Uawke avait a prendre sa revanche de . Tmiaiive de
* l amiral Uawke
contrr- l'escadre
Texpédition manqoée de Rocbefort; aussi» cette fois, il refusa des troupes de terre et voulut tout faire avec ses marins. 11 s'agissait de détruire une escadre française^ maeemblée dans la rade 4e i'ile d*Aix pour esoorter un nombreux convoi aux colonies. Hawke partit de Spithead avec sept vaisseaux de ligne et trois frégates» arriva devant l'ile de Ré le 3 avril, et le lendemain soir découvrit au vent de Ffile d*Aix Fesçadre française, composée d'un vaisseau de 74 canous, de quatre de 64, de quelques frégates el de quarante transports, sur lesquels il y avait 1000 hom* mes de troupes de débarquement. C'est une triste tidie de ii*avoir le plus soov^t k raconter que nos revers ou des succès négatib qui consistent k échapper à ces revers. Dans cette ciiconslaiiœ encore nous étions les plus faibies.^Nos bâtiments de guerre, inférieurs en nombre à ceux des Anglais, n'avaient pas même ic droii de risquer le combat; car avant tout ils devaient se cpnserver pour la protection de la flotte marchande dont .nias colonies avaient le plus
de Rocticrurt.
grand besoin* A peine ramiral Hawke les eal«il dé*
couverts qu'il arbora Je signal de combat. Du mom^t que les fortifications de la petite Ile d'Aix» dâruiles l'année précédente par les Anglais» ne pou« vaient les protéger, nos vaisse^iux n'avaient plus qa*un parti 91 prendre, celui de s*enfuir et de s'échouer, s'il était possible^ hors de la portée des ca* nous anglais. Heureusement l'heure et la citsposilioa des lieux les y aidaient. L'embouchure de la Charente et les terrains qui l'avoisinent sont formés» avec une inclinaison peu sensible, d'une vase aïolle et liquide que les nuarées couvrent et découvrent chaque jour à de grandes distances. De plus il était cinq heures du soir et la mer mouUiit. Les vaisseaux français et tous les navires marchands coupèrent leurs câbles, et coururent avec le flot aussi loin qu'il leur fut possible dans la direction de l'rnnbouchure de la Charente^ où le fort de Fouras devait les mettre a Tabri de tout danger. Hawke les poursuivit 4'abord; mais, voyant venir la nuit et craignant de s'échouer comme eux, il donna l'ordre de mouiller. Le lendemain matin, à mer basse, on pouvait voir nos bâtiments échoués à quatre et cinq milles de distance dans les terres, la pluprt couchés sur le coté. Hawke, décidé à se servir de la naarée montante pour les approcher, mit ses meilleurs pilotes a bord de deux frégates et leur ordonna de courir sur terre. Nos vaisseaux cependant avaient mis la nuit à profit; ils avaient jeté à la mer leurs ancres, leurs canons, une partie de leur matériel; ainsi allégés» chaque accroissement du flot les portait plu&avant dans les terres.
De son coté, M. de Langeron, qui commandait à Ro« chefort» avait envoyé beaucoup de monde, ua graad nmnlure de dialoupes et desaiissières; Us gagnètent de la sorLe avec rapidité, en se tenant et en se faisaoi remorquer, rembouchure de la Charente. La plas grande partie des navires de transport^ échoak' sons lile Madame, ne couraient aucun danger; car l'«au était trop peu profonde pour que les vaisseaux anglais passent les aUèindre/et ils étaient protégés par une petite batterie contre une attaque d'embarcations. L*amiral anglais dut en conséquence se résigner à voir notre escadre et son convoi lui échapper ; mais il se dédommagea en détruisant quelques ouvrs^^ l'éeeinment élevés à File d'Ai&,et nous causa un éeniBiage matériel assescconsidérable en enlevant les bouées que les vaisseaux avaient mises sur le» objets jetés à la mer. Son expédition eut en outre no résollal moins immédiat, mais plus funeste; elle retarda le départ de notre flotte pour TAmérique, et ce retard, dans un moment où le Canada avait le plus ^ grand besoin de secours, causa en partie la pertede Louisbourg et du cap Breton.
Cette tentative presque heureuse dei amiral Hawke, j^J,®^^'*^* endÉontrant aux Anglais combien peu nous étions en état de nous défendre, attira leur attention sur nos côtes ; elles étaient dans le plus grand abandon, les Ibrtilications n'ayant été ni relevées ni entretenues depuis longtemps, et sans garnisons à cause du mouvement général de troupes qui se faisait vers TAIlemagne. Ce fut alors qu ils conçurent le projet de tentatives plus sérieuses. D'ailleurs ce désûr de descendre
à main aitnée sur noire territoire, comme on lointain souvenir de leurs batailles du xiv^ et du xv^ siède» a toujours tourmenlé les Angkûa. Ils l'avaient es» sayë à plasieor» reprises sons 'Louis XIV et deyaient l'essayer encore pendant le xviu^ siècle, mais loujours sans grand snocès. Gela est ooneevaU^' car oe n'est pas avec tfndques Taisseaux et quelques miUierft d'hommes que Ton ^vahitsërieusement un pays aussi peuplé et 8iussi guerrier que la France; om court de grands dangers pour ne détruire que quelques^nioisr sons et quelques villages. Peut-être aussi entre-t-il dans ce désir quelque jalousie de notre puissance oontinea* laie, et Finlentiott de se venger par des ravages partide de la menace d*invasiou que nous tenons sans cesse suspendue sur leurtéte» et qui avec desctrconstanoes heureuses peut se réaliser. Quoi qu'à en soit, rannonce de telles entreprises a toujours été accueillie en Angleterre avec beaucoup d'oithousiasme et de jactance, et cette fins encore il devait en être ainsi. Quant à Pitt, tout en espérant le succès, en véritable Anglais qu'il se montra toujours, il avait un autre but: celui de faire une diversion en hveur de ses alliés d'Allemagne, ou de leur faire croire, du moins, que le gouvem^menta'oceupait sérieusement de kjucs intâ?ét8^ /
Deux escadres fuient préparées; l'une devait efleçtuer le débarquement, Vautre croiser au large pendafit qu*il s'ei&ctueràit, afin de le protéger contre tonte attaque venue du dehors. Cette dernière, de onze vaisseaux de ligne, était confiée aux amiraux Anaoti et Hawke; la première^ sous les ordres do
contre-amiral Howe, était composée de 4 vaisseaux de ligne, de 7 frégates et de 100 transports, sur lesquels il y avait de 14 à IStOQO hommes de troupes de débarquement, commandés par le duc de Marlborough, petit-fiis de Filliistre général de nom. Les deux flottes mirent à: la Toile de oonsenre au commencement de juin et se dirigèrent vers Saiot-Malo, qui était le bqt principal de Texpédition.
Sai^^Malo est .situé sur la côte de Bretagne» au sanu-Maio fond d*un golfe formé par les deux pointes avancées du grouiu de Cancalje.et du cap FreybeU Compie p'est dams Tespaee de ces iieuf lieues que nous allons voir les Anglais venir à deux reprises, il n*est peut-être pas inutile de le décrire. Si du grouin de Cancale on descend en Imigeant h côte vers le fond 4q golfe» on ' rencontre d*abord la rade de Cancale, abri sArtet fermé» où les vaisseaux peuvent mouiller sur un fond vaseux ei de bonpeieniie. La rade de Ganeale» qui se termine en plage unie, n'avait à cette époque pour toute défense quun^ batterie en mauvais état de quatre à cinq pièces de canong. De Cancale à S^n^ Malo» la côte» à Texception du h^vre ensalâé de Rotheneuf, ne présente qu'une dentelure de rochers. Saii^t-Malo» bâti pour ainsi dire ep pleine eau» sur le rocher d^Aron» ne se rattache à la terre que par une étroite chaussée qui lui sert à la fois de route et de digue. A gauche de cette Qhaii98ée» iHi havre profond» ou plutôt un grand port d'échonage» sépare Saint- Malo de Saint-Servan. Le fond du golfe, auquel on arrive alors, est indiqué par la rivière de la liance« qui remonte ju^qpi'k Diiian. La Rance forme à la
fois le port, la rade et rëtablissemenl maritime de Saini-Mak) et de Saintrâervaa* Sur la rive gauche de la Rance et en face de Samt*Ma1o est la pointe de Dinard, (1*011 l'on peut, à volonté, en y étiiblissant une batterie, foudroyer ia ville ou la défendre de la manière la plus efficace. Ce point si important n*aTait alors aucune défense, et était, par suite, aussi inutile aux Malouins qu'il pouvait devenir redoutable entre lesmains des Anglais s'ils s'en emparaient. La ftance, où les marées se font sentir, sur laquelle aucun pont n'est jeté, sépare le pays intérieur en deux parties bien disUnetes: à droite le triangle formé par les villes de Rennes, de Dol et de Dinau; à gauche les vallées de Saini-Briac et de l'Arguenon, auxquelles correspondent les detvx baies da même nom, séparées Tuné^de Tautre par la petite presqu ile allongée de Saint-Jacut. L'Arguenon remonte presque jusqu'à Plançoet^ en passant par le vienx château dn.Guildo. DeTArguenon à la pointe de Saint-Cast, la côte, par une sorte d'analogie de position, est découpée en criques rocheuses comme elle Test de Cancale k Saint'Malo. !^ pointe de Sain l-Castenfm forme Fextrémité orientale de 1^ baie de la Frenjiy, à l'entrée sèolement de laquelle tes vaisseaux peuvent mouiller, car les eanx s'en retirent à marée basse, et qui se termine k l ouest par la po'mte de la Latte, Tanse dangereuse des Sévignés et le cap FreyheL
Saint4lalo, qui, par son importance aurait du attirer lattention du gouvernement, n'était pas mieux fortifiée qu'au cdmmencement du siècle. Vauban avait cependant proposé un projet complet de dé-
i'ense, dont les principales dispositions consistaieni à CODslniire des iott» baitanft les mouillages à portée de SainUMalo, sortoiil œhii de la Couchée, «t k bâtir un ehâteau sur la pointe de Dinard, de manière à embrasser, par des feiix croisés, toute, rétendue. de la rade. Il ne loi avait pas seidblé moins utiSe de pr0lé'> ger la ville du côté de terre, où il démontrait qu'une af*mée de IS à i5t000 hommes pon?ait» en plaçant des batteries à des endroits quHI désignait lui-même, prendre la ville de haut en bas, la couvrir de feux et la forcer de se rendre en huit joiirs. Il avait» en conséquence, imaginé de reculer la ligne d'attaque par des ouvrages qui eniei maieat le& hauteurs de Saint- Malo et de Saint-Servan ; mais rien de tout cela n*ar vait été exécuté. Le marquis de la Châtre était le commandant de Saint-Malo, qui n'avait pour se garder qu un bataillon du régiment de Boulonais» 3 à .400 hommes à peine. Ayant eu vent de l'arrivée des Anglais, le marquis de la Châtre en avait averti le duc d'Aiguillon, gouverneur de Bretagne, et il devait recevoir des secours vers le 14, lorsque, le 4 au. soir, par un leiups brumeux, on signala la tloUe ennemie mouillée sur le vieux banc, h dix milles au nord-
ouest Pendant toute la nuit Ton fit à k hâte les phis
urgents préparatifs de défense. Le lendemain les Anglais mouillaient dans la baie de Cancale. On ne pouvait s'opposer au débarquement; cependant le comte de la Tour-d'Auvergne, colonel du régiment de Boulonaisy se rendit à Cancale avec ses troupes, plutôt pour les surveiller que pour les combattre, et quelques canonniers se jetèrent dans la batterie. du
Bar-Briilé. Ils dirigèrent leur ieu si à propos qu'une frégate de' 40 canons, qai ëlaiit yemè s'embosser près
du rivage, fut forcée de se retirer; mais plusieurs autres prirent sa place» et, après a^oir démonté la battérie du Bar^rûlë, formèrent en Ikoe de la piaœ unè ligne d'embossage sous la protection dé laquelle les troupes anglaises, portées par 80 chaloupes, débarquèréilt'Sani dîHicullâ. Elfes étaient m nûilibré de 14,000 hommes, avec 1000 chevaux, 23 pièces de canon et 2 obusiers. Le comte de la Tour-d'Âuvergnc était rentré dans Saiut^Mato; Après avéir ëtabK près de Caiicale ua camp fortement retranché pour sV appuyer en cas de revers, le duc de Marlborough, au lieu de se porter immédialeeieiit sur Saint-Halo, courut la campagne et la ravagea cruellement entre Rennes, Dol et Uinan. Il revint alors vers la ville; mais, n'étant pas doué du gàiie de Vauban, il ne dëeoùvrit'pas les endroits par oà on pouvait l^âttaquer avec succès. 11 était d ailleurs trop tard ; Saint-Malo avait reçu de nombreux renforts par Dinard ; tous les gentilshommes de la province s'y ^ent jetés pool* y tenir garnison, et le duc d'Aiguillon, qui s'y était reodu loi-méme, y faisait converger toutes les troupes de b Bretagne. Le doc de Marlborough et Tamirai Howe se concertèrent pour une attaque simultanée par terre et par mer ; mais, depuis le départ des amirau Havvke et AnsoDi qui étaient allés croiser dans le golfe de Gascogne, il devenait im^^rudent d'éloigner du lieu du débarquement Tescadre relativement fiiible de l'amiral Howe. Toutefois les vaisseaux essayèrent plusieurs jours de sortir, mais ne
— JMfir —
purent y raiissir k cause ûa veut coutnûre. Le duc de Marâborongli apprit, peiidaDt ces essais, que des télés de colones mient élé Tues a Cbâteâaneuf et à Poutorson. Craignant d'être coupé, il iit alors dire à ramiral de rê?enir an moniUage et de se pnSpaner à le recevoir. Quant k lui, il allait paRiér pkr une tentative heureuse Tinsviccès de son expédition. La nuit même qui précéda son mouvement en arrière, il descendit avec ses mriileares troupes sur la grève du port, y brûla 80 navires de 150 à 300 tonneaux, ce qui eau» au commerce une perte de 3 millions^ et détruisit t k la cale de Solidor, plusieurs corsaires et plusieurs bâliments du roi, dont une frégate de 36 et un vaisseau de 50, alors «ur les chantiers» Après ce coup de main il battit rapidement en retraite, suivi par la garnison de Saint-Malo, assez forte pour le harceler, mais non pour Tentamer, trouva sur la plage les frégates embossées et les chaloupes de TainiralHowe, et se rembarqua sans [lerte, pendant que les Français emportaient ses retranchements de Cancale. L'escadre mit aussitôt k la voile pour retourner à Spithead, ei disparut le 22 juin au soir dans la direction de Jersey.
L'Angleterre, mécontente du duc de Mariborough, A^g^fàChtî^ le remplaça par le général Hlii^h, et le !«' août l'escadre mit de nouveau à la voile, composée à peu près Gommé la première Ibis. ËUe se . dirigea vers Cher-* bourg, et vint mouiller dans la petite anse du Marais, k deux lieues a Touest de la ville. On y avait élevé quelques retranchemenis et amené quelques pièces de canon. Le feu des frégates éteignit bientiôt celui des
pièces de lerro, et les bambardest qui lançèreni de la mitraille, contraigoireDt les Français d' évaeuer un petit l)(>is où ils s'étaient réfugiés et où ils croyaient pouvoir tenir. I^e débarquement se fit alors sans obstacle, et les Anglais coururent à la viUe naissante, qui n'était j oint défendue, y détruisirent les jetées du port, brûlèrentles magasins, et en emportèrent comme trophée quelques pièces de canon.
Désastre des Les deux c^éiiéraux, encouragés par ce lëser avan-
AnglaiskSiiat- , , ^ . „ . n ♦ T.-
ca*t. lage, résolurent de faire une nouvelle tentative sur
Saini-Malo. Le 3 septembre au matin, la flotte an* glaise fut, en efTet, signalée à six lieues au large du cap Freyhel, et vint, le soir, mouiller devant l'île d* Agot, à cinq milles à l'ouest de Saint*l|ialo. Le lendemain une partie de cette flotte entra dans Fanse de Saint-Brîac. Bien que la plage ne fût pas défendue, les frégates s'embossèrent comme d'habitude, et le débarquement eut lieu. Le 6, l'armée, au complet, campait aux bords de l'Arguenon, vis-à-vis leGuildo. Puisque le général Bligh voulait assiéger Saint^Malo, il aurait dû prendre une position meilleure. Dans celle-ci, en effet, il lui fallait traverser la Ranee, et les bàbitantsi sur leurs gardes depuis la dernière alerte, y avaient établi une véritable ligne d'embossage, formée de frégates et de corsaires. Après avoir poussé quelques reconnaissances assez vives sur cette ligne, » le général BligU se persuada de impossibilité de l'emporter et songea à. se rembarquer. 11 lui fallait pour cela rejoindre la flotte, qui était allée mouiller à Sainl^st; mais, cuuiiue le trajet était fort court, il crut avoir le temps de se dédommager en ravageant
le pays, et bi ûhi en effet, dans un myori de quelques lieues, les villages et les moissons. Ce retard allait lui devenir fanesle. Le duc d* Aiguillon avait à peine appris le débarquement des Anglais qu'il avait fait arriver à marches forcées toutes les troupes disponibles dans la province, sur la ligne de Lamballe, de Jugon et de Dinan, de manière à les enfermer entre la Rance et la baie de Saint-Brieuc. Lui<méme, arrivé le 8 à Lamballe, avait porté son quartier général à Plancoet, et ne se trouvait plus qu'à dix kilomètres de reuaemi. Le 9 au matin, le général Bligli passa FArguenon à mer basse et se mit en retraite sur Matignon. Les Français, s'éparpillant alors sur ses flancs^ s*embusquant derrière chaque haie» tuant ses hommes à coup sur, ébranlèrent son armée. Les troupes anglaises, très-solides sur un champ de bataille, ont besoin, dans les circonsiances ordinaires de la guerre, de nourriture et de repos; or le pays était ravagé, et, depuis deux jours et deux nuits, elles n'avaient cessé de marcher et de combattre; elles arrivèrent donc sur les hauteurs de Matignon dans un grand état de démoralisation. Toutefois, dans cette position elles étaient inexpugnables; mais il fallait qu'elles en descendissent, soit pour se procurer des vivres, soit pour rembarquer. Cétait ce moment qu'attendait le duc d'Aiguillon. 11 avait partagé sa petite armée en trois corps; lui-même» avec celui du centre, devait suivre pas à pas les mouvements des Anglais, et les deux autres devaient longer le bord de la mer et les attaquer de flanc quand ils se rembarqueraient. Un rembarquement est toujours une
opération difficile, [)at (.e qu*il se présente on moment où la moitié des troupes est à bord, l'autre à terre, et qu'il faut à celle-ci, pour se maintenir, beaucoup de sang-froid et de courage. Il y avait, dans celui-ci, une difficulté de plus ; le chemin qui descend de Matignon à la mer étant une pente rapide et sablonneuse, il devait s^eflêctuer sous la pression de toutes les forces trançaises. Le 10 au malin, le général Bligh commença son mouvement; les embarcations de lamiral Howe étaient sur le rivage et les frégates einbossëes. Quand la moitié à peu près des troupes anglaises lut embarquée, les Français attaquèrent, comme il était convenu, des trois côtés a la fois. Les Anglais tinrent pied d'abord; mais un assez grand nombre d entre eux, effrayés, s'étant jetés à Teau pour.rejoindre les chaloupes, deux de celles-ci , surchargées de monde, coulèrent bas; les autres, pour éviter un pareil malheur, coupèrent alors à coups de sabre les mains des infortunés qui se cramponnaient à leurs bords. A ce spectacle les troupes lestées a terre se crurent abuidonnées, poussèrent des cris de détresse et rompirent leurs rangs. Le désordre fut au comble. Les frégates, qui n'avaient point encore tiré, de peur d'atteindre leur propre corps d'armée, firent feu, de rage, sur cette mélëe confuse d'amis et d'ennemis. Le duc d'Aiguillon eut alors h pi ésence d'esprit de dé? gager ses soldats, et poussa les Anglais seuls en troupeau sur le rivage. Les frégates s'en apercevant cessèrent leur feU; et les malheureux soldats anglais, victimes de cette mitraillade, n'eurent d'autre ressource que de se rendre prisonniers, au nombre
de 3tS00. Le soir même la flotte anglaise appareilla.
Lé désastre des Anglais à Saint-Cast venait si k propos pour nous consoler de nos revers que Topinion publique l'exagéra; il eut d'ailleurs TaYauteige de débarrasser pour longtemps nos côtes de ces descentes, dont les Anglais reconnurent dès lors l'inutile témérité. Il eut surtout celui de faire sortir» par une secousse heureuse, le Gouvernement de l'apathie où le plongeaient nos malheurs, et, en lui donnant un instant de répit, de lui fiiire concevoir pour l'ayenir de la lutte quelques espérances que les nouvelles venues de nos colonies étaient, d'ailleurs plutôt laites pour encourager qué pour abattre.
La suspension d'armes du 11 octobre 1754 n avait Événement»
j de l'Inde , de
produit dans 1 Inde qu une tranquilhtë trompeuse. i7S4ài756. Les Compagnies avaient bien promis de ne pas se mêler aux querelles des princes du pays, mais ellesmêmes avaient à régler avec ces princes des a/Taires d'intérêt Le nabab d' Arcate devait de grosses sommes aux Anglais pour le secours qu'ils lui avaient prêté pendant la guerre ; le soubab du Deckan s'était également engagé vis-à-vis de Bussy. Or, ces princes n'avaîafit qu'un seul moyen de se procurer rargeiu nécessaire pour s'acquitter : c'était de iorqer les polygars et les rajahs sous leurs ordres à payer les fermages annuels qu'ils leur devaient. Ces polygars et ces rajahs s'étant habitués, pendant les troubles de rinde, à se considérer comme les maîtres absolus du pays qui leur était confié, et se croyant à l'aliri de tout danger derrière les murailles de leurs forte* tere»5es, refusèrent pour la plupart. Le nabab d'Ar«
cate et le soubab du Deckan proposèrent alors aux Compagnies anglaise et française de faire elles-méines rolXice de collecteurs. Cellès-cî acceptèrent, mais eu lïiêrae temps, pour être sûres de la bonne foi de leurs débiteurs, elles conservèrent comine étages les places qu'elles occupaient pendant la guerre. Rien ne fut donc cbaugé en réalité, niais elles allaient bientôt se trouyer dans une position très<-&usse. Les rajahs et les polygars s'étaient mis partout en révolte ouverte, «t cette révolte donnait lieu sur tous les points du lerritoire à des combats ruineux. De pluSrComprenant, avec leur génie naturel d'intrigue, que, malgré leurs bonnes relations apparentes, les deux Compagnies n'avaient pas cessé de se jalouser et de se haïr, ils en appelaient continuellement h chacune d'elles des prétendues persécutions que Tautre leur faisait subir. 11 fallait donc aux deux Compagnies une grande loyauté pour ne pas succomber à des tentations souvent très-fortes. La bonne loi des F rançais lut tentée la première. Us avaient continué d'occuper Seringham et les Anglais Trichinopoly ; les Mysoréens campaient également sous les murs de cette ville, dont ils n'avaient point perdu l'espoir de s'emparer. Nanderauze, leur général , proposa à M. de Saussay, qui commandait à Seringbam, d'enlever Triçbinopoly aux Anglais. Nonnseulement M. de Saussay refusa, mais il prévint le gouverneur de Trîchino|)oly, le major Kilipatrick, et tous deux, de concert, forcèrent Nanderauze à retourner dans le Mysore. Peu après ce fut Mootis-allee-Kan, gouverneur de Velour, fort domiu.-mt le district de ce nom et situé à quelques
milles d*Ar(àile^ qui refusa de payer son tribut au
nabab. Les Anglais, qui représentaient le nalral), inveslii^ent le iort avec leurs ironpes. Mooûs-alkie-Kan implora alors le secours de M. Leyrit, qui veuait de succéder à M. (iodcheu dans le gouvernement de riude, M. de Leyrit hésita d'abord, puis fit avancer quelques troupes; mais, sur les vives plaintes du gou* verneur anglais, M. Saunders, 11 n'osa pousser plus avant, et Mootis-allee-Kan, réduit k ses seules ressources, fit sa paix avec le nabab. Notre bonne foi dans l aliaire de Nanderauze, suivie de la derai-întervention de M. de Leyrit à Velour, nous lit l)eaucoup de tort. On nous crut à la fois faibles et dupés. La réputation des Anglais s'en accrut, et allait grandir encore par une expédition qui leur était toute personnelle, et que par conséquent nous ne pûmes empêcher.
Nous avons dit que les Angrias formaient sur te
côte du Malabar une population de hardis corsaires assez semblable aux puissances barbaresques du nord de l'Afrique. Isolés d'abord sur leurs Iles deSevern- , drog et de Geriah, ils s'étaient ensuite emparés des forts que les Mahrattes avaient élevés sur la côte pour les contenir, et avaient étendu leur domination sur une longueur de soixante lieues, de Tamana à Rajapore. Us vivaient de piraterie et venaient de s'em^ parer de plusieurs navires de la Compagnie anglaisa des Indes, et même d'attiiquer le commodoi e Lisle, sur le vaisseau de- 64 canons qu il montait. Les Anglais résolurent de les châtier, et le commodore James
partit pour le Malal>ar avec quelques bâtiments. Les Mahrattesy fort incommodés par les Angrias, furent enchantes de le voir venir et s*unirent à lui. Lecoramodore, avec leur aide, s'empara de Severndrog le 2 avril 1755^ et peu après de Bancote, qui était au nord le point le plus avancé de la domination des Angrias sur la côte. Les Mabrattes donnèrent Ban* cote aux Anglais pour les remercier de leurs services. L amiral \Yals()n arriva sur ces entrefaites, et alla immédiatement s'embosser devant Geriah (26 janvier 1756). Les Angrias, qui se virent perdus, proposèrent alors sous main aux Mabrattes de leur livrer Geriab s'ils voulaient abandonner les Anglais.. Les Mabrattes y consentirent ; mais l'amiral Watson, qui eut vent de ces menées, ouvrit iuiiuédiatement le i'eu, et envoya k terre le colonel Clive avec quelques troupes de débarquement pour empêcher de ce côté toute communication des Mabrattes avec les Angrias. La forteresse incendiée se rendit, et les Anglais la gardèrent pour punir les Mabrattes de leur mauvaise foi. Dès lors Surate, qui était le seul comptoir que nous eussions sur la côte du Malabar, fut dangereusement resserré entre Geriah et Bombay.
ï>remièw8hos' Celle rapide fortune de TAneleterre inquiéta vive-
tililcsau sud de ' ^ ^
naUuiuiUu. ment MM. de Leyrit et Bussy. Tous deux avaient conservé les traditions de Dupleix, et croyaient qu*il n*y avait dans Tlnde de prospérité possible pour la France qu a la condition de résister sans cesse à l'Angleterre* Se laisser devancer par elle, c'était abdiquer» Malheureusement, si M. de Bussy avait presque les Lilents de Dupieix, ni lui ni M. de Leyrit ne possédaient la
confiftnee de h Compagnie comme ce graad bomme
lui-méuie lavait possédée. Réduits à un rôle d'opposition pendant l*administration de M. Godeheo, ils ctaieni parvenus à le remplacer, car Tinconstante ambition delà Compagnie avait aloi's des velléités de conquête, mais ils étaient journellement entrayés par le conseil de Pondicbà»y. Le temps, d'ailleurs, allait leur manquer. £n Jetant les yeux autour d'eux pour voir quelle compensation pourrait s'offrir des sucoès de l'Angleterre, ils songèrent k s'élablîr solidement dans le Deckan, et proposèrent au soubab de le tenir quitte de tous ses engagemente s'il voulait leur céder le riciie district de Golconde. Le soubab refusa, et, comme Bussy insistait, il lui donna l'ordre de retourner à Pondichéry. A Aurengabad, au centre même du Dec*' kan, Bussy ne pouvait désobéir; il se mit éoioc en marche pour Masulipatam , d'où il devait» disait-il, s*embarquer pour Pondichéry, mais en ayant soin de passer par le pays de Colconde. Arrivé à Hydérabad, qui en était la capitale, il s'arrêta, crénela quelques* maisons, retrancba fortement ses quatre cente soldats européens et un millier de cipayes environ, et écrivit à M. de Leyrit de lui envoyer des renlorts en toute hâte. Le soubab, irrité, envoya d'abord contre lui un corps nombreux de Mahrattes; mais ce corps ayant été battu, il s'adressa aux Anglais, qui saisirent avec joie cette occasion d'augmenter leur influence. 11 fut convenu que cinq cents Européens et cinq cents ci payes seraient envoyés au secours de Salabet- Ztng; mais, au moment ou ces troupes allaient se uietlrc en marche. Ton apprit à Madras que le sou-
bab du Bengale venait de s'emparer de Gossembozar et de Calcutta. La nécessité de reprendre ces comploirs lit renoncer à Texpédition du Deckan, et les troupes destinées à secourir Salabet-Zing furent embarquées pour le Bengale sous les ordres du colonel Clive. Pendant ce temps, Bussy avait reçu cinq cents hommes de renfort que M. Law lui ayaitamenés, et, quittant Hyderabad, il avait marché sur Aurengabad. Le soubab, intimidé, avait alors fait la paix, et avait consenti d'autant plus volontiers à reprendre les Français à son service que Bussy ne lui parla plus de la cession de Golconde. Le secret de sa modération était la nouvelle ^'il venait de recevoir delà reprise des hostilités en Flurope. Au moment où la guerre allait recommencer dans l'Inde^ il ne voulait pas jeter dans les bras des Anglais un souverain aussi redoutable que celui du Deckan, surtout quand il avait sous la main un moyen immédiat de le compromettre et de se dédommager en s'emparant des comptoirs anglais établis sur son territoire. 11 marcha ainsi sur Ingeraui, Baudermalanka et Yizagapatam, les força à capituler, et acquit à la France la possession I;i côte de Ganjain a Masulipatam.
La guerre cependant ne fut point active d'abord ; les Français avaient peu de soldats, et celles des trou* pes anglaises qui n'étaient pas parties pour le Bengale étaient employées au sud. Là, en effet, un frère du nabab, Mauphus-Kan, avait été chargé de réduire Tinnevelly et Madaré; uiaib, après y être parvenu, il en avait pris possession pour son propre compte et s'était déclaré indépendant. Les Anglais avaient aus-
sitôt envoyé des renforts au capitaine Caillaud, qui commandait à Trichinoply» et cet officier avait marché contre Maduré. De côté Mauphii$-Kan avait naturellement imploré la protection des Français, qui lui avaient donné un secours de quelques centaines d'hommes sous les ordres de M. d'Auteuil. M. d*Auteuil s'était placé avec beaucoup d*habileté au delà de Trichinopoly» de manière à empêcher le capitaine Caillaod d*y revenir; mais celai-d y étant rentré par un chemin détourné, lesFrançaiset les Anglais étaient depuis lors restés en présence sans se combattre, les uns à Seringham « les autres à Trichinopoly. Dans le noi d, un autre frère du nabab, Nazeabulla-Kan, gouverneur de JNelloure, s'était également révolté et avait acheté Falliance de Bussy en lui cédant Kistnapatam« Le colonel Forde, envoyé contre lui, avait essayé, mais en vain y de reprendre Nelloure. Les Anglais, effrayés de voir leurs forces isolées si loin au nord et au midi, avaient voulu en concentrer la plus grande partie entre Madras et Trichinopoly» de manière à les porter à volonté sur Tune ou l'autre de ces villes ; ils choisirent pour cette position centrale Wandewash , qui rayonnait sur Chengalaput, Outremalour, Chetteput^ Ëllavanasore, Worriarpollam, Verdachilum, sur toutes ces forteresses enliu qui, soit au cœur du pays d* Arcate» soit sur les frontières du Deckan ou du Tanjore, assuraient la poissession du pays qui les environnait. Des combats acharnés et fréquents se livraient, avec des succès variés, sous les murs de ces villes, entre les petites armées des deux Compagnies, mais sans résultat décisif pour aucune d elles. La po-
sition déjà assez critique des Anglais allait cependant
le devenir davantage. Les Mahrattes, dont le brigandage organisé exigeait chaque année des divers princes de rinde une rançon régollère, sous le nom de chout, vinrent la réclamer, augmentée de son arriéré depuis quelques années» du nabab MéhémetrAli-Kan^ pour ses domaines reunis d'Arcate et de Trichinp- [>oly. Le nabab, qui n'avait point d'argent, pria les Anglais de payer pour lui. Ceux-ci auraient bien voulu s'en dispenser» mais les Mahrattes investireni Arcate et menacèrent d'aller piller Tiipety, pagode à 150 milles au nord-nord-ouest de Madras» où la superstition des Indiens entassait de riches offrandes dans une féte annuelle dont Tépoque approchait.. Songeant que le pillage de cette pagode serait plus> funeste aux revenus du nabàb que le payement de la l'aiivoii qu'on exigeait de lui, les Anglais se résignèrent et éloignèrent les Mahrattes en leur donnant 250>0Q0 roupies.
Peut^tre s'étonnera-t-on que Fautorité suprême de la coiir de Delhi ne mtt pas une fin à l'anarchie et aux désordres dont la presqu'île de Tladoustan était le théâtre; mais cette autorité était en complet discrédit. Bien que, dans les rapports apparents, il n y eût pas un seul prince de l lnde qui ne s'intitulât resclsive souihis du Grand-Mogd» il n'y en avait pas un seul, même le plus faible, qui ne méprisât ses ordres et qui ne fût prêt à leur désobéir. D^ailleurs rempire lui-même était en pleme révolution. Les Pa* tans» ce peuple rival des Mahrattes et aussi puissant
qu*eux, Tavaient envahi. Le Grand-Mogol avail ras^ semblé ses omrahs; mais tous, par mollesse ou par trabisoD, avaient refusé de marcher à Fennemi. Le jeaoe prince fils du Grand-Mogol s'étail levé alors el avait sollicité de son père un commandement que les généraux n'avaient point accepté. 11 l*avait obtenu, était parti avec une armée de 300,(M)0 hommes, et, après avoir lait subir aux Patans une dé&ite écla* tante, les avait rejetés hors de l'empire. U revenait victorieux lorsqu'il apprit qu^une révolution venait d^édater à Delhi. Les omrabs, profitant de son ab- . scnce, avaient répandu le bruit de sa défaite et avaient égorgé le Grand-MogoL On Finfonnait, de plus, secrètement que la plupart de ses officiers lui étaient hostiles. Dans ces circonstances dîfBciles le jeune prince agit avec une adresse consommée. Quand il rentra à Delhi, il feignit de croire que la mort de son père était naturelle, déchira ses vêtements en signe de deuil, et déclara qu'il allait se bire £ikir et vivre dans la solitude. Les omrahs, que son retour avait d'abord inquiétés, reprirent toute confiance, et, quand il les convoqua à un conseil, où il voulait^ disait-41, s'éclairer de leurs lumières pour se choisir un successeur, ils n*hésitèrent point à s*y rendre. Cétait là que Amet-Shaw (ainsi se nommait le jeune prince) les atlcDiiaîL pour les pusir. Une disposition particulière aux appartements des princes de Tlnde révèle à la fois leurs mœurs et leur politique. Comme ils ont sans cesse de secrètes vengeances à accomplir ou r invasion soudaine d'assassins à redouter, on ne pé« nètre dans la chambre du conseil que par de longs
corridors éiroits, se repliaot sur eux-mêmes, et où, de
distance en disLance, sont pratiquées, dans rcpaisseur du mur, des sortes de guérites occupées par les gardes du prince. Quand les omrahs se rendirent à Tin* \itatioQ d'Amet-Shaw, on ne les introduisit que Fun après l'autre » à un intervalle de quelques minutesi dans la chambre du conseil, où se tenait le prince, et chacun , en en franchissant le seuil , fut mis à niui t par ses ordres. Cette rapide et sanglante exécution, qui eut lieu à la fin de 1757, lui rendit Fempire, dans la possession duquel les Palans allaient d'ailleurs le troubler bientôt de nouveau.
Pendant que ces révolutions avaient lien à Delhi, des ëvénenienls semblables à ceux qui troubiaieuL le sud de rindoustaa se passaient au Bengale, dont les princes indigènes, les Anglais et les Français se dis* putaient également la possession. Des provinces sujettes à la maison de Tamerlan, la plus riche était le Bengale. Le Gange , qui yerse ses eaux à la mer par mille canaux, a formé une vaste plaine de riche limon qui, sous le ciel des tropiques, produit, en plus grande quantité que partout ailleurs, le riz, les épices, le sucre, Thuile végétale. Le grand fleuve qui fertilise le sol est en même temps le grand chemin du commerce de Prient. Les grandes Compagnies com>raerciales de l Europe avaient longtemps possédé des factoreries dans le Bengale, les Français a Chandernagor, sur THoogley; plus haut, les Hollandais, k Chinsurah. Plus près de la mer, les Anglais avaient bâti le fort William, et, à c6té, Calcutta. Ils payaient une renie au gouvemement indien, et, comme les au-
1res grands tenanciers, exerçaient une certaine juridîctioD dans leur domaine. Le Bengale* Orixa, Bahoor avaient été longtemps gouverné par nn vice-roi, AH* verdy-Kaii, devenu, comme les autres grands feudataîre$ , indépendant du Mogol. U. était mort en 17S6, et son sucœsseur avait été son petit'^fils, Surajah* Dowlah. Fajble, voluptueux, cruel, idiot, il détestait les étrangers et croyait qu'il y aurait un grand avantage à les piller ; d'ailleurs leur prospérité, celle des Anglais surtout, l'inquiétait. Ceux-ci, counaissant ses mauvaises dispositions, avaient commencé à se fortifier et l'avaient fait sans sa permission. Saisissant aussitôt ce prétexte , il parut avec une puissante armée devant le fort William* Le gouverneur et le commandant s'enfuirent sur un navire ; le fort fut pris. Le nabab iit comparaître M. lloiwill, le plus distingué des prisonniers, lui parla des Anglais avec grand mépris» dit cependant qu*on épargnerait leur vie, et, comme on était au milieu de la chaleur du jour, alla &ire sa sieste. On enferma alors 146 soldats et résidents, qu*on avait pris, dans une sorte de prison de vingt pieds carrés. Ce supplice nouveau parut tellement impossible aux Anglais qu'ils le prirent d*abord pour une plaisanterie ; mais ils en éprouvèrent bientôt toutes les tortures. Ëtoutïës les uns sur les autres dans^cet étroit espace, privé» d'air et de lumière, ils poussèrent des cris de douleur et de désespoir dont s'égayaient leurs bourreaux.
Quand M. Holwill, indigné, suppliait les officiers d'aller prévenir leur maître, on ne lui &isait qu'une réponse : le nabab dormait, et on ne pouvait le ré-
veiller. Sur ces cent quarante-six malheureux, cent viogt-irois moururent. Surajah-Dowlah écrivit son iriomphe à la cour de Delhi, mit garnison au fort William, et défendit aux Anglais de s'établir dans le voisinage. A peine la nouvelle de la prise de Calculla atteignit-elle Madras qu'une expédition, dirigée par Clive, fut résolue; ce lut celle que nous avons vue prête à agir en faveur de Salabet-Zing. Cette expédition, transportée par la flotte que commandait l'a* mirai Watson, était composée de 900 hommes d'infanterie et de 1500 ci payes ; elle arriva au Bengale en décembre. Le nabab était à Moorshedabad, regrettant les Anglais, dont le commerce lui était avantageux, et prêt k les rappeler, quand Clive arriva. 11 se préparait néanmoins à marcher contre lui, quand il apprit que Clive avait déjà délait la garnison du fort William, repris Calcutta, emporté et saccagé Hoogley. A cette nouvelle Surajah-Dowlah, effrayé, proposa la paix aux Anglais, et le comité directeur de Calcutta l'accepta, car il venait d'apprendre que les hostilités avaient recommencé en Europe, et il craignait d*étre attaqué par les Français. M. Watts, agent de la Compagnie, et un prêtre bengali, Omichund, furent chargés des négociations. A peine le traité conclu, le nabab se repentit, intrigua avec les Français de Cbandernagor, et invita Bussy à marcher du Deckau sur Hoogley, et a chasser les Anglais du Bengale. Aussitôt Clive et Watson, avertis sous main par Omichund, attaquèrent Cbandernagor, l'un par. terre, l'autre par mer, et le prirent. Le nabab, de son côté, avait armé; mais, devancé de la sorte parles Anglais,
il ii'osaïL j)oiiU agir. Clive, qui avait le iiéme astucieux de Duplcix, oornpril qu il devenait urgent de se débarrasser de lut. Les circonstances ëtaieni favorables. Surajah-Dowlah s'cLait rendu insupportable à sa cour par son incapacité et sa tyrannie. Au premier rang des mécontents était Heer-Jaffier» son premier ministre et son général. Clive s'aboucha avec lui par rintermédiaire d'Omichund , et une conspiration fut résolue. 11 fut convenu que, puisqu'on était en guerre, le général anglais marcherait contre le nabab, que Meer-JafEer abandonnerait au moment du combat avec les troupes qoll commandait. La négociation était conclue lorsque Ômîchund menaça de tout rêvé- 1er au nabab si on ne lui promettait pas 25,000 livr. st. Clive promit, sauf à ne pas tenir; mais Omichund, qui se défiait avec raison, exigea que cette promesse de payement fût insérée dans le traité qui liait Meerlaffier à la Compagnie anglaise. Clive admettait dans l'Inde une politique de représailles et de mauvaise foi ; il fit faire un double traité sur papier rouge et sur papier bhnCy l'un faux, l'autre véritable. Dans celui qui était faux, la promesse des 25,000 livr. st. était stipulée; dans le véritable elle était omise. Lui-même signa les deux traités ; Meer-Jaffier n'hésita point à en faire autant : mais Tamiral Watson déclara qu'il ne signerait que le véritable. Alors Clive imita hardiment sa signature et montra le faux traité à Omiehund, qui n*eut plus la pensée de trahir. Tout s'exécuta comme il était convenu ; les deux armées se rencontrèrent à Plassey, et celle du nabab fut vaincue. Bien que MeerJaOler ne se f&t rangé du c6té des Anglais
qne lorsqu'il avait vu la fortune se décider en leur faveur. Clive ne l'en reçut pas avec moins de cordialité, car c'était l'hoinme qu'il lui fallait pour remplacer Surajah-Dowlah. Ce prince, en effet, n'existait plus; après le combat il était tombé entre les mains de son propre fils, Meeran, et celui-cî l'avait fait mettre à mort dans Fespérance, qui fut trompée, de gagner les bonnes grâces des Anglais. Avec Heer-JalBer les Anglais dominaient le Bengale, et, grâce à la prise de Chandemagor, ils allaient pouvoir y agir à leur guise.
plus active que jamais la guerre que les Compagnies anglaise et française se faisaient au sud de Tlndoustan; ils remplirent la première de confiance, et inspirèrent à la seconde un vif désir de venger la prise de Chandernagor. D'ailleurs toutes dei^x avaient reçu des renforts* Lally venait d'arriver avec Tescadre du comte d'Aché ; la pacification du Bengale avait également rendu libre l'escadre anglaise; mais l'amiral Watson ne la commandait plus; il venait de mourir à Madras, et le vice-amiral Pocock avait été nommé son successeur. Les forces des Français se composaient de 1900 Européens, répandus sur la côte, sans compter ceux que Bussy avait dans le Deckan; l'escadre amenait 1000 hommes; cela faisait, en tout, de 3000 à 3500. Les Anglais avaient 1600 honmies des troupes de la Compgnie» 400 du régiment du colonel Aidercroon, qui venait d'être rappelé en Europe, mais qu'ils avaient retenus; 4 à 500 amenés par des
bâtiments de Chine; eiivitoa 2,500. Pour le moment il y avait donc, de leur côté, une infériorité numérique. Aussi, comprenant que la guerre allait devenir tout à fait sérieuse, les Anglais se concentrèrent plus qu'ils n'avaient fait encore; le capitaine Polier, occupé contre Nelloure, reçut Tordre de venir renforcer Madras, et le capitaine Caillaud, alors dans le Maduré, de rentrer à Trichînopoly. La guerre allait ainsi avoir deux théâtres, Tun sur terre, l'autre sur mer; mais ce dernier était le plus important, car la nation qui y serait victorieuse pourrait intercepter à son gré les renforts envoyés d'Europe a sa rivale, et attaquer les places de son littoral sans crainle d'être prise à revers.
Le comte de Lally voulait signaler son arrivée Manœuvres n
_ „, , . , , 11 combats deses-
dans 1 Inue par un coup a éclat. L escadre de onze cadres de Povoues, qoe oommaadait M. d'Acbé. ne poussa pas ^ jusqu'à Pondichéry, mais vint mouiller le 28 avril au matin dans la rade du fort Saint-David. Un vaisseau et une frégate s'en détachèrent seuls pour porter Lally à Pondichéry. Après s*y être fait reconnaître, il prit avec lui les troupes qui s'y trouvaient et vint, le 29, investir par terre le fort Saint-David. Deux hfttiments de guerre anglais qui étaient en rade furent forcés de s'échouer et brûlés. Le débarquement des troupes de l'escadre, pour les incorporer à l'armée de Pondichéry, allait se faire, lorsqu'on signala l'escadre anglaise. C'était en effet Pocock, qui, ayant appris l'arrivée de l'escadre française, était allé la chercher dans le sud jusqu'à Negapatam, et qui, ne l'ayant point trouvée, revenaitsur ses pas. Son escadre
V. it. S
se compcifuiit d*une frégale, ia Queenborougk, et rie 8 vaisseaux, que nous énuméperons de suite dans l'ordre où iis devaient se trouver pendant le combat: le SalUbury, de 50; le Tiger, de 60; ^Elisabeth, de 64, que montait le conunodore Stevens; le Varmouth^ de 64, qui portait le pavillon de Pocock; le Ctmber^ landj de 66; le Newcastle, de 50, et le Weymouth^ de 60. M. d'Aché ap|jareilla aussitôt; le Bien-Aimé^ de 60, prit la téCe; après lui venaient le Condé, le Due itOrléanSj le Zodiaque^ de 64, qui portait le pavillon amii al; le Saint-Louis, le Mauras et le Duc de Bourgagnct de 60. La Sylphide^ qui la veille avait été envoyée à Pondiehëry avec ^ Cemte de Provence, eî qui était déjà de retour, prit provisoirement la place de ce .vaisseau, entre le Mauras et le Duc de Bour* gagne. Les' eomiiiandants de ces navires étaient MM. Bouvet^ qui s'était déjà signalé dans Flnde, de Pallière-Clipjfii'yr de Surville, de Monteil, major du comte d*Achë, de Joannis, Bec-de-Lîèvre, d' A prêts de Mannevillette. M. de la Chaise commandait le Comte Me Provence et M. Maty la Sylphide. Une frégate légère, /a l>t%en/e, était commandée parM.Dufresne-Marion. L'escadre française, sous ses huniers, avait le cap à Test et les amuries à tribord, par une brise fraiche dé sud ; Tescadre anglaise, a bonne dis* * tance, au veut, avait le même cap et les mêmes amures. Bieu que toutes deux égales en noinbre, leur force relative n*était pas la même. L'escadre de Pocock, sortie eu entier des arsenaux militaires de la Grande-Bretagne, était organisée d*nne façon comijète et régulière; l'eseadre de d'Aché tie comptait
que quatre vaisseaux du rot :le Bten-Aimé, le Zodiaque, le Duc de Bourgogne et le Comte de Provence. Les autres étaieot des navires armés de la Compagnie des Indes, k qui la faiblesse de leur membrure, au-dessus de la flollaison, ne permettait pas de porter une lourde artillerie; ils n'avaient guère que de 30 à 40 canons. Celait pour nous une infériorité réelle, compensée toutefois par la tinesse et la supériorité de marche de nos navires, dues à une construction que l'on n'avait point encore égalée en Europe. C'était maintenant au comte d'Achë k apprécier ses chances; il devait naturellement éviter de combattre de trop près, rester toujours maître de sà distance vis-à-vis de Tennemi, profiter de ses fautes, et l'accabler partiellement, s'il était possible. C*est ce dont nous allons le voir s'acquitter avec une grande habileté.
Il était trois heures, et les deux escadres couraient à Test sur deux lignes parallèles, à grande porlée de canon , lorsque Pocock signala d'arriver en dépendant sur l'escadre française. Cette manœuvre est délicate, nous l'avons vu, parce que les vaisseaux d'inégale vitesse ne se conservent que difficilement; ainsi le Yarmoutli arriva seul sur notre ligne, un peu de Farrière du Zodiaque; il vint alors au ventile prolongea, et l'engagea vaillamm^t à portée de pistolet. Les vaisseaux de notre arrière-garde, voyant que le Yarmouth n'était point soutenu, serrèrent le vent à leur tour et vinrent l'attaquer sur l'autre bord, de sorte qu'exposé quelque temps au feu de plusieurs ennemis il souffrit beaucoup. Peu à peu, cependant, les vaisseaux de Favantfiarde et de Farriére-garde
anglaises prirent leurs posles» et le combat s^engagea sur toute la ligne. Au centre, M. d'Aché, bravement soutenu par MM. de Surville et de Joanois, lit plier à deux reprises le Yamumth, (k'jà maltraité dans son inégal coiiibat. En même temps, à ravaiu-garde. Bouvet fprçait le SalUbury à s élever au vent; le Tiger et rÈlisabethy intimidés, suivirent le mouvement du Salisbury, de sorte que ces trois vaisseaux laissèrent un intervalle libre entre eux et leur corps de bataille. Le comte d*Acliéf qui s'en aperçut, signala aussitôt à Bouvet de virer devant par la contre-uia relie avec les vaisseaux qui le suivaient, de manière à passer par cet intervalle et k mettre Tamiral Pocock entre deux feux.
Malheureusement la fumée empêcha d'apercevoir le signal et les vaisseaux anglais reprirent leur position. A Tarrière-garde ia fortune ne nous était point aussi lavoi*able; la Sylphide v^aitde laisser porter sous le feu supérieur de ^artillerie anglaise ; le Mau^ ras éUiii a demi dëgréé, et le Duc de Bourgogne^ ne pouvant à lui seul couvrir ses camarades, cédait sous la pression du €wnberland, du Newcastle et du We^^ moutli; pression d ailleurs assez faible, car Pocock, de retour à Madras, fit passer conseil aux capitaines de ces trois vaisseaux. D*Aché Interrogeait alors la position des deux escadres ; voyant que les vaisseaux anglais avaient repris leur poste à Tavant-garde et que notre arrière-garde faiblissait, il songeait à interrompre le combat. Il hésitait encore, lorsque la nouvelle qu'on apercevait le Conue de Provence sous le vent le décida à laisser porter» Par celle retraite mo-
nientanée il donnait du répit à son escadre, laissait à la Sylphide et au Mcturas le temps de se réparer, faisait entrer en ligne un vaissean frais, et pouvait attendre les Anglais avec des chances de supériorité. Après avoir ea effet raiUë le Comte de Provence et fait passer les frégates la Sylphide et la Diligente sous le vent de sa ligne, qu'il forma en venant au lof, il coul'ut à l'ouest, h s amures à bâbord. Pocock, en voyant d*Aché lui céder le champ de bataille, avait d'abord liissc' te signal de chasse générale ; mais il avait bientôt recoQiiu que la poursuite était impossible. Le Cumàerland avait une voie d*eau ; le Yarmoiuh, l'Èlisor fwtli, le Tifjer et le Salishiirif étaient tellement endommagés dans leur gréemeut et dans leur mâture qu'ils ne pouvaient se conserver avec le Newcastleet le fVeijmouth, assez mauvais marcheurs eux-mêmes. L'escadre française avait de plus beaucoup d'avance^ et la nuit approchait. Pocock remit donc le combat au lendemain; il donna rortliè à ses capitaines de s(î réparer dans la nuit autant qu il leur serait possible, et, dans Fespoir de conserver sur l'escadre de d'Aché* Tavantage du vent, il fit voile au plus pi ès, bâbord amures, le cap au sud*ouest, le vent ayant un peu varié du sud à Tesl. Cependant d'Aché n*ayait pas Tintenlion de combattre de nouveau ; il lui importait avant tout de retourner au fort Saint-David, que Lally investissait par terre ; pour cela il devait tâcher de se dérober à TescaLlre anglaise et de gagner le vent sur elle, ce qui le mettrait hors de ses atteintes. Imitant donc la manœuvre de Pocock, il serra le ven^ le plus qu'il lui fut possible et éteignit avec soi»
toutes ses lumières. Il calculait qu'avec les courants qui poi laieiit au iiord, et la brise devenue faible, les vaisseaux eonemis, dans Tétat de délal^tremeut où ils se trouvaient, ne pourraient manquer de dériver considérablement pendant que lui se maintiendrait. L'événement justilia ses prévisions. Le lendemain matin il était à la hauteur d'Aiamparvey, pendant que l'escadi e anglaise sou ventée gagnait avec peine le mouillage de Sadras.
Ces habiles manœuvres, si honorables pour M. d'Aché, ne s'exécutèrent cependant point sans des perles sensibles qui tinrent à sa manière^ de combattre. Son infériorité relative en artillerie et la nécessité où il était de maintenir à tout prix son avantage de marche Tavaient Êiit pointer à la mature des ennemis, qui, conseillés par leur genre même de supériorité, n'avaient cessé de tirer sur le corps de nos navires pour les .accabler. M. d'Aché, il est vrai, était parvenu à les dégréer, mais en perdant relativement beaucoup pius de monde qu eux et en recevant luimême de graves avaries. En arrivant à Alamparvey il avait été contraint d'échouer te Bienr-Atmé, qui coulait bas d'eau, et ce beau vaisseau, qu*on ne put relever^ Hut perdu pour nous.
B'Aché apareiUa presque aussitôt, et le 5 mai il était à Pondicliéry. De son côte Pocock avait repris la mer, mais il avait à lutter contre des vents d'ooest très-violents. Il courut au sud jusqu'au 20, dans Tespérance d^arriver au fort Saint-David en virant de bord; mais, à cause des courants et de la voie d*eau du CumberUmdK^v se rouvrit, il ne put gagner qu'A-
lamparvey le 26. Ne se décourageant pas, il appareilla
do nouveau, cl le 30 il arrivait devant Poiitli( liéry, au niomeutoù Tescadre française en sortait. De iolies brises, qui vènaieot alternaiÎTenient de la terre et du large, et les courants rL'iii[)êchèreiit de l'atteindre. Il s'obstinait toutelois quand ii apprit le 2 juin que le fort Saint-David venait de capituler* Cette nouvelle le faisant craindre pour Madras, il s'y rendit précipitamment pour s'approvisionner et le détendre.
Laily s'était rendu maître du fort Saint-David par saliu-ilal^fde un siège en règle. Arrivé dès le 29 avril au uiaiin sur Qj,g^e{iJ,ï**^ les limites de la place, il s'eiait immédiatement emparé des positions de Cuddalore et de la nonvdie ville qui l'avoisinaieiit . Sur ces hauteurs il avait établi des batteries, et cbaque jour on avait construit de nouvelles, à i*ouest, au nord, au nord-est, enfermant de plus en plus les assiégés dansée cercle de feux. Le 2 juin il avait fait crouler une partie de leurs remparts et: se préparait à donner Passant, lorsque le major Polier, ne se croyant pas en état d'y résister, avait demandé à capituler. Par le troisième article de cette capitulation les Anglais demandaient que les fortifications du fort Saint-David restassent, jusqu'à la conclusion de la paix, dans Tétat où elles se trouvaient. Lally répondit qu'il ne s'engageait à rien sur cet article, et que ce serait le sort de la guerre, et non celui de la paix, qui en déciderait. Peu de temps après, en effet, Lally faisait raser les fortifications de Saint- David, et en agrssîint ainsi il était dans son droit. Dès que la capitulation lut signée Lally marcba sur Gondelour et Divicottah, s*empara de ces deux plâces, et
revint h Pondichéry aùn d'y tout concerter pour ie siège <te Madras, quHI méditait.
coîîu-T'des'eS- L^s Anglais, tres-intiinidés par [ces revers et sura ftw^iM^ tout ipar ^ perspective du si^e de Madras , voulurent empêcher du moins que l'escadre de d'Aché pût y concourir, et'f Tarn iral^Pocock reçut en conséquence Tordre de reprendre la mer.
Le l* "^ auûi les deux escadres se rencontrèrent k la hauteur de Trinquebar« vers les dix heures du matin, il y avait plusieurs jours qu'elles se cherchaient, car l'escadr e française était sortie de Pondichéry le 27 juillet, en apprenant Tarrivée de Pocock, el avait fait voile au sud. Toutes deux s'étaient réparées et comptaient sept vaisseaux. L'escadre française était au vent» les amures à tribord, par une brise de sudsud«ouest. D*Âché fit mine^d'abord^de laisser porter sur les Anglais; mais, les voyant prêts à le recevoir, il voulut si'assurer si la supériosité de sa marche était toujoui*s la mémei et serra le vent jusqu-à une heure à peu près, en s'éloignant d eux assez facilement. Content de cette épreuve, il laissa alors porter en échiquier sur les Anglais, son vaisseau amiral sur leur centre, ayant les trois iiuuiers sur le cbouque, tous les ris pris. Pendant cette évolution, le vent, devenu fort, avait tourné au sud. Les Anglais l'attendaient, le cap à Test, tribord amures, le grand hunier sur le mat, le perroquet 4e fougue tantôt dessus, tantôt plein, pour garder leurs distances. A cinq heures, lescadre française, arrivée à deux milles de i escadre
anglaise, se formaU en ligne de bataille el engageait
un combat d'ariillerie. A six heures et demie, d'Aché bâlait le vent» mettait le cap au sud-est, et coatinttaità combattre, tout en se maintenant un peu de l'avant de la ligne anglaise, qui avait également loffé et courait parallèlemeni à la sienne. Le combat dura jusqu^à la nuit. D'Adië, hissant alors ses perroquets et établissant ses basses voiles, gagna rapidement du terrain et vira de bord sur les onze heures du soir. L*amiral anglais, se doutant de cette manœuvre en entendant les coups de canon qui servirent à la si> gualer, Timita aussitôt et fit voile à Touest le reste de la nuit. Toutefois le matin Tescadre française avait
disparu.
Toute la journée du lendemain, les deux flottes ne s'aperçurent point.
Le 3 août, à quatre heures du matin, elles se retrouvèr^t à la hauteur de Nëgapatam. Le vent avait, dans rintervalle, passé du sud à Touest. L^escadre française était au vent, à trois milles à peu près de Tescadre anglaise, en ligne de bataille, les amures à tribordy le cap au sud. Les Anglais, en Tapereevant, se mirent en ligne de bataille sous voiles légères, aux mêmes amures et au même cap ; elles coururent ainsi quelque temps. A six heures on relevait Négapatam, à Touest-sud-ouest 1/2 ouest, à environ trois lieues. A septheuresM.d'Achéserraunpeule vent ; les Anglais, croyant qu'il votdait leur échapper, loffôrent à léur tour et mirent toutes voiles dessus. Ils nous dépassèrent un peu et nous relevaient à Touest 1/2 nord. Un des eflets de cette manoeuvre fut de leur faire
perdre leurs disUpees. Lears derniers vaisseaux, U Weipmuth et le Newcastle, qui marcbaieiii mal, se Irouvèrent séparés de leur corps de bataille. D'Aché, qui dirigeait avec beaucoup d*habiietéoes manœuvres d'observalion, et qui épiait leurs moindres foutes pour en proiiter, conçut Tespoir de couper ces deux vaisseaux et de les accabler» 11 était dix heures. Virant de bord, lof pour lof, par la Gontre-marche, sans loutefois achever son vireuienl de bord, il courut grand largue, et les amures à bâbord, sur l'espace que le Wetfmoiah et le iVètiycasf le laissaient libre entre eux el le Cumberiand. Pocock, qui nous avait dépassés, ne pouvait virer de bord sans se trouver de notre arrière et compromettre davantage ses^ deux vaisseaux. Il mit iuuuédiaiement en panne« leur signala de forcer de voiles, et fut assez heureux pour serrer sa ligne avant que d'Aché eAt pu la couper. Toutefois, d'Aché, en ne réussissant pas, s'était compromis par sa manœuvre, car il s'était trop approché de Tescadre anglaise; celle-ci, en effet, én virant de bord, par la contre marche, non point lof pour lof, mais vent devant, pouvait le^gagner au vent. Pocock le comprit et essaya de virer, mais la brise, devenue très-faible, i'^mpccba de réussir, et ii se vit forcé de prendre les amures de Tautre^bord, par un long détour, en virant lof pour lof. A peine y était-il parvenu que la brise tomba, et les deux escadres restèrent en pràenoe Tune de l'autre, hors 4e portée de canon, balancées par la houle, qui déforma bientôt complètement leurs lignes. Tout à coup, à midi, la brise du large s'éleva, soufOant du sud-est. L'escadre anglaise.
— ;iU5 —
la recevaDt ia première, se reforaia promptement, el se trouva ainsi an vent de la nôtre, qu'elle relevait par
bâbord. Proûtant de sa posiiioo, elle laissa porter sur elle, et /'^/tso^fA engagea presqueaussitAtavec notre vaisseau d'avant*garde, le Comte de Provence. Notre Ci>cadre présentait alors laspect d'une demi-lune, ses vaisseaux d*avant-garde et d arrière^ arde se trouvant de beaucoup au vent de ceux du centre. Toutefois, d*Acbë, recevant la brise à son tour, se hâta de reformer sa ligne, qui répondit sur toute sa longueur au feu des Anglais. Ce combat à brâle-pourpoint rioquiétait, à cause de son peu d'artillerie; le feu venait précisément de prendre à la hune d artimon du Comte de Provence, qui, pour s'en délivrer, avait coupé sou mat et laissé porter. D'Aché, pour le couvrir» signala d'arriver tout à la .fois et continua de combattre en échiquier. Il parvint ainsi à s'éloigner quelque peu, mais n'osait laisser porter veut arrière, dans la crainte d'une bordée, désastreux» Son tir à démftter vint heureusement le servir celle fois; un boulet du Zodiaque coupa la vergue du grand hunier du Yarmouth et endommagea son grand mât de hune. Cette avarie retarda /e Varmmth. et, par suite, Ye»* cadre anglaise, etd'Aché, ayant laissé porter sans danger au nord-nord-Quest, distança facilement les Anglais, qui le perdirent à l'entrée de la nuit et allèrent mouiller a Carical. Ce combat lut le dernier de la saison; les deux escadres rentrèrent à Madras et à Pondichéry, pour se réparer, et en repartirent bientôt pour hiverner, l'une k Bombay, lautre à l'Ile de France.
Lally fut délivré de vives inquiétudes eu apprenant riieureiise ïssm de la sortie de d'Aché. Il voyait conservée l\ la France, pour ses intérêts do rindc, une escadre que la France n'eût pas remplacé si elle Tavatt perdue. Il activa donc, plein d'espoir, ses préparatifs de sië^c' conUe Madras, a Toute ma politique, disait-il, est dans ces cinq mots; ils sont sacramentels: Plus d'Anglais dans la Péninsule, i 11 avait d'ailleurs raison d'espérer; ces heureux combats de d*Achc, qui n'avait cessé de harceler l'escadre anglaise sans se laisser entamer, la prise du fort Saint-David, de Divicottah et de Gondelour, étaient une honoralde et suffisante compensation de la perte de Chandernagor.
Le Diaiquiâ Le Hiarquis de Monicahn avait été envoyé au (^ade MontcailiD lu " ,
c«nada. nada en même temps que Lally dans T Inde;. c'était rkomme du caractère le plus chevaleresque et le mieux fait peut-être pour soutenir une lutte impossîhle. Franc, ouvert, de la plus brillante valeur, plein de générosité et de noblesse, ne se décourageant jamais, et cependant sujet a une mélancolie iiabituelle,. comme s*il eût eu le pressentiment de ses malheurs et de ceux de sa patrie, il avait toutes les qualités <]ui peuvent charmer des hommes d'un courage spontané et d'une imagination vive, tels que les Canadiens et les sauvages. Une affection réciproque unit bientdt le chef et les soldats. Pendant que le gouverneur, M. de Yaudreuil-Cavagnac, organisait la défense, le marquis de Montcahn se chargea de combattre. La position était difficile. Le Canada, levé tout entier, depuis les jeunes hommes jusqu'aux vieillards, don-
naît de 12 à 15,000 combatlants; les troupes venues
de France et les sauvages portaient à j)eine ce nombre à 20,000. C^était avec ces iaibles ressources qu'il fallait fournir des garnisons à tous nos forts, imposer aux Iroquois, dont la douteuse neutralité dépendait d*uii succès ou d'un revers, et tenir eaûa la campagne contre les Anglais. Ceux-ci, heureusement, dÀ^ra*
gés par ris8ue de leurs premières eulreprises, dont une seule, celle contre Gaspareaux, avait réussi, ne tentaient, bien qu'avec des forces supérieures, que des expéditions partielles. Montcalai faisait aloi*s faire à ses cprps isolés des marches extraordinaires pour se composer une armée; puis, transportant avec rapidité celte armée au point menacé, battait les Anglais, et, après les avoir battus, reprenait ses positions. Les sauvages, que la guerre enivre, jaloux de se distinguer sous ses yeux, enhardis par Thésitation des Anglais, faisaient chaque jour sur leurs frontières de ces courtes et sanglantes expéditions qui répandaient dans la colonie entière la terreur de leur nom. Ils marchaient toute la nuit, se cachaient le jour, cernaient une ville, un village ou un camp, se glissaient coumie des reptiles jusqu'à leurs ennemis endormis et les massacraient en poussant d'borribles cris. Cette guerre d'embûches, laite avec un art et une cruauté inouïs, déconcertait cl elfrayait les troupes venues d'Angleterre, dont les manœuvres étaient lentes et dont le courage n'était habitué qu'aux dangers prévus. Pour combattre la démoralisation qui gagnait leurs soldats, les généraux Abercombie et lord Uowe résohirent de marcher d'un seul coté à la fois, en co-
lonne compacte et serrée, et de porter la guerre en plein Canada, fis se dirigèrent ainsi sur Montréal. Le marquis (Je Montcalni fut surpris d*abord; raais, repliant ses troupes et les concentrant» il vint à Ticonderoga bire foce anz Anglais avec 5000 hommes ^ les battit complètement, et les poussa en désordre jusqu'au lac du Saint-Sacrement, où ils parvinrent seulement à se rallier (8 juillet 1758).
Vtrté Malheureusement ces succès furent compensés par
ét Loiiisbourg. i *
la perte .de Louisbourg. L'amiral Boscawen était arrivé au coaunencement de mai avec 23 vaisseaux de ligne, 6 frégates et quelques sloops et bâliuients légers à Halifax, où une armée commandée par les généraux Amherst et Wolfe l'attendait. La flotte entière qui, en comptant les transports de cette armée , se montait à 157 voiles et avait à son bord 12,000 hommes de troupes de débarquement, était partie le 1^ mai, et le 2 juin avait mouillé dans la baie de Gabarrus, à sept milles à. Touest de Louisbourg. Cette baie, qui D^est séparé de la véritable rade de Louisbourg que par une longue presqu'île, avait été choisie à dessein, parce qu'elle n'était défendue que par une seule batterie. Il est vrai que œtte batterie dominait pré* cisément la seule petite anse où le débarquement fût possible, à cause du calme, le reste de la côte, battu de la mer et bordé de récifs, rendant impossible Taccostage d'aucun canot. Les frégates anglaises s embossèrent devant la batterie, lui démontèrent quel* ques pièces, et le débarquement se flt Sans beaucoup il obstacles. Les généraux anglais se mirent aussitôt k la tête de Tarmée, replièrent quelques avant-postes,
évilèrent la batterie royale, et Tinrent campera l'oueslnord-ouestetau Dord-ouestde la ville, sur la route de Miré, à son endroit le [dasTolnérable* L*amiral Bos* cawen partit en même temps de la baie de Gabarrus ei vint mouiller eo rade de Louisbourg. M, de Dru* court était alors gouTemenr ; aTec 7 à 800 hommes de garnison il ne pouTatt songer a attaquer Tarmée anglaise par une sortie, mais bien à résister le plus long* temps possible derrière ses muarailles. Pour rendre le port inabordable il coula a son entrée un vaisseau de ligue, une Irëgate et deux corveltes.
Celte mesure était d'autant plus nécessaire que le port renfermait alors cinq vaisseaux de ligne, seule force niaritioie qui nous restât dans TAmérique du Nord. D'ailleurs, à Tabri de ce rempart, nos vaisseaux embossés contribuaient eux*mémes à la défense de la place. Le siège durait depuis un mois, et le général Amherst achevait de construire ses batteries. Quant à Boscawen il n'agissait pas, jugeant la défense du port trop redoutable pour exposer son escadre avant que les gàiéraux de terre fussent prêts k donner l'assaut. Un désastre inattendu qui vint nous frapper le fit sortir de son inaction* Dans la nuit du 21 juillet, le feu prit dans le port à fEnirepremmi^ vaisseau de 74, et, se communiquant aux deux vaisseaux qui le touchaient, les consuma tous les trois, saus qu'on pût arrêter iincendie. Il ne resUi donc plus que deux vaisseaux de ligne, le Bienfaisant, de 74, et la Prudente, de 64. Boscawen conçut Tespoir de s'en emparer. Le 20 juillet, par une nuit obscure, toutes les embarcations de son escadre, partagées en
deux divisions, pénétrèrent dans le part pir Tinter-
valle laissé libre à chaque extrémité du barrage, et se dirigèrent silencieusement. Tune sur le Bienfait tant, Fautre sur la Prudente. Ces deux vaisseaux , surpris à Timproviste et n'ayant que fort peu de monde à bord, furent iacdement occupés et bientôt après livrés aux flammes^ Le lendemain même» pro* fitaut de la ( nnsternation que ces désastres en se succédant avaient répandu dans la viile, le général Amherst fit avancer ses troupes, Tamiral Boscawen ses vaisseaux, et tous deux inenacèrent Louisbourg, s*il ne se rendait point, d'un assaut et d*un bombardement. H. de Drucourt, qui avait résisté six se* maines , dont les troupes étaient considérablement diminuées» )es munitions épuisées, ne crut pas devoir exposer les habitants à des souffrances inutiles et consentit à capituler.
Looiseidelo^ En Afrique nous avions perdu Saint-Louis du r^combatsde Sénégal et Ffle de Corée. Le cpmmodore Keppel s'était présenté avec cinq vaisseaux de ligne devant ces établissements» qui avaient bravement soutenu * un bombardement de quelques jours, mais que la faiblesse de leurs fortifications avait contraints de se rendre. Quant à nos colonies des Antilles, les An«> giais, malgré le désir qu'ils avaient de les attaquer^ n*avaient encore osé le faire; elles étaient prospères, bien fortifiées, prêtes à se défendre. Une escadre de quelques Mtiments de guerre, commandée par M. de Kersaint, les avait d'ailleurs protégées. La présence de cette escadre avait donné lieu à quelques combats de détail glorieux pour nous. Ainsi, le il mars 1756,
la frégate l*Atalantey de 34 canons, s'était emparée aux atterrages de la Martinique du vaisseau anglais de 64 canons le Warwick, M. de BeaufTremont, sur la Sauvage^ de 40, avait pris le Greenwich, de 50. Ënûn, en 17ô7, M. de Kersaiut venait de ramener en France le convoi des Antilles avec autant d'habileté que de bravoure. Ce convoi était au Cap, prêt àparjtir» lorsque M. de Kersaint apprit qu'une escadre anglaise de la même force que la sienne, cinq voiles, frégates et vaisseaux, et un assez giaud nombre de corsaires, faisaient la chaîne pour l'intercepter depuis la Grange jusqu'au dëbouquement des Caïques. M. de Kersaint, ordonnant au convoi de l'attendre au Cap, était sorti avec l'Intrépide, de 74, /' Opiniâtre^ de 64, le Greenwich^ de 50, les frégates la Licorne et la Sauvage, avait livré combat aux Anglais, et les avait forcés de se retirer en désordre k la Jamaïque. Il était alors revenu chercher la flotte au Gap et l'avaiL heureusement escortée jusqu'en France.
Les nouvelles des colonies étaient donc après tout Événements . « . , . . , , . , militaires.
satisfaisantes ; la position de nos armées s était ega-
lennent améliorée. Nous avons vu que le duc de Brunswick avait passé le Rhin ; mais, en apprenant que l'avant-garde de l'armée du prince de Soubise, commandée par le duc de Broglie, avait battu les Hessois à Sondersbausen et était entrée a Cassel, il s'était arrêté. Cette diversion avait rendu la confiance à l'armée battue à Crevelt, et le maréchal de ContadeSy qui venait d'en prendre le commandement, menaçait de couper les ponts du Rhin derrière le duc de Brunswick. Ce général avait alors repassé
le tleuve, et, pressé par le maréchal, avait rétrogradé jusqu'à MuDsler. Si les deux généraux français aTaient pu se donner*la main, ils eussent pris Toffensive avec succès; mais, malgré un avantage remporté à Luternberg par le duc de Broglie, ils n'y purent parvenir, et, comme l'hiver approchait, ils prirent leurs cantonnements, le maréchal de Contades derrière le Rhin, le prince de Soubise sur le Mein. entre Francfort et Hanao.
Le cardinal de La fortune Semblait donc nous revenir. Quand ces
Bcrnis est rem- , , . , , ,
place par le due heure^ de répit se présentent dans le cours d une guerre, elles ne servent pas a préparer la paix. Les ressentiments sont trop vifs, les perles trop récentes et pas encore assez nombreuses. On en profite, au contraire, poar organiser la guerre avec plus de vi-. gueur, et souvent, chez la nation qui n'a pas été heureuse, pour changer les hommes qui gouvernent; car l'on admet volontiers qu'il faut des hommes nou> veaux à une situation nouvelle. Le roi vivait toujours dans les plaisirs, continuant la guerre par un esprit-d'orgueil et d'obstination , nuais la laissant faire à de Pompadonr et à ses ministres. Quant ii ^ Pompadour, elle considérait cette guerre comme lui étant personnelle; à ses yeux, ce n'était pas la France, mais bien elle-même, qui avait Marie- Thérèse pour alliée, Frédéric pour ennemi. Bien que TAngleterre fût partie principale dans la lutte, elle la haïssait comme un tiers importun et redoutable qui se serait mêlé de la querelle. D'ailleurs elle se (Missi^nnait pour le résultat; elle s'affligeait de nos revers, se réjouissait de nos succès. Fière de dls-
poser d'une nation comme la France, son orgueil hautain et capricieux, comme peut l'être celui d'une femme, était pourtant national. L'abbé de Bernis, qui lui avait servi à négocier ralliance de la France avec r Autriche, ne lui paraissait plus k la hauteur des circonstances ; elle songeait à le remplacer. Celui-ci s'effrayait, en effet, des malheurs arrivés sous son administration. D'un esprit fjii, mais d'un caractère paisible, il eût volontiers échangé son poste de pre* mier ministre contre une retraite où, le bruit des événements n'arrivant pas jusqu a lui, il eût pu jouir sans remords de la dignité de cardinal que Talliance autrichienne lui avait value. U alla donc au devant des désirs de M™® de Pompadour, dès qu'il put les deviner, et céda de lui-même la place à son successeur, le duc de Ghoiseul. distingué depuis peu parla marquise. Le duc de Ghoiseul n'était pas seulement lin courtisan habile, c'était un homme de beaucoup dinletligence pratique, audacieux à l'excès, souple et opiniâtre à la fois , deux qualités qui semblent s'exclure et qui pourtant le maintinrent au pouvoir, d'une ambition enfin à laquelle il eât tout sacrifié. En politique il désapprouvait Talliance autrichienue, mais il la regardait comme la condition indispensable de son pouvoir, et il séduisit M'''^ de Pompadour en se montrant plus décidé qu'elle-même à la faire triompher. U lui fit voir seulei^ent que notre ennemie la plus redoutable était l'Angleterre ; car elle soudoyait contre nous l'Allemagne et la Prusse, tout en nous épuisant par une guerre maritime, et il lui fit comprendre que la frapper était un moyen
sâr de vaincre en Allemagne. Le ministre et la favorite s'entendirent on ne peut mieux, car chacun admit la politique de l'autre. En conséquence, le 30 décembre 17S8, lé second traité de Versailles fut signé. Par ce traité )a France s*engageait à tenir 100,000 hommes en Allemagne, à entretenir seule les troupes suédoises, à rétablir Félecteur de Saxe, à défendre les Pays-Bas ( l l'Empire, à faire élire le fils aîné de Marie roi des Romains, et à oe pas traiter «ivec l'Angleterre avant que le roi de Prusse n'eût restitué la Siiësie à l'Autriche. Il est vrai qu en récompense de son consentement à ce traité le duc de Choiseul fut libre d^agir comme il le voudrait rentre l'Angleterre, iioe ^d^nte nolve marine épuisée il n'y avait qu'un moyen
Angleterre, péussîr : c'était de la frapper an cœur par une descente. Cette entreprise, que le duc de Choiseul allait tenter avec de plus grands moyens qu'on ne l'avait encore fait, moins réalisable qu^elle ne l'eût été pendant la durée du siècle, l'était cependant bien davantage qu'elle ne le serait de nos jours, tant que nous n*aurons pas un développement de puissance navale égail à celui de l'Angleterre.
Elle serait aujourd'hui presque impossible. Qu'on suppose, en effet, toutes les diances heureuses et une armée de 100,000 hommes établie à Londres; il en résulterait pour nous un traité avantageux; mais, quelles que fussent les conditions de ce traité, qui en garantirait l'exécution ? Serait-ce la loyauté de l'Angleterre? Mais, une fois évacuée, l'Angleterre reprend son libre arbitre, et l'on n'ignore pas que la
Ik>iihc loi d'une nalion ne prévaut poiiU contre l'humiliaûou de s*étre vue conquise et le désir de se venger. Serait-ce une occopation prolongée? Mais si l'Angleterre envisage fi oidemcnt sa situation, elle n'a qu'à luouter elle-même sur ses vaisseaux et à faire dans son ile le blocus de cette armëe. Fussions-nous maîtres de ses ports, elle trouverait toujours chez les peuples de l'Europe, soit par jalousie contre nous» soit par bienveillance pour elle» des secours pour nourrir et approvisionner ses flottes. Ses milices &*armeraienl en même temps sur tous les points de son territoire. Moqueraient dans Londres cette arinée d'occupation, l'épui^ei aient par des coinbals de détail, 1 adameraient peut<être, et la forceraient tàt ou lard à capituler. Cette armée n*aurait pas même pour elle la ressource de rintimidatiun : si elle menaçait de briller Londres, on n'y croirait pas. li n'y aurait pourtant qu^un moyen semblable de dompter à jamais l'Angleterre, mais un moyen terrible, qui n*est plus dans nos mœurs, qui n'est niéiue pas dans le dévouement de la nature humaine, celui de confier à ces 100,000 hommes, s'ils osaient Taccepter, la mission de ravager l'Angleterre par le 1er et par le feu, oeuvre de vandalisme où ils réussiraient sans doute, mais où ils périraient jusqu'au dernier, étouffés par le désespoir d'un peuple entier sous les décombres qu'ils auraient faîtes. C'est là toutefois un moyen impossible, car jamais une nation ne consentira, même pour anéantir sa rivale, à répandre de tds flots de son [>ropre sang.
A l'époque où nous en sommes, ces impossibilités
de résultat n'existaient pas : la Grande-Bretagne n*était pas unie et compacte comme elle l'est aujour* d'hoi : l'Êcosse et l'Irlande, sévèrement traitées comme des pays conquis, étaient prêtes pour une révolte qui leur eût rendu Tindépeadance. Bien que son dévouement et ses forces eussent beaucoup diminué, le parti jacobite se lût l econslilué en entier s'il s'était vu sûr de triompher. Le gouvernement anglais avait donc de nombreux sujets de crainte. Pour éviter les révolutions intérieures qui l'eussent anéanti, il se fût hâté, en supposant notre descente heureuse, de traiter avec nous auK conditions que nous aurions dictées. Ces conditions n'auraient point eu le vague d'une promesse qu'on peut violer plus lard, car nous possédions alors des colonies, et nous pouvions stipuler pour elles des avantages immédiats et précis. Ënhn, sans compter même toutes ces chances, l'armée de Hanovre était nécessairement rappelée, une partie de rAllemagne nous était ouverte, et, par suite de la nécessité où se trouvait l'Angleterre de veiller à sa propre défense, nous pouvions envoyer à nos colonies des secours qui les eussent sauvées en prolongeant la lutte.
La partie fondamentale d'une descente en Angle^ terre était toujours la même : rassembler une armée sur les côtes, y réunir un nombre assez considérable de bateaux plats pour la transporter, avoir une flotte pour protéger son passage. Tout cela fut fait. Deux armées de 20,000 hommes chacune furent réunies sur les cotes : 1 une dans le Morbihan, sous les ordres
du duc d'Aiguillon; l^autre près de Duukerque, sous les ordres de Ghevert. Dans tous nos ports marebands, à Calais, k Boulogne, a Dankerque, au Havre* de-Grâce, Ton construisil avec activité une multitude de bateaux plats. Le duc de Cboiseul fit enfin armer dans nos ports de guerre tout œ qui restait de bfttimeiiLs disponibles. Une escadre de 12 vaisseaux fut armée à Toulon et confiée à M. de la Glue; deux di- YÎsions furent équipées à Lorient et à Rocbefdrt; une flotte de 21 vaisseaux fui assemblée à Brest et mise sous les ordres de M. de Gonflaps, qui devait prendre le commandement de ces escadres réunies; enûn, au liavre-de-Gràce, une escadre de corsaires portant 7 à 800 bommes de troufies de débarquement, commandés par M. de Hobert, s'organisa sous la direction de M. Thurol, dont nous admirerons bientôt rbabileté et le courage. Les préparatifs étaient donc faits; restait Texécutiott.
Nous avons vu tenter de nos jours cette gigan* tesque entreprise d*une descente en Angleterre; elle fut organisée par un homme de génie-, complétée par une persévérance de plusieurs années, prévue dans ses moindres détails, conjurée autant qu'il était possible dans ses chances mauvaises, et cependant elle n'a pas réussi. 11 semble donc quà la fin du règne de Louis XV, où, par suite d'une guerre malheureuse, les moyens d'action étaient plus faibles, la réflexion et la prévoyance eussent dû être plus grandes. 11 n'en fut rien. L'on était à celte époque d*une légèreté et d'une confiance folle, que les succès cependant ne justifiaient pas. D ailleurs, 1 on avait bâte, et
surtout besoin, de frapper un grand cunp, et Ton ne voulait pas attendre. Peut-être aussi les espérances de soulèvements que l*on avait en Angleterre enga* geaient-elles à moins de circonspection et laisaientelies croire que la fortune achèverait ce que I on aurait commencé. Voici ce qui fut résolu. Toutes les escadres devaient se réunir à Brest; la proxiniiié rendait cette réunion fisuîile aux divisions de Lorient et de Rochefort: Quant à M. de la Clue, on le laissait libre de passer le détroit de Gibraltar lorsqu'il le jugerait convenable^ Toutefois M. de Conflans devait être informé du moment de son départ, et sortir, s'il était possible, pour lui tendre la main. Ces escadres une fois réunies, M. de Conflans en prenait le com« mandement sous le nom de Flotte de TOcéan. It allait ensuite avec elles chercher à son choix on i'ai inée de Duukerque, ou celle du Morbihan, car Timpatience qu'on avait d*agir avait fait renoncer au projet formé d abord de les réunu' toutes deux au même point, et 1 on s'était résigné k tronquer rexpédition* Après . avoir embarqué cette armée et lui avoir donné quelques vaisseaux d*escorte, M. de Conflans devait croiser dans la Manche avec le reste de la flotte pour en fermer le retour aux Anglais. La flottille de débarquement, livrée alors à elle-même» devait remonter le canal de Saint-Georges, et, après avoir reconnu le cap Cantyre, s'engager dans le golfe de Isi Clyde; là, les troupes mises à terre auraient marché sur Glasgow et s'en seraient emparées. Si elles étaient jointes par les Jacobites, le but était atteint, sinon elles devaient tenir en attendant des secours, ou ravager le j>ays
autant qu*ii leur serait possible» puis se rembarquer pour revenir en France. Ce qui rendait cette singulière navigation d'autant plus dangereuse, c'était l'époque de Tannée à laquelle on l'entreprenait; car on était en automne, et si les brumes de cette saison peuvent dérober une courte traversée tle Calais à Douvres, ses mauvais temps habituels étaient on ne peut plus redoutables pour les bâtiments de la flottille à qui leur construction ne permettait qu'avec peine de tenir la mer. 11 n'y avait dans tout ce plan qu'une conception ezëcutàMe, hardie et heureuse à la fois : c était la diversion conflée au capitaine Thurot. Avec ses frégates et ses troupes, il devait débarquer en Irlande, insurger ce malheureux pays, si cruelleiueiU traité par TAngleterre, et y faire uue guerre de partisans.
On voit donc combien il fallait de chances heureuses pour que la descente s'exëcut«ît. 11 fallait que les escadres se réunissent à Brest, que l'armée du duc d'Aiguillon fût disposée a s'embarquer au moment de l'appai ilioii de M. de Conllans sur la côte de Bretagne^ que la lloltiile de débarquement acccomplit la navigation la plus hasardeuse, et trouvât en Êcosse une insurrectiou prête à la recevoir ; il fallait enliu supposer, en dehors de tout ceci, que la surveillance des Anglais serait médiocre, et cette surveillance* au contraire, était extrême. L'Angleterre, se sentant vulnérable, avait mis autant de prévoyance à se défendre qu'on mettait de légèreté à l'attaquer. Toutes ses escadres étaient en mer. Le Commodore Buy s surveillait Dudkerqûe, lord Rodney le Uavre-de-Grâce;
Boscawen ëlail devant Toulon , Tamiral Hawke Moquait Brest, le coinniodore DuiT gardait à vue l^armée de Bretagne ; un grand nombre de croiseurs, écheloimës entre ces diiïëreiiles escadres, ëpiaienl le plus petit port de la céte. Cependant, comme nous étionf^ prêts autant que nous pouvions l'être, les ordres dë- Onitifs furent donnés; le plan allait s exécuter. Bataille C'était M. de la Clue qui devait commencer le mouvement; mais il fallait pour cela que l'escadre de Boscawen 3'ëioignàt de Toulon, qu'il bloquait étroitement avec se& quinze vaisseaux. Une affiiire de détait amena ce résultat. Ayant aperçu deux frégates françaises mouillées eu graude rade, Boscawen chargea de les brûler le Conqueror, le Jersey et le PortlantL Ces trois vaisseaux, vivement reçus pai- les frégates et par des batteries de côte qu'ils ne soupçonnaient paSii furent forcés de se retirer avec des avaries majeures. Après cette affaire Boscav^en retourna à Gibraltar pour les réparer et s'approvisionner ; mais il laissa derrière lui deux frégatès , l'une , le Lyme , devant Malagà, Vautre, le Gibraltar, devant Ceuta^ pour l'avertir de l'approche des Français. Le départ de Boscaiven avait décidé M. de la Clue, qui était sorti à son tour, dans respérance de passer le détruit de Gibraltar en se dérobant à la surveillance des Anglais. Il se trouvait à Feutrée le 17 août au soir. Luimême prit la tête de la ligne, et, après avoir allumé quelques instants ses fanaux de poupe pour montrer à son escadre la route qu*il suivait, il les éteignit. Cette précaution ne le servit pas; ses vaisseaux d'arrièregarde le perditent, et Gibraltar, après lavoir aperçu
sur la côte d Airique, alla immédiateiuent en avei lir Boscawen. L'amirai anglais fit ses préparatifs à la h&te, et à dix heures do soir il était sons yoiles, en dehors de la baie, avec quatorze vaisseaux, une frégate et un brûlot. Le lendemain matin» 18, il aperçut sept voiles à Tooesl; c'était Tescadre de M. de la One, qui Tavait devancé et avait passé ie détroit pendant la nuit. Par suite delà disparition de ses vaisseaux d*arrière^arde« le Fantasque, le Lion, le Triton, le Fier, et de ses fré* gâtes la Chimère, la Minerve et la Grademe, cette escadre ne comptait plus que sept vaisseaux de ligne, de 90 à 50 canons, C Océan, le Redoutable, le SoU' verain, le Guerrier, le Centaure f le Téméraire et le Modeste» Les vaisseaux anglais» au nombre de quatorze, également de 90 à 50 canons, étaient le Namur, le Prince, le Newark ^ le fVarspight, le CuUodenf le Swiftmre, l'Edgar^ le Saini^Alèans^ l'In* trepid, l* America, la Prineess Lomsay le Jersey, le Guemesey et le PorUand. Il allait donc y avoir encore, dans ce combat, entre nous et nos ennemis, une désastreuse disproportion de forces. Toutefois, tous ces vaisseaux anglais n étaient pas réunis; Tarrière-garde, sous les ordres du vice-amiral Broderick, était assez loin en arrière. M. de la Clue, apercevant dans les brouillards du iu^àiiu les vaisseaux de i^oscawen, les prit d*abord pour les siens, et s'arrêta pour les attendre; mais, voyant qu'ils ne répondaient pas à ses signaux particuliers, li se couvrit de voiles et prit chasse. La distance entre lui et les Anglais était* assez grande pour qu'il pût espérer s'échapper. Sur les neuf heures, le vent, qui souillait de Test, tomba complètement, et
les deux escadres immobiles, hors de portée de canon, attendirent impatiemment, balancées par la houle, que la brise s'élevât. Vers midi elle reprit; mais, niallieureusemenl pour nous, elle souftlu do l*est» en ne s*aYançant qu avec lenteur et en n'augmentant de force que peu à peu. Ainsi elle prit d'abord les vaisseaux delamiral Broderick, les porta sur ceux de Boscawen, et, après les avoir réunis les uns aux autres, les poussa sur Tescadre française, qui ne la sentit que lorsqu'il était trop tard pour éviter le combat.
Ce combat allait être un combat de chasse, car M. de la Clue ne pouvait se hasarder a former sa ligne au vent sans courir le risque d'être enveloppé. C'est toujours par une dure nécessité que Ton se résigne k combattre ainsi, car Ton sait d'avance que l'on peut perdre plusieurs de ses vaisseaux et les meilleurs^ L'escadre formée sur une seule ligne bit force de voiles, mais, comme elle doit se conserver, elle n*a jamais que la vitesse de son moindre marcheur. U est donc certain que, parmi les vaisseaux ennemis, plt»sieurs la rejoindront dans un intervalle de temps plus ou moins long. Si cet intervalle de temps est considérable, Tescadre peut revenir au vent sur ces quelques ennemis et les accabler; c'est là une de ses chances heureuses, mais elle est rare. Ces quelques vaisseaux ennemis, arrivé à sa hauteur, attaquent nar turellement son vaisseau d'arrière-garde, et, après s'être mis en noad>re suffisant pour Taccabler, passent à cehii qui le précède. Ce combat d'arrière-garde, en ralentissantla marche de l'escadre, laisseau restede ses
adversaires le temps d'arriver. Ceux-ci dépassent les vaisseaux engagés, la doublent alors progressivement, au vent, et sous le vent, et partont, en nombre sopé* rieur. Le saint de cette escadre, ou de la plus grande partie de ses vaisseaux, car l'autre est presque nécessairement sacriûée, est donc dans la résistance plas on moins hérdk'que que fera son arrière-garde. En conséquence, un amiral place toujours ses meilleurs vaisseaux et ses meilleurs capitaines à ce poste d'honneur et de déironement. M. de la due y avait rois M. de Sabran, sur le Centaure ; M. de Rochemore, sur le Guerrier; M* de Kéroualle, sur le Souverain; lui-même venait ensuite, sur t Océan. A deux heures et demi le CulLoden arriva à portée du Centaure et rengagea. Presque aussitôt V America^ le Poriland, le Guernesey, le Warspight et leNewark vinrent à son aide, ou s'échelonnèrent, tribord et bâbord, sur Jes flancs du Guerrier et du ^ottvemttt. Boscawen, sur le Namur, poussa jusque par le travers de V Océan. Le feu s'ouvrit avec une grande vivacité. Au bout de peu d'instants le Naamer perdait son mât d'artimon, ses vei^ues de petit et de grand hunier, et se voyait contraint d'abandonner le combat. Il est vrai qu'au même instant M. de la due, mortellement ble$sé d^une mitraille à la jambe, remettait à M. de Camë le coiniiiaiidenient de L'Océan. Le Namur était si - maltraité que Boscavren, en attendant qu'il fût réparé, mît son pavillon sur le Newark^ et revint sur ses j)as pour voir ce que faisaient ses vaisseaux. Malgré la supériorité du nombre» la victoire ne se décidait pas pour eux. Ils n^avaient pu passer entre
le Centaure elle Guerrier; furieux de celte résistance, ils venaient de se réunir pour accabler le CerUaur^, C'est peut-être a cet acbarnemenl contre un seul vaisseau, qui attestait chez eux plus de colère et d'impuissance que de persévérance et de courage, que Boscawen foisaît allusion quand» après le succès inespéré du lendemain, il disait à ses capitaines, en pariant du combat : c Ce fut bien; mais ç aurait pu être mieux. » ToutéTois lui-même eut à souffirir de la défense désespérée du Centaure. F.tant allé l'attaquer avec le Namur, hâtivement réparé, il fut forcé de plier, H en fut dé même de plusieurs autres vaisseaux anglais, qui s'éloignèrent pour se réparer ; mais de nouveaux arrivants remplissaient la place qu'ils laissaient vide.Xe Centaure combattaittoujours. Ce noble vaisseau, entouré d une dixaine d'ennemis, était dans un élat déplorable, mais il ne songeait pas à se rendre. Ces belles résistances s^expliquent par Texaltation des senliinents les plus puissants sur le cœur de Thomme, lamour de la gloire et Torgueil d'un dévouement que deux armées peuvent admirer. Tout le monde savait sur le Centaure que le sort de Tescadre dépendait de sa résistance, et il la lit héroïque. Il ne céda qu'à sept heures du soir, lorsque son commandant, M. de Sabran, n'exista plus, après avoir eu 200 hommes tués et tous ses mâts abattus. Graee à lui, d'ailleurs, Tescadre paraissait sauvée.
La nuit était venue; M. de la Clue, l'aisauL force de voiles avec ses six vaisseaux, avait beaucoup d avance; Boscawen, occupé à r^re un peu d'ordre a son escadre, ne setait mis qu'assez tard à sa pour*
suite. Le Souverain et le Guerrier, à qui leurs avaries ne permettaient pas de conserver leurs camarades, profitèrent de Tobscurité pour faire fausse route et parvinrent à s*échapper. Au point du jour, les quatre derniers vaisseaux français, /'Occo», le Redoutable, le ■ Téméraireei le Modeste^ étaient en vue de Lagos; Tescadre anglaise était à quatre ou cinq milles derrière eux. Us se regardaient comme sauvés s1ls gagnaient Lagos ; car ils ne supposaientpointqueles Âoglais osassent les attaquer dans une rade neutre. Ils furent bientôt détrompés; entrés dans la baie, les Anglais les y suivirent Alors l'Océan et le Redoutable coururent d'eux-mêmes sur les roches et s'y échouèrent. Le choc fut si violent que toute leur mâture vint en bas. Leurs équipages furent mis à terre, et bientôt après ils furent livrés aux flammes, pour qu'ils ne tombassent point aux mains des Anglais. Le Téméraire et le Modeete n'osèrent imiter la manœuvre de l'Océan et du Redoutable, essayèrent de se défendre, et, entourés par l'escadre anglaise, se rendirent. Quant aux quatre vaisseaux et aux frégates qui s'étaient séparés dans la nuit du 17 au 18, ils arrivèrent sans encombre à Cadix» mais n'osèrent point s'aventurer au delà.
La réunion des escadres de M. de la Clue et de M. de Conflans ne pouvant plus avoir lieu , il fut dé-^ cidé que M. de Conflans agirait seul. L'amiral Hawke bloquait Brest avec 23 vaisseaux, lorsque, à la fin du mois d'octobre, un fort coup de vent du sud -ouest s'éleva. Les coups de vent les plus ordinaires dans ces parages viennent du sud-ouest ou du nord-ouest.
La rade de Brest a, dans sa position , cela de remar*
quable que, par l'un ou l'autre de ces coups de vent, son blocus devieol impossible. Si le vent soufile en effet dtt sud^ouest, l'escadre ennemie est forcée de sVIever au large, pendant que tout bâtimetit (jui désire entrer à Brest y arrive porté par la tempête. Si, au contraire, le vent souffle du nord*ouest, l'escadre ennemie est encore forcée de s'éloigner, et, si elle est anglaise, de se réfugier à Torbay, tandis que rescadre bloquée a toute facilité pour sortir. Quelquefois, il est vrai , elle est forcée d'attendre que le vent ait moiii ; mais ce retard n est jamais assez considérable pour que l'ennemi ait le temps de venir reprendre sa slation. Aucune occasion meillouro ne pouvait donc se présenter à M. de Conilans pour aller dégager l'armée du duc d'Aiguillon, que le coni!- Hiodore Duff gardait étroitement à vue avec huit vaisseaux. Malbeureusement des détails puérils, tels que l'ameublement de son vaisseau amiral, retardèrent son départ, et il ne mit à la voile que le 14 novembre 1759. Il y avait loin de là à Tactivité de Tamiral Hawke. Celui-ci, après s'être réparé, était sorti une première fois de Torbay. Forcé par la tempête de s'y réfugier de nouveau, il venait d*en appareiller une seconde fois au moment même où M.* de Conflans s'éloignait de Brest. Néanmoins M. de Conflans avait de l'avance sur lui. Lorsque Hawke se présenta devant Brest, il trouva la rade déserte; mais, n'hésitant point il croire que M. de Conflans était parti pour la baie de Quiberon, il s'y dirigea immédiatement^ De fortes brises d^est et de sud*est retardèrent
sa marche. Ces mêmes vents avaient contrarié M. de Conflans» et» le âO novembre, au point du jour, il se trouvait an sud de Belle-lsie» lorsquMl découvrit huit vaisseaux sortant de la baie de Quibet oa ; c'était Teseadre du oommodore DufF, qui, Tayant aperçu, prenait le large. La brise, qui, depuis la veille au soir, avait passé à Fouest et à Fouest-nord-ouest, augmentait sepsiblement et annonçait un gros temps pour la journée. Quatre des vaisseaux anglais laissaient porter bâbord amures le long de la cote , les autres serraient le vent, les amures à tribord. M. de Conflans ordonna aussitôt à son arrière*garde de chasser ces derniers, et la manœuvre s'exécutait lorsque ses vigies lui signalèrent une flotte nombreuse au vent. Abusé, lors de son départ de Brest, par de hm avis qui lui avaient dépeint les vaisseaux réfugiés à Torbay comme fort endommagés, il ne put croire d'abord <}nece fût l'escadre de Famiral Hawke; mais bientôt il ne lui fut plus possible de douter en voyant les vaisseaux du commodore Ou(î se diriger vers cette escadre, la reconnaître et se confondre avec elle. Avec 21 vaisseaux seulement il allait donc en avoir 31 à combattre. Ses regrets durent être amers ; car, si sa position était critique, il ne pouvait en accuser que la lenteur qu^il avait mise à quitter Brest. U n'avait que deux partisà prendre: se dérober à Tennemi ou combattra L'on s'est montré assess sévère à régard de M. de Coiitlans pour qu'on puisse dire aujourd'hui que, de ces deux partis, |e second, bien qu*en apparence le plus honorable, était pourtant le moins avautageia et celui qui s^v^il le moins de
II. S
chances de réussite. Si M. de Coullaiis combattait les amàres k babord/affalé comme il Tétait sons le venl de Belle-îsle, déjà presque dans les dangers de la côte, par une brise qui menaçait de se changer en onragan, il ne poaTait développer sa ligne et couniil les chances malheureuses, se donblant Tune par Tautre, d'un combat h nombre inégal et d un naufrage, tandis que les Anglais» pins au large^ ayant toute la facilité de leurs mouvements, conservaient la double supériorité de la position et du nombre. S'il combattait les amures à tribord , il pouvait» il est vrai « se développer plus aisément; mais il aviait- encore le désavantage du nombr e et celui de s éloigner de Quiberon , ce qui rendait impossible le prcijet de descente. Après avoir réfléchi , M. de Gônflans résolut d'échapper aux Anglais en se réfugiant dans la baie même de Quiberon, et, si sa manœuvre eât été couronnée de succès, on l'eût célébrée comme h plus savante et la plus habile retraite.
La baie de Quiberon est formée, d'un côté, par la côte du Mc^rbifaan, de l'autre par une longue et mince presqu'île qui court du nord au sud. De l'extrémité de cette presqu'île aux rochers du Groisic s'échelonnent, eh demi-cercle, Belle-lsie et l'île de Houat, se couvrant l'une par l'autre , et les écueiis fameux des Cardinaux et du Four. M. de Gonflaiis oonçnt le hardi projet de se rendre à la baie de Quiberon en passant éntre Belle-lsle et les Cardinaux. Se fiant à Texpé- TÎeiice de son pilote, il formait sa ligne bâbord amu* res, en prenait la téte, serrait d'abord le vent pour doubler les Cardinaux, puis laissait porter grand lar-
gue jusque dans la baie. Là, dans ce bassin relativement tranquille , il courait qiu Iques bor dées et avait Favantage du ;¥ent, si, lorsque le temps aurait molli, les Anglais venaient Fattaquer. En formant aimi sa ligne de retraite, il exposait, il est vrai, son arrièregarde à être atteinte ; mais, outre qu il se croyait assez loin des Anglais ponr espérer éviter le combat, il ne croyait pas qu il pût être de longue duréo En calculant la distance respective des deux escadres, il ne pouvait avoir lieu que lorsque la plus grande partie de sa flotte aurait doublé les Cardinaux, et alors lui-même pouvait revenir au vent avec quelques vaisr seaux pour faciliter le passage de son arrière-garde. Une fois les Cardinaux doublés, M. deConflans regardait sa manœuvre comme terminée, ne supposant point un seul instant que les Anglais s'aventurassent, après lui, au milieu des écueils. Ce fut là son erreur, erreur plus funeste que condamnable ; car bien peu de marins se hasardent , par une tempête, à la poursuite d'un ennemi sur une cote qu'ils ne connaissent pas et qu'ils savent pleine de dangers.
Malheurettsement pour nous l'amiral Hawke eommandait l'escadre anglaise. Le matin, en nous apercevant» il avait disposé ses vaisseaux en échiquier afin de pouvoir régler ses mouvemenis et de nous observer; mais quand il vit que M. de Conflans se retirait, il signala à huit de ses vaisseaux d avantgarde de lui donner chasse. Bientôt apt*ès il faisait le même signal au reste de son escadre, qui se formait en ligne de bataille par ordre de vitesse pour ne pas perdre le temps. Les huit vaisseaux de i'avan^garde
axv^hiise étaient le fFarspight;k Tùrbay^ cmninandé par Keppel ; le Magnanime, commandé par Howe; la JRésoliUimif le éfwiftsurey le Revenge, U MoîUagu et ta Défiance. A deux heures et demie Us ëtaimitpar le travers de notre ari icre-garde, qu'ils doublaient an vent et sous le vent. Ces vaisseaux doublés de notre arrière-garde étaient : le Formidable^ monté par le contre-amiral du Verger, qui s'était placé le dernier de la ligue, parce qu'il savait que le choc y serait le plus yiolent; le Thésée^ commandé par M. de Kersaint ; Iléroseilc Superbe. A trois heures, un feu trèsvif s'engagea entre ces douze vaisseaux, Le ciel était bas et sombre, la mer, agitée depuis 24 heures, roulait des lames énormes que I on voyait au loin se briser contre les écueils ; la brise qui battait les deux escadres et la c6te du souffle égal et continu de la tempête se chargeait parfois de grains violents par lesquels les vaisseaux, subitement lancés dans le vent, se froissaient et se déchiraient. Ija tristesse du champ de bataille ajoutait encore à ses horreurs. Le IVarspightt abordé par le Montagu^ était forcé de quitter le combat et cherchait péniblement à s'âever au large. M. de Coiiilans, qui, sur le Soleil-Royal, était venu au secQurs de son arrière-garde^ avait abordé le Ton* nanitn que montait son vice-amiral d*avant-garde, M. de BaufTremont, et les deux vaisseaux liés Tun à rautre, ne pouvant se dégager, fuyaient ensemble vent arrière. Le Thésée était canonnë par le Magna» nimeet le Torbay. M. de Kersaint, pour mieux résister, crut pouvoir ouvrir ses sabords de batterie basse. Vn succès de <|ueliq|ues minutes suivit cette impru*
dence du courage. Le Magnanime, forcé de plier» alla chercher dans le Héros un adversaire moins redoutable ; mais tout à ooop un grain furieux coucha sur le côté le Thésée, qui remplit et sombra. De ses 800 hommes d équipage, 20 seulement purent être recueillis |Mir les embarcations anglaises. M. de Ker* saint aTait ses deux fils à bord; il les TÎt surnager, s*élança de leur côté pour les sauver et périt avec eux» Le Formidable n'avait cessé de combattre 4ans un cercle d'ennemis ; il avait perdn son oontre^mi^ ral, M. du Verger, et 300 hommes de son équipage; lorsqu'il se rendit à quatre heures; au moment on l'amirai Hawke arrivait sur le ReyaUGeorges, suIti du teste de Tescadre anglaise. Hawke ne voulait point de demi-succès ; il ordonna à son master de prolon* ger la ligne française. Celui-ci, effrayé, lui fit observer qu'ils allaient courir sur des écueils. < Soil, répon* dit l'amiral, mais la flotte ennemie y sera avant nous. Vous avez fait votre devoir en m'avertissant; je réponds de tout. Conduisez-iuoi le long de l'amiral français* > Le master obéit. Sur son chemin Hawke rencontra/e Superbe. Ce vaisseau, en le voyant venir, imita la généreuse imprudence du Thésée, dont il allait partager le sort; il ouvrit leis sabords de sa batterie basse, fut rempli par la mer et sombra sous voiles. Au même instant ie Héros, à demi désempare, amenaitses couleurs sous unederuière bordée du ifa» gnanme et mouillait. La mer était tellement agitée qu ou n osa point amener d'embarcations pour Famariner, il était cinq heures: les sinistres du Thésée et du SvperSe^ le déchaînement de la tempête, Tob^
scuriié qui s'approdiait» avaieot riépandu une sorte d'effroi parmi les eombattants. Une partie des vais-»
seaux français étaient venus au vent, Tescadre aiiglaise arrivait grand largue; tous ces vaisseaux, amoncelé sur cet étroit champ de bataille,.ballottés par une mer lurieuse qu'ils ne pouvaient plus maîtriser» c{ierchaient moins à s'attaquer qu'à éviter les abordages. A cette vue Hawke, inquiet, jugea pm* dent de remettre la lutte au lendemain et signala à £(0n escadre, de mouiller. Ce mouvement fut imité par la nôtre, car la confusion étSiît si grande qu'on n'osait plus ni avancer ni reculer. Les deux escadres se trouvaient alors à L'entrée de la baie même de Quiberon, par quinze brasses d'eau, à deux ou trois milles de la petite île de Dumet, qu'elles relevaient au nord-est ; ellesavaient les Cardinaux àl'ouest-sudHNiest et les clochers du Croisic au sud-est.
La nuit succéda avec ses ténèbres et son silence à cette terrible journée, fiientét le feu s'éteignit et partout on cessa de combattre; la tempête seule grondait. Touteiois, pendant les heures qui séparaient du matin, on entendit de temps à autre des coups de canon de détresse et de grandes clameurs désespérées formées de mille voix; c'était un vaisseau eu danger de s'échouer ou se brisant sur un écueU. Le tumulte des flots était tel qu'on ne pouvait aller à son secours. D'ailleurs les deux escadres, tout à Tégoisme qu'inspire le danger, ne sachant point si ces Toix de détresse étaient celles d'amis on d'ennemis, n'y songeaient point. Le matin arriva, et ses premières lueurs éclairèrent les scènes lugubres de la nuit. Le f^ar^
pight, démâté, était échoué sur la côte; le Héros l'était également dans Tause du Croisic. Quatre vaisseaux anglais, le DorsetMre, le Bevevige^ la Défumce et le Swiflsure, avaient pris le large pendant la nuit et ne paraissaient plus; il en était de même de huit vaisseaux français, et Ton ne sul que plus tard qa'ib étaient arrivés sains et saufs à Tile d*Aix sous la conduite du vice-amiral d avant-garde, M. de BeauiïremonL M. de Conâans avait passé la nuit entière mouillé au milieu même des Anglais ; il s'en aperçut au JOUI-, et, coupant ses câbles, se dirigea vers l'anse du Croisic pour s'y échouer. Ha^ke ordonna aussitùt à l'Esscx et à ia Résolution de le poursuivre. La brise pendant la nuit avait |)assé au nord-ouest; ces deux vaisseaux coui*urent vent arrière sur Técueil du Four, qu'ils ne connaissaient pas, et s'y perdirent; 80 hommes environ de la Résolution construisirent un cadeau pour gagner la côte, mais le vent les poussa au large et Ton n'entendit plus parler d'eux. Ëahu huit vaisseaux français étaient mouillés près de terre entre la pointe de Penris et Teiiibouçhure de la Vilaine. D'ailleurs, la tempête était aussi violente que la veille. L'amiral Uawke, réduit a i impossibilité d'agir, fut même contraint de caler ses mâts de hune; nos vaisseaux en profitèrent \^o\xv s*all^r autant qu iis le pouvaient^ el le ilot les porta àTembouchure de la Vilaine, au delà de ia barre. Le lendemain 22, le temps devint plus maniable; Hawke chargea le Portlaud, le Chaiiiam et la ^'engeance de s'emparer du SoleU'Eayal et du Hérast échoués dans l'anse du Croisic ; mais, à la vue de l'ennemi^ ces vaisseaux se
brûlèrent eux-mêmes, et les Anglais ne purent s'emparer que du grand soleil entouré de rayons d'or qiii servait d'ornement à la poupe du vaisseau ami^ ral; ils le conservèrent comme un trophée. A ce moment même, par une ironie du sort, M. de Con- ' flans s'échappait à demi*<att de son Vaisseau. De son côté, Tamiral Hawke avait levé l'ancre et était venu mouiller à l'embouchure de la Vilaine. L'entrée de oette rivière est très-étroite et n'a sur sa barre, k marée basse, que douze pieds d'eau ; Hawke ne pouvait donc y aventurer ses vaisseaux* il fit disposer en brûlots douze grands canots et se tînt prêt à les en- Vu} er brûler les vaisseaux français sous l'escorte des deux frégates le Sapphire et le Cov&Uftf. La grosse mer et la violence du vent rendirent l'attatque impos* sible. Ce second jour de répit sauva nos vaisseaux. M. Villars deJa Brosse» qui en avait pris le comman* dément, les fit bâler aussi avant que possible dans la Vilaine et embossa devant eux les frégates L'Hébé et la CalypêOf qui avaient gardé leurs canons. Bien que, le léndemain 23, la tempête eftt cessé, Tamiral Hawke renonça à les attaquer. Après avoir rallié les quatre vaisseaux qui s'étaient séparés de lui dans la nuit du âl, il croisa quelques semaines encore sur les côtes de Bretagne et retourna en Angleterre.
C'est de cette bataille, livrée par Tamiral Rawke
le 20 novembre 1757, et des combats de Pocock et de d'Aché, que datent dans la marine du xviit^ siècle deux écoles distinctes : Tune se passionna pour la ])roinptitude et Faudace, qu elle regarda comme les
cotaditiotls indispensables de la victoire; l'aiim cëlé* bra, au contraire, les temporisations habiles, les évolutions savantes, et fit sortir le snocès de la science unie à la prudence. Toutes deux s'illustrèrent. Hawke devait avoir pour continuateurs SufTren et Nelson ; Pocock et d^Aché devaient être Imités par d'Orvilliers, par Jervis et par Howe. Mais ces deux écoles, * Vraies selon les circonstances, ne l'étaient pas d'une manière absolue. Quand deux escadres d'égale valeur sont eii présmse, comme dans la guerre d'Amérique, alors la tactique a sa raison d'être, et Taudace serait souvent de la témérité. S*il arrivé, au contraire, comme sous k république on dans les dernières années de Louis XV, qu'une âotte indécise, sans organisation, ait à combattre une flotte préparée de longue main, alors, de la part de cette dernière, l'audace est de la sagesse et la prudence serait de la pusillanimité \ car elle donnerait à un ennemi qui se défie de lui-même le temps de s*enliardir. La seule école toujours vraie serait celle qui, dégagé de tout système, produirait des hommes dont le génie réu« niraît à la fois, en sachant les appliquer k propos, Taudace qui emporte la victoire et la prudence qui sait l'obtenir en la préparant Il ne restait pins que Texpédition du capitaine ^Expédition
^ ' ^ d« capitaine
Thurot; elle allait être malheureuse comme les au- Thum. très , mais glorieuse. Si peqdaot cette guerre nous n^avoDs point parlé de la marine de course, c'est 4|u*elle était bien déchue de ce qu elle fut autreiois ; elle se réduisait à un assez grand monbre d'armements particuliers qui importunaient fort les An<*
glais. SoQS la directbn de quelques hardis capiraines, lo capitaiue Potier, de Calais, le capitaine Rosier, de Bordeaux» elle leur avait enlevé pendant ces cinq ans quatre ou cinq mille navire^. lîi* n que ce chiffre paraisse considérable, il n'a çepeiMiaiU rien d'étonnant, car le coiumeroe de presque toute TËurope se faisait alors sous pavillon anglais. Cela était naturel. Le commerce peut être géné par la guerre, m^is il se fait néanmolDs;^ seulemait il cherche à courir le moins de risques possible. Le coramerce des puissances continentales alliées de l'Angleterre se faisait sous, sa protection; il en était de même de celui du Portugal et de h Hollande; car, bien que puissances neutres, ces deux pays étaient déjà dans une étroite dépendance de r Angleterre, et, pouvant d'un moment à Tautre être engagés dans la guerre, ils étaient trop faibles pour défendre leur commerce. Eniin celui de T Autriche et de la Russie lui appartenait encore, car- il se faisait par rintei iiiédiaire des neutres. Cependant, bien que la marine de course û*agit qu'isolément, elle comptait dans ses rangs un homme plein de jeunesse, de talents et d'énergie, qui, s'iuspirant des traditions de Jean Bart, les eât fait revivre, si la chose eût été possible. Cet homme était le capitaine Thnrot. En 1757 et 1758, ayant réuni quelques bâtiments sous ses ordres, il avait fait dans les mers du Nord une campagne étonnante par rénergie et la fécondité de ressources qu'il y avait déployées, échappant au combat par la tempête , remplaçant par des prises ses bâtiments capturés ou perdus, trompant vingt fois lennemi, et
revenant euilu au porl avec ua butin considérable. En conséquence» on loi mit confié rescftdi» de Urois frégates et de deux oorvetles qui de^it porter en Irlande les ISOO hommes de M. Hobert Nous avons va qu'on avait égaikmesA réuni au Havre on gnuad nombre de bateaux pkls. L'amiral Rodney, chargé de les détruire, était arrivé devant le Havre avec cinq à six vaisseaux et des galiotes, et y avait réussi en bombardant les bassins et h ville pendant cinquante* deux heures. Heureusement Thurot s était dérobé avec son escadre la nuit même de l'arrivée de Rodney et s'était râbgié ii Dunkerque, où il avait achevé ses préparaiifs. 11 n'avait, en somme, changé la surveillance de Rodney que contre celle du commodore Boys; mais cela Ini importait peu. Pendant un coup de vent du sud qui iorça les Anglais à s'éloigner, il était sorti de Dunkerqne el avait ûût voile au nord. Après avoir paru à Aberdeen^ sur les côtes d'Ëcosse, une violente tempête le contraignit de se réfugier à Gottembourg, en Norw^e. Il avait perdu deux de ses navires; malgré cette perte, il résolut d'achever son expédition, reprit la mer, doubla le nord de TÊcosse, remonta le canal Saint^Georges, el entra cette fois dans la baie de Carrickfergus. Ik il débarqua ses troupes, s*empara de la ville., et délivra un assez grand nombre de prisonniers français qui s'y trouvaient. A la vue de nos navires la malheureuse Ir* lande s'agita; mais il n'y avait plus rien de possible après le désastre de M. de Conilans, que l'on venait d'apprendre. Thurot eut la probité de cakner ces mouvements en sa faveur et se rembarqua, il avait
doublé rirlande lorsqu'il fut rejoint par uue escadre de cinq vaisseaux. Le Commodore EUiol» qai la commandait, ëtail parti de Kingsaie pour se tnettre à sa poursuite, au moment où il appareillait de Carrickfiîrgus. Malgrë< son infériorité Thurot engagea le combat II n'avait plus avec lui qne ses trois frégates, la Blonde et la Terpsichore, de 3^ et de et leMa^ réchal de BeUe-Ide^ de 44. 11 avait ainsi nommé ce dernier na^re, qa'il montait tai*méme, par reconnaissance pour son protecteur, le maréclial de Belle- Isie. En 1741» en effet» après avoir été pris par les Anglais et s'être édiappé dans un bateau pécheur, it était allé trouver ce gentilhomme, qui, charmé de son courage» l'avait accueiUi avec bonté et n'avait cessé depuis de veiller sur lui. Après un combat d'une heure la Terpsichore et la Blonde se rendirent; le Maréeiiol de BelleMe avait perdu son mât d*artimon , ses vergues de hune, sa grand* vergue et son beaupré; mais il résistait encore lorsque Thurot tomba morteilemënt frappé. 11 n'amena qn'k cet in* stant. Les Anglais, si heureux alors, si orgueilleux de leurs succès» ne parlèrent de celui-là qu'avec mie sorte de tristesse, respectueux hommage rendu par eux à la bravoure capitaine Thurot.
Notre marine était épuisée» et cet épuisement allait dans i Jnde. : causer la perte de nos colonies» auxquelles il n'était plus possible d'envoyer aucun secours. Nous avons vu que Lally, rempli d'espoir par ses heureux débuts» était allé à Pondichéry, afin d'y tout préparer pour son expédition contre Madras. De premières résistances l'y attendaient. Depuis que la main éner-
ficile de Lally
gique de Dapleîx ne s*était plus fait sentir, le gou« ▼enienient ik Pondidiéry était tombé dans le plus triste désordre. La position dn gouverneur n'y était plus en quelque sorte qu'honorifique; le conseil, comeie fatigué de sa longue soumission , administrait en maître, de la façon la plus arbitraire et sans suite. MM. de Lejrrit et Bussy n'étaient parvenus à dominer ses membres qu*en leur fiiisant de grandes concessions d'influence et en leur livrant la plus grande partie des affaires* Par suite de grandes for^ tunes particulières s'étaient élevées, mais la Compagnie elle-même était pauvre; il n'y avait pas d'argent dans les coffres « les troupes étaient mal payées et insubordonnées, les fortifications tombaient en ruines. Cet état tle choses n'avait pas échappé au conseil de France, et, quand Lally était parti, il l'avait chargé « de réformer les abus sans nombre, la prodigalité outrée et le grnnd désordre qui absorbaient tous les revenus. > Lally était un homme de la plus entière probité, trés-brave, mais d*un esprit médio* cre, et surtout sans aucune souplesse. S'il avait été puissamment soutenu par la métropole, il aurait pu trancher dans le vif et se foire obéir; inais il H^avait à compter que sur lui-même, et il allait succomber sous la tadie trop lourde pour lui de réformer l'Inde et de la défendre. Il oonunença par réunir le conseil de Pondichéry et s'annonça en maître. Sa hauteur, ses façons despotiques, le ton de mépris et de sévérité dont il dédara il ces hommes corrompus, et qui se croyaient tout-puissants, qu'il venait pour punir leurs abus, les humilia profondément et lui en fit
d'irréconciliables ennemm. Il ne sot même point se ménager M. de Leyrit, qui, moins coupable qu'eux, aurait pu l'appuyer. Il condnt en demandant de l'argent ; on Inî répondit qu'il n'y en avait point, et quand il menaça de puiser dans les bourses particulières cette opposition sourde se changea èn révolte ouverte. Quelque temps se passa dans les discussions les plus viûieutes. Le général ne savait à quoi se résoudre quand de perfides conseils le déterminèrent à demander de Targent aux princes indiens. Ën supposant qu il en obtînt, ce qui était plus que douteux» c'était toujours une perte dé temps irrépa* rable ; c'était aussi le plus sûr moyen de se les aliéner et de les jeter dans les bras des Anglais. Lally, avec son caractère impétueux, se mit aussitôt en marche avec ses troupes pour le Tanjore, dans l'intention de réclamer du prince de ce pays une créance imaginaire de Chanda-Sad> et de Dupleix. Il faussait derrière lui M. de Soupire, avec 7 ou 800 hommes , pour réclamer de la même £siçon de largent dans le Camate. Il passa le Golëron , <d[>tint des Danois à Trinquebar des munitions et des pièces de campagne, et des provisions en intimidant les Hollandais de Négapatam. De là il marcha sur Nagore, port de mer du roi de Tanjore, qu il garda en dépôt; puis sur Trevalour, dont il s'empara également. 11 demanda alors.au roi soixante-dix sacs de roupies et la permission de traverser son pays pour aller attaquer Trichinopoly. Le roi, fort surpris» ne répondit qu'en envoyant contre lui uile armée commandée par son général Monagee; mais Monagee fut battu, et Lally
vint melire le siège devaui Taojore. Des négociations s'ooyrirenC; Lally reçut quatre sacs de roopies, mais ce fut tout. Le capitaine Caillaud , qui était à Trichinopoly» promit au roi le secours des Anglais» fit déclarer pouir lai le polygar de Toodeman, et bientôt nos communications avec Karikal fui eut cou* pées. Lally» qai avait montré dans les négociations autant de mauvaise foi que le roi de Tanjore, en avait profité pour taire venir de Trivalour son canon de siège; il livra à la ville un fiirieux, mais inutile assaut. Forcé de se mettre en retraite, il ise fit jour à travers les Indiens et retourna à Karikal, et de Karikal à Pondichéry. U y trouva M. de Soupire, qui, après une pointe sur Wandetvash, était également revenu les mains vides, il résolut de faire ce que son lieutenant n'avait pu accomplir et se mit aussitôt en route pour le Gamate. 11 fut, en effet, plus heureux, et prit Arcate, Tripassore et Coujeveram. Il fut rejoint dans cette dernière ville par Bussy, venu de Golconde avec 300 hommes. Bussy, après les scènes de Pondichéry, avait cru que, dans le désordre où se trouvait ilnde, le premier exemple à donner était celui de l'obétssancé. Renforcé par Bnissy, Lally prit encore Trinomalay et se porta sur Gbengalaput. Cel te position, occupée par les Anglais en avant de Madras, était pour eux de la dernière importance. C'était un centre d'approvisionnements ; elle protégeait tout le territoire environnant, et il leur était surtout utile de la conserver pour laisser k Madras le temps de se mettre en état de défense. Lally était depuis quelques jours devant Gbengalaput quand il apprit que
le colonel Draper venait de débarquer avec son ré* giineot à Bomlny. U iallail le devanoer à Madras, si
l'on voulait avoir contre cette ville quelque chance de succès. Ën conséquence il revint en toute hâte à Pondichëry, où il mit la dernière main à ses prépa^ ratifs. Ses relations avec le conseil, grâce à Finfloenoe de Bussy, furent un peu noieilleures. Lally versa luimême 100,000 francs» de son propre argent* pour la paye des ti oupes, et si cet exemple ne fut pas imité, il lit du moins taire les détracteurs. Depuis que Lally avait débuté dans Tlnde par la prise .du fort Saint- David, les Anglais, effrayés, avaient retiré toutes leurs troupes de Tintérieur du pays. Ils n'occupaient pins au snd qne Triehinopoly, augmentée, il est vrai, de Seringham, dont la garnison insufSsante avait été surprise par le capitaine Caillaud» et au nord Chengalaput et Madras.
Nous avons déjà décrit cette ville. Entre elle et Chengalaput se trouvaient deux positions d^avantgarde, Vendalour d'abord» et plus près le Mount. Cette position du Mount, en avant de Madras, est une éminence à pentes doucement inclinées, d'un aspect fort gai» d*an air pur, oh les négociants riches du fort Saint-Georges avaient bâti un grand nombre de villas» entourées de hauts murs de briques, daus lesquelles il était facile de tenir. 1^ colon^ Draper» arrivé au mois de septembre avec une partie de son régiment, était campé à Yandalour» le colonel Lawi^noe au Mount. Les Anglais avaient noué eu màme temps avec les princes de l'Inde des négociations que noti e conduite san^ ex^cuse envers ces princes
leur rendait facHes. Le nabab d'Arcate leur restait fidèle; il leur représenta que la cavalerie inahratte *
vLùl ce qu'il y avait de mieux pour empêcher Lally d amener du gros canon devant Madras, et ils lirent alliance^ moyeniiaDt une forte solde, avec ce peuple d^habilcs loui rageurs. Kn même temps le frère du nabab, Isoul-iîan, venait de Tricbinopoly avec un corps de 2,000 Ci payes, et s'emparait, chemin faisant, d'Ellavanasore. EnTm le capitaine Caillaud organisait sa garnison de Tricbinopoly, la recrutait de Cipayes, et se préparait à marcher avec elle au secours de Madras, en se faisant de Chengalaput un point d'appui pour attaquer les derrières des Français, quand ceux<i seraient occupés au siège de
la ville.
Âu mois d'octobre Lally se mit en marche. Chengalaput, bien approvisionné, n'ayant pluâ rien à Cl aindre, le colonel Draper eut ordre de se replier de Vandalour sur le Mount, où il se réunit au colonel Lawrence.* Ils y restèrent jusqu'au 6 décembre; mais, lorsque Lally ne fut plus qu'à un jour de marche, les deux généraux anglais, craignant d être tournés au Mount, rétrogradèrent jusqu'à XHumltry-Plain, sorte de position i ctranchée sous les murs de Madras. Lally, après avoir occupé le Mount, déboucha immédiatement dansGboultry-Plaîn, y culbuta les Anglais et les força a se réfugier au fort Saint-Georges. Il tourna ensuite Madras, se présenta devant la ville Noire et roocupa sans coup férir. Les Anglais tentèrent pour la reprendre une sortie malheureuse , dans laquelle ils perdirent quelques centaines d'hommes, mais
OÙ ils firent prisonnier M. d'Eslajng, alors brigadier général des armées du roi, et qui devait plus tard s'illustrer dans la marine. Après avoir forcé les Anglais à se renfermer au fort Saint-Georges, Lally fit ses dîs^ positions de siège. Pendant ce temps le capitaine Gaillaud avait achevé d'organiser sa petite-armée ; il se remit eu marche, se réunit a Isouf-Kan, et, eu s'appuyant à Ciiengalaputt harcela continuellement les derrières de Lally. La position de celui-ci devint bimtôt critique; il ne pouvait subsister qu avec beaucoup de difficulté à cause des Mahrattes, et. ne recevait de Pondiehéry ni nouvelles ni secours. Le piUs^e de la ville Noire avait répandu daus les troupes le désordre eu même temps que rabondance. D'immenses magasins de liqueurs fortes qu'elles avaient trouvés, et iiout on ne pouvait les écarter, entretenaieut parmi elles rivrognerie et Tinsubordination qui en est la soite^ Les travaux de la tranchée étaient fidts par des hommes ivres et n'avanvaient point. Les officiers, qui pillaient plus que personne, qui s'autorisaient du nom de Lally pour &ire parvenir a Pondiehéry, dans des chelingues, un immense butin que les membres du conseil partageaiept |vec0nx,n'avaient aucune action sur Tannée. On en vit se colleter avec des soldats, et, malgré ces luttes honteuses, ne pouvoir se laire ol)eir. Lally, voyant ses efforts inutiles, son ^autorité méconnue, était désespéré; ilécrivaità H. de Leyritdes lettres où se montrent au jour tous les sentiments de son cœur ulcéré. c Je renonce, y disait^il, à peindre les désordres de votre administration, soit dvile, mt militaire; je ne veux plus n^'en mêler* i irai
plutôt commander les Cafres de Madagascar que de l'ester dans cette Sodome» qu*il n'est pas possiUe qne le feu des Anglais ne détruise tôt ou tard au défaut de celui du Ciel. > Et plus loin : c Je suis obligé de vous prémir que» M. de Soupire ayant refusé de prendre le cottimandement de cette année, que je lui ai offert, et auquel il est autorisé par le double de mes expéditions que la cour lui avait remis^ il faudra que, malgré vous, avec le conseil, vous vous en dmr- ^iez. Je m'engage seulement à vous la ramener, soit à ArcatOt soit à Sadras; eiivoyez*y vos ordres* ou porteK-vous-y vous-même pour la commander, car je ia quitte en y arrivant. » Le 16 lévrier, en effet, lorsque le reste du régiment dii colonel Draper fut arrivé de Bombay a Hadras, Lally se décida à lever le siège, livra aux ilammes les habitations du Mount et se re* tira à Conjeveram. Le colonel Lavirrence le suivit, reprit TrepassoreetPoonamallay; mais, sa mauvaise santé le forçant à retourner en Angleterre, il remit le commandement au major Brereton. Celui-ci feignit de vouloir attaquer Wandewash et s'y porta rapi-* dément; puis, s apercevant qu'il avait réussi à y attirer les Français* il revint sur ses pas et s'empara de Ccmjeveram. Lally, trompé, vint camper à Cauvery- Pauk. Ses troupes^ qu'on ne vétissait même pas, se révoltèrent; il parvint à les apaiser et les fit tenir quelques jours. Bientôt^ cependant, ses efforts lurent inutiles; elles furent en pleine révolte, et, sous quelques habiles attaques du major Brereton, elles se dé» bandèrent. Force fut alors à Lally de reculer jusqu'à Trivatom* pour les rallier. Après les y avoir canton-
nées, il revint de sa personne à Pondichéry, et y entra au moment même où le régiment de Lorraine, qui n'était plus payé, en sortait.
Pendant que ces événemenls se passaient» nous perdions le Deckan. Lally, lors de ses coarses dans le Carnale, avait ordonné à MM. de Bussy et de Moracin de le rejoindre, et ils avaient obéi. L'armée du Deckan était restée confiée an marquis de Gonflans, à Masuli[)Mi;im. Le rajah de Vizanapore, donnant le premier l'exemple de la révolte, appela les Anglais du Bengale, et Clive lui envoya le colonel Forde avec 500 hommes ; celui-ci vint débarquer à Négapatam et se réunit au rajah. Çétait en novembre 1758 , et M. de Conflans- était campé sur les bords de la rivière de Rajamundry, que nous possédions. Le colonel Forde et les Français marchèrent à la rencontre les uns des autres; mais ces derniers furent battus, et M. de Conflans, après s'être quelque peu rallié a Rajamundry, se retira à MasuUpatam. Le colonel Forde, après avoir remis Rajamundry au nabab, comme cela éiaii convenu, concerta de marcher avec lui sur Masulipatam. Ils investirent en dïet cette place le 7 mars 1759 et la forcàr^t de se rendre le 7 ayril. Ce fut le dernier coup porté a notre iiitluence. Salal)et-Zing s'était avancé à peu près à 40 milles de Ma* snlipatam, attendant, en vrai prince indien, le résaU lat pour se déclarer; il fit alliance avec les Anglais, qui succédèrent, dans le Deckan, à tous les droits que nous avions eus précédemment. A la fin do mois d avril» M. de Moraciu fit uu efioil iiiiruclueux sur
Masulipatam, qu'il ne croyait pas encore avoir succombé.
Eoiin les AnglaiSi poursuivant lears succès sur la Acquisition de
* Su raie par ic»
côte du Malabar , disposaient de Surate. Surate avait Anglais, été longtemps le rendez-vous des pèlerins qui se rendaient à la Mecque , et » à cause de ces voyages et de son commerce, avait acquis une grande importance. AHnd écarter une nuée de pirates qui s'étaient établis à ses portes et de maintenir libre sa communication avec les golfes Arabique et Persique, le Grand-Mogol avait nommé pour sou amiral dans ces parages le chef ou siddee d'une tribu de Cafres établie à Raja* pore. Ce siddee avait à sa charge l'entretien d'une certaine ïuvca maritime» moyennant une partie des revenus de Surate. Le gouverneur ne les lui ayant pas payés vers 1752, le siddee s'empara du château et prit pour lui le tiers des revenus de la ville. Les Mahrattes, à qui l'on payait un autre tiers, devinrent ses rivaux. Chaque parti , usant de son influence, lit nommer un gouverneur de son choix; Surate fut livrée a Fanarobie. Les négociants européens effrayés s'adressèrent alors a la présidence de Bombay, qui leur envoya des secours; ces secours réUiblirent l'ordre en battant les Mabrattes et le siddee. Le Grand- Mogol, en récompense de ce service, donna à la Compagnie anglaise le titre et les attributions du siddee, ce qui, joint au commerce qu'elle y faisait déjà, équivalait à la cession de Surate.
Dans ces circonstances critiques on ne comptait plus que sur l'escadre de M. d'Aché; mais celui-ci, êtde tfAch^
Dcrniersconibals de Pocock
retire depuis Tannée précédente à l'île Bourbon, avail, quoique a un moindre degré, à lutter contre les mêmes difficultés que Lally. Son escadre était excellente comme instradion , mats animée d'un mauvais es^ prit. Les équipages n'étaient pas payés , et Bourbon , quoique riche, ne subvenait qu'avec peine à leurs besoins. Les officiers » qui , pour la plupart , appartenaient à la Compagnie, voyaient leurs espérances de fortune compromises par cette guerre d'escadres et voulaient feire la course; M. d'Aché surmonta ces résistances et mit enfin à la voile en août 1759. Depuis quatre mois déjà l'amiral Pocock tenait la mer ; il était allé chercber Fescadre fi^nçaise à Pondidiéry» et, ne l'ayant pas trouvée, il revenait sur ses pas. Le but de d'Aché» dont l'escadre» portant quelques troupes et de l'argent, était la seule ressource de Pondichéry • devait être de lui échapper ; il y réussit une première fois au commencement de septembre; mais» forcé de prendre chasse au sud-est, il perdit simplement les Anglais, sans les devancer. Pocock, qui se défiait de la marche de ses vaisseami:» se trouva trop loin de Pondichéry et y retourna pour y attendre d*Aché. Le 9 septembre les deux escadres l urent en vue F une de l'autre, l'escadre française dans le sud-ouest; elles manœuvrèrent toute la journée, par un temps calme, pour se rapprocher. Le 10 l'escadre française était au sud-est»à huit ou neuf milles de rennemi»formée en ligne de bataille, tribord amures, par une brise d'ouestnord-ouest; l'escadre anglaise arrivait sur elle en échiquier. A dix heures d'Aché vira et se forma sur l'autre bord; à dix heures et dçmie Pocock imita son
mouvement et courut un peu arrivé ; à onze heures les deux lignes se prolongeaient et le oombat s*engageait. La composition âes deux escadres était la même que dans les précédents combats : du côté des Anglais le Grafion^ le Newcastle, le Tiger^ le YarmmUh^ le Salisbury, le fVeymouth et le Cumberland; du côté des Français, le Mmoiaure, le Duod' OrléanSf le SmuI- Iroiiis, le FengevTy le Zodiaque et F Illustre, L*action dura jusqu à quatre heures. Les quatre premiers vaisseaux anglais étaient fort maltraités ; le Graflon sLYaii perdu son mftt d'artimon et son petit mât de hune; le Yarmouth avait perdu sa vergue de petit hunier et une partie de son gréement. Le succès se fût déclaré pour nous si nos deux derniers vaisseaux ne se fussent effrayés de quelques avaries et n'eussent laissé porter. D'Âché dès lors ne se jugea plus en force et arriva au sud -est. Pocock, dans l'impossibilité de le poursuivre , avait mis en panne pour réparer ses avaries; le Sunderland remorquait le New* castlef le fFeymmtth le Tiger, et le Yarmouth le Cumberland. Le soir d'Aché changea sa route et fit voile au sud; mais» le vent venant précisément pendant la nuit à souffler de ce côté, il en profita pour changer ses amures, aiTondir sa route, et arriva sans encombre à Pondichéry, pendant que les Anglais r^ lâchaient à Négapatam. 11 y joua aussitôt un rôle important. Le conseil de Pondichéry voulait se servir de lui pour se débarrasser de Lally, qui continuait à tenir avec peine la campagne , et dont il redoutait autant le succès que les revers; car le général ne reviendrait que pour se plaindre et le punir* Jouant le
tout pour le tout, le conseil voulait désarmer l'escadre, débarquer les équipages, les organiser en milices et Ibrmer avec eux une nouvelle année. Le projet était hardi, et, si la guerre ne se prolongeait pas trop, il pouvait sauver Pondichéry; mais il était en même temps une sorte de révolte, et d Aché ne voulait pas en prendre la responsabilité. Il lui fallait cependant se décider promptement, car ses équipages et ses oriiciers, sourdement travaillés, menaçaient de Fabandonner. L'arrivée inattendue de la flotte an- . glaise mit fm h ses perplexités ; elle parut devant la rade de Fondiciiéry le 27 septembre , au point du jour« Notre escadre était mouillée en ligne de bataille. Dans rétat d'irritation séditieuse où elle se trouvait, d'Aché voulut avant tout la dérober à Fennemi; car il craignait, dans un combat, d*étre trabi par elle. Labrise, qui soufflait de Fouest-sud-ouest et qui poussait au large, le favorisait. .L'escadre anglaise était forcée de louvoyer pour s'approcher de lui. A six heures il fit virer à long pic, à sept heures leva Taucre, et, serrant le vent le plus qu'il lui fut possible, tribord amures, il s'éloigna en longeant le rivage et en échangeant avec l'ennemi une assez vive canonnade. Le soir il avait gagné quatre lieues et disparaissait. Ses avaries et rapproche de la mousson le décidèrent a aller relâcher à Bourbon; il ne devait plus en revenir, car un furieux ouragan y détruisit peu après une partie de ses vaisseaux.
Baiaiiie Son apparilloii l\ IN mdicliérv n'avait pas été cependuut tout à fait inutile. Lally avait reçu les renforts de troupes et de munitions qu'il avait apportés, et avait
réorganisé son armée. Voici quelle était noire position : nous possédions encore Gingée» Wanderwash» Arcatc et Chettcput. M. de Bussy, qui était ni le à Golconde pour essayer de rallier Salabet-Zing à notre cause» avail échoué» mais il ramenait des troupes indigènes. L'armée anglaise était campée autour de Conjeveram; le colonel GootCt récemment arrivé d'Angleterre avec son régiment» en avait pris le commandement. Lally, se voyant en force, marclia vers le sud , s'empara de Seringham et menaça Triciiinopoly. Le colonel Goote» pour le forcer à revenir» marcha de son côté sur Wandewash et s'en empara par surprise (6 décembre 1759). Lally revint, en eilét» précipitamment, ^ncentra ses troupes a Arcate et s'avança sui Wandewash pour le reprendre. Le 22 janvier 1760 les deux armées se rencontrèrent entre Gauvery»Pauk et Arcate. Cette bataille» qui reçut le nom de bataille de Wandewash, décida du sort de l'Inde; Laily y fut complètement battu et Bussy ^ fait prisonnier. Arcate, Ghetteput et Gingée tombèrent au pouvoir des Anglais. Lally, après avoir en vain essayé de rallier les débris de ses troupes, alla s'enfermer à Pondichéry et y fut bientôt asssiégé par le colonel Coole.
Ces rapides événements prirent au dépourvu Pon- siége et redj. . / . » , . * . r • 1. » ti'tion de Pondichéry, qui ne s attendait pas a un siège ; elle avait dichéry.
une population de 60,000 noirs et de 5 aCOOlamilles
européennes^ et presque point de provisions, li fut
d*abord question de faire sortir les noirs» mais Tim*
possibilité de chasser 60,000 hommes fit renoncer à
ce projet. D'abord» cependant» la défense parut s'or-
ganiser, et Pondichéry résista quelques mois; mais lorsqu'au printemps l'amiral Comish» qui avait succédé à Pucock, vint la 1 jloquer par mer avec seize vaisseaux, la misère, la famine et le désordre y fureutau comble. Les violentes querdles de Lally et du conseil avaient recommencé; Lally faisait fouiller à main armée les maisons des principaux habitants pour y découvrir des vivres, etceux-ci excitaient la populace, qui injuriait le général dans les rues. Les troupes, partagées en deux camps, étaient sans cesse prêtes d'en venir aux mains. L^Uy, presque fou de désespoir et d'impuissance, passait des heures entières sur son lity complètement nu, chantant la messe etles Psaumes. Les Anglais, ne pressant point le siège, mais bloquant étroitement Pondichéry, se contentaient Je regarder l'agonie de cette ville immense livrée à ses fureurs intestines. Quand touslesmoyens de se nourrir furent épuisés, il fallut songer à capituler ; même alors Lally et le conseil ne purent s'entendre. Tous deux firent leurs propositions séparées an colonel Coote, qui refusa d'écouter les unes et les autres, en exigeant que Pondichéry se rendit sans condition. On y consentît, et le 16 janvier 1761 il en prit ptoissesslon. A la vue des Anglais un sentiment de honte s'empara de tous les cœurs, mais il était trop tard. Alors cette honte se changea en colère, et une multitudé ^arëe assaillît la maison de Lally, que les troupes anglaises iBmpéchèrent d'être massacré. Le général, malade et désespéré, traversa en palanquin, et un pbtolet dans chaque main, cette foule en démence qui l'accablait d*outrages. Trompé dans la vengeance quHl dier-
cliait, le peuple trouva cependant une victime; ce lut rintendant de rarmée, un ofiBcter à cheveux blancs» qui n'avait d'autre tort que d*être Pami du général. Après ce meurtre il se dispersa, et, le soir, le colonel Goote avait rétabli l'ordre. Bientôt après il ne resta plus de Pondichéry que le souvenir de ce qu elle avait été; ses iortificaiions, ses murailles, ses magasins, tous ses principaux logements furent rasés par les Anglais. Lally, de retour en France, où il avait obtenu de passer pour se justifier, eut un sort en« core plus funeste que La Bourdonnais etDupleix; enfermé à la liastille, il y passa quinze mois avant d'être interrogé. Pendant ce temps la Compagnie des Indes préparait sa perte, comme si elle eût pensé s'absoudre en le condamnant. Traduit d'abord au Châtelet, puis au Parlement, Lally, qu'on ne pouvait accuser de concussion ni de haute trahison, fut condamné àêtre décapité, comme a duenient atteint d'avoir trahi c les intérêts du roi, de TËtat et de la Compagnie des € Indes t d'abus d'autorité, vexations et exactions. » 11 subit sa sentence en place de Grève, un bâillon dans la bouche, parce que, jusqu'au dernier instant, le sentiment de son innocence voulut s'exhaler sur ses lèvres en cris d'indignation et de révolte.
La prise de Louisbourg, en livrant aux Anglais l'entrée du Saint-Laurent , les fit revenir à leurs an* i^rics Angtai»ciens projets. Fatigués de ces expéditions séparées qui n'avaient aucun résultat, ils résolurent d attaquer le Canada, comme ils l'avaient fait autrefois, par le nord et par le sud. Par le nord , l'attaque de Québec fut naturellement confiée à une flotte nombreuse ^
dans le sud, la grande quanlité de troupes dont ils disposaient, car l'armée de Louisboorg était revenue sur le continent (ils avaient plus de 40,000 hommes), leur ût adopter une combinaison double. Pendant qu'un nombreux corps de troupes marcherait direotement sur Montre'al, de forts détachements se présenteraient» devant tous les postes français, à droite et à gauche. Hontcalm, attaqué sur tous les points, serait forcé de se concentrer pour résister à l'attaque principale; mais il ne pourrait le iaire qu'en évacuant toutes ses positions éloignées. La supériorité du nombre dictait ce plan , qui était simple et bien conçu* Le 24 janvier 1758, le général Forbes, parti de Pensyl vanie, s'empara du fort Duquesne, qui maiutenait les communications entre le Canada cL la Louisiane. Le général Prideaux attaqua Niagara et fut tué; mais, après lui, le général Johnson s'en rendit mai* tre. Montcalm et Bourlamaque étaient campés audessus du lac Cbamplain* Montcalm, apprenant que la flotte anglaise était arrivée devant Québec , laissa à Bourlamaque le soin de résister le plus possible, et courut de sa personne au secours de la capitale du Canada. Bourlamaque s'acquitta heureusement de cette mission, et, en tenant le général Auiherst eu échec à Tile aux Noix, à l'extrémité du lac Gbamplain, il l'empécfaa de marcher sur Québec.
C'était sous les murs de cette yiUe que la lutte allait se décider.
I edinffon de I^**"*'™' Saundcrs était parti d'Angleterre, au mois
Québec. de février 1759, avec 12 vaisseaux et 6 bombardes et brûlots, portant 10,000 hommes de troupes de dé*
Lar^jncaient, sous los ocdîx^s du général Wolfe. Le 21 avril la floUc anglaise était à la hauteur du cap Breton ; mais les glaces Payant empêchée d'entrer à Louihljoui g, elle laissa porter à Halifax, dans la Nouvelie-Ëcosse. A la fin de mai, quand la navigation du flenye Saint-Laurent fut devenue possible, la flotte mit à la voile. Grâce aux renforts qu*elle avait ralliés, elle se composait alors de 21 vaisseaux de ligne et d'un grand nombre de transports. Le 26 juin elle mouillait près de l'ile d'Oilcaiis, qui, un peu au-dessous de Québec, ferme rentrée de son port. Québec, situé sur la rive gauche du Saint^Laurent, est bâti sur un plateau de rochers. Au nord, ces rochers descendent en échelons jusqu'aux bords de la rivière Saint- Charles, qui sert de fossé naturel à la ville. Au delà (le la rivière Saint-Charles s'étend un pays coupé de bois et de ravins, facile à défendre, et qui se termine par la rivière de Montmorency. Cette rivière , qui roule dans un lit encaissé, se jette à la mer par une chute d'eau de vingt pieds, qu'on appelle le Saut de Montmorency. Au sud, les rochers de Québec s'abaissent en muraille presque perpendiculaire. L'espace qui s'étend entre cette descente à pic et les li* mites des constructions de Québec , dont le développement n'occupe que la moitié du plateau, s'appelle les Hauteurs d'Abraham. L'escarpement des rochers avait paru, de ce côté, un obstacle suffisant ; les Hauteurs d'Abraham n'étaient pas délendues. Par une conséquence naturelle, les fortifications de Québec, que Ton rencontrait après les avoir gravies, étaient très-faibles. Du côté du tleuve, de longues batteries.
la rapidilé même du Saint-Laurent et sa difficile navigation déTendaient la ville. On avait eu le soin d'enlever toutes les bouées et toutes les balises. EnfiD, rile d'Orléans eût complété cet ensemble de défenses en cas ordinaire, mais le compromettait dans les circonstances actuelles; car on n avait pu y mettre qu'un petit nombre de soldats pour garder la pointe Lévi. Tout ce qu'il y avait de vaillants hommes au Canada s'était donné rendez-vous à Québec pour le défendre. Montcalm les animait de son exemple et de son courage, mais cmnptait davantage, et peut-être trop, car il ne tira pas des Canadiens tout le parti qu'il en eût pu tirer, sur les 3000 hommes de troupes r^lées qu'il avait avec lui.
Le premier soin de l'amiral Saunders devait être de sonder les passes du Saint-Laurent, entre VQe d'Orléans et la côte nord ; on officier inconnu jusqu'alors, mais dont le mérite allait se révéler tout-àcoup, s'acquitta de ce soin, dans un travail de pia** sieurs nuits, avec une extrême habileté. Cet ofBkier était Cook, qui, deux ans auparavant, s'était embarqué comme simple matelot sur les vaisseaux de Saunders. Les passes reconnues, la flotte anglaise vint mouiller le long de File d'Orléans, sur laquelle débarquèrent les troupes de Wolfe. Après avoir en facilement raison du poste de la pointe Lévi, elles s'établirent et construisirent leurs batteries de siège en &ce même de Québec. La fortune sembla d'abord vouloir venir à notre secours. Deux jours après le mouillage des Anglais, un violent orage du sud se déclara; la flptle anglaise, amoncelée dans anespaoe
étroit, courut bieut6t de grands dangers. Plusieurs
transports se brisèrent les uns contre les autres, et quelques vaisseaux perdirent leurs ancres. Montcalm imagina de &ire incendier cette flotte en désordre. En conséquence, le 28 juin, à minuit, sept brûlots partirent de Québec, et, livrés au courant du fleuve, dérivèrent sur les navires anglais. S*ils les avaient atteints, c*était fait d'eux. Heureusement pour Tamiral Saundersi.il aperçut à temps les brûlots, fit armer des embarcations et parvint à les écarter. Quelques joors après, la même tentative fut recommencée avec des radeaux enflammés; mais les Anglais étaient sur leurs gardes, et ils parvinrent encore k les éviter.
Bien que ses lialterics eussent coiiiaiencé à jouer, Wolfe, n'en obtenant point de résultat assez considérable» résolut une attaque de vive force contre les re* irancheinents de la côte. A la fin de juillet il se fit débarquer au saut de Montmorency et commença à marcher dans oe pays coupé. Montcalm et ses troopes» s'y ( tant embusqués, lui disputèrent d'abord le terrain pied à pied» puis, voyant hésiter les troupes anglaises, fondirent sur elles et les forcèrent à se rem* barquer avec une perte de 1500 hommes. La saison avançait; les généraux Amherst et Johnson, que les Anglais attendaient, n^arrivaient pas; Tamural Samiders était inquiet. W ol (e n'osai t tenter un second débarquement lorsque, iaisant une reconnaissance de nuit sous les murs de Québec, la position des Hauteurs d' A* braham le frappa. S'il parvenait à s'y établir, il était de plain pied avec Québec et pouvait tenter sur ses retranchements , très*&ibles de ce c6lé, une attaque
décisive, pendant que Sanders le bombarderait avec
ses vaisseaux. Une partie des transports anglais remonta le Saint-Laurent h près de six lieues, ayant à bord les troupes de Wolfe» puis, se laissant aller au courant, les débarqua le soir au pied des Hauteurs d'Âbraham. Wolfe les gravit pendant la nuit et se porta le matin même à Tattaque des retranchements de Québec, pendant que ramiral Sauiiders, aviMii par un signal, ouvrait le feu sur la basse-ville. Montcalm, surpris, repassa en toute bâte la rivière Saint-Gharics et courut jusqu'aux Hauteurs d'AI)raham; il y arriva avec 3000 hommes : il en avait 10»000 à combattre. C'était le 15 septembre 1759. Les troupes de ligne attaquèrent de iruiii, iieiulaiiL que les Canadiens, se répandant en tirailleurs* faisaient des prodiges de valeur. Dès le commencement de Taction les deux généraux furent Irappés mortelknient. Montcaioi, couché sur un matelas, sur le champ de bataille, et sentant la vie lui échapper, recommanda, si Ton était battu, de réunir aussitôt tous les postes des environs et de revenir à Fennemi ; mais, comme s'il eût prévn que ses conseils ne seraient pas suivis^ il prononça eu mourant ces nobles et touchantes paroles : c Au moins je n'aurai pas vu <2uébec au pouvoir des An* glats. » Wolfe^ assis au pied d*ttn arbre, suivit le combat de Tœil jusqu'au dernier moment, et eut la joie suprême de se savoir vainqueur ayant de mourir, plus heureux que le général Monckton, qui lui avait d'abord succédé et qui venait d être tué. La mort de Montcalm avait ébranlé les troupes et leur avait fiiit perdre confiance ; elles se retranchèrent dans Qué-
bec, y combaliirent deux jours, et ne conseotirent à se rendre que le 18 septembre 1759, au général Townshend, qui recueillit ainsi le prix delà bataille. La perte de Québec entraîna celle entière du pays. Le comte de Lévi et le marquis de Vaudreuil, qui avaient réuni les débris de l'armée, firént, pendant quelques mois, une guerre de partisans; mais, renfermés dans Montréal, ils furent forcés de se rendre le 8 septembre 1760.
LespertesdeFlndeetdu Canada ne furent point les Perte de la
seules que nous fimes. Depuis que Tescadre de M. de ^ DéSe,' de Kersaint avait quitté les Antilles, les Anglais avaient eUeVeius-isi^ fait plusieurs tentatives sur nos colonies. Repousses de la Martinique, oii ils avaient fait deux descentes, Tune près de Port-Royal, le 6 janvier 1759, lautre près de Fort-Royal, le 19, ils se tournèrent contre la Guadeloupe. Le 25 janvier ils vinrent Tallaquer avec une flotte de neuf vaisseaux et de soixante irans» ports, commandée par le commodore Moore^ et ayant à bord près de 10,000 hommes de troupes. Les vaisseaux s'einbossèrent devant la Basse Terre, tirent taire les batteries et incendièrent la ville à plusienrs reprises, dans un intorvallo de trois mois. Au bout de ce temps, succombant sous ces attaques réitérées et ne recevant pas de secours, elle se rendit ; les petites lies de la Désirade et de Marie-Galante suivirent son exemple. Enfin, sur les cotes de France, nous perdions Belle-Isle. L'amiral Keppel et le général Hogdson vinrent s'embosser, le 8 avril 1761, dans la rade du Palais, avec une flotte de dix vaisseaux et
». Il, «9
(Vune ceulaine de Iraiispoi ls, ayant à bord une armée de 10,(K)0 hommes. Lia premier débarquement, tenté à ta poinle d*Andro, an sud de Belle*lsle, fat infrac-* tueux; les Français, retranchés sur une hauteur, repoussèrent les Anglais et leur tuèrent une centaine dilemmes. Un autre, tente le 22« à la pointe de-Loc« maria, que Ton croyait inaccessible, pendant que l'amiral Keppel faisait, avec ses vaisseaux, une fausse attaque sur le Palais, fut plus heureux. Le brigadier Lambert put descendre à terre avec quelques milliers d'hommes, replia le gouverneur, M. de Sainte-Croix, qui, prévenu trop tard, était sorti à sa rencontre, et vint camper près des murs de la ville, sous la protection des vaisseaux. Attaqué par terre et par mer, M. de Sainte-Croix se défendit avec vigueur ; le 5 mai il ût une ^rtie brillante, détruisit en partie le régiment de Gray et fit prisonnier le général Crawford; mais bientôt il fnt étroitement resserré. Le 15, tous les ouvrages avancés de la ville furent emportés, et le 7 juin le marquis de Sainte-Croix, n'ayant plus d'es^ poir d'être secouru, souffrant de la famine, réduit à une poignée de soldats, se résigna à capituler et livra aux Anglais une ville à moitié détruite par eux.
^uitarin»^ Les événements militaires ne compensaient pas ce triste état de choses. La guerre oontinaait d'avoir deux théâtres distincts, l'Allemagne et la Prusse. Au commencement de 175^, i armée de Hanovre était dans le pays de Clèves , sous le maréchal de Contades; celle du Mein, près de Francfort, sous le duc de Brogiie. Ferdinand de Brunswick, dans une
posilion intermédiaire à Cassel, aiarche coatre Tarnaëe du Mein, mais se fait battre à Bergen. «Alors les deux nniiees françaises se réunissent, marchent sur Corbach» arrivent à Paderborn, à Bieliield, à Herwarden, en s'emparant à gauche de Munster, à droite de Casse! et de Minden; elles campent autour de cette dernière position. Ferdinand, qui avait ré« trogradé jusqu'à Osnabruck» reprend alors l'ofTensive et *bat Contades et Broglic a Mindon. Ce fut au tour de ces généraux de rétrograder Jusqu à Cassel, et de Gassel à Frilziar, où ils prirent leurs quartiers d'hiver. Le duc de Broglie remplaça Contades. En 1760» ayant reçu un renfort de 20,000 hommes, sous le comte de Saint-Germain, il marcha sur Gassel , battît a Corbach une arrière-garde du duc de Brunswick, qui se retirait devant lui, et poussa jusqu'à Gassel et Minden, dont il s'empara. Là il s'arrêta tout inquiet; car le duc Ferdinand, se dérobant sur sa gauche, s'était emparé de Cièves sur le Bas- Rhin. II envoya le comte de Gastries reprendre Clèves, et celui-ci y réussit en battant rcnnemi k la liatailie de Closlercamp» qu'illustra le dévouement de d'Assas (6 octobre 1760). Broglie, plus heureux cette campagne que la précédente, passa Thiver dans une position avancée entre la Werra et la Fulda; mais en 1761 le duc de Brunswick se mit èn marche , la droite sur Fritzlar, le centre sur la Dimel, la gauche sur Ëisenach, et menaça Broglie de le déborder par ses ailes. Cette menace suffit pour décider Broglie à la plus honteuse retraite jusqu a ilanau. La il reçut des renforts, reprit haleine, et repoussa le duc de
Brunswick jusqu'au delà de Cassel» où il prit position. 11 y fut joint par le prince de Sôubise, qui était
cantonné sur le Bas-Rhin. Les deux armées étant en présence se rencontrèrent à Willighausen. Broglie CL Soubise furent battus (15 juillet 1761), et revinrent prendre, pour hiverner, leurs premières positions, run sur le Bas-Rhin, l'autre sur le Mein«
La guerre, moins insigniliante eu Prusse, n'avait pas été plus décisive. Frédéric n'avait pas été longtemps dégagé par sa victoire de Rosbach et se trouvait toujours enfermé dans un cercle d'eunemis. Au commencement de 1758, 20,000 Autrichiens étaient dans la Silésie, 50,000 hommes des Cercles menaçaient la Saxe, 20,000 Suédois avaient débarqué dans la Poméranie, et 60,000 Russes traversaient la Pologne. Laissant à son frère Henri la garde de la Saxe , au maréchal Dohna le soin de repousser les Suédois» il marcha lui-même sur les Autrichiens, reprit Schweidnilz , pénétra en Moravie , éprouva un échec devant Olmiitz» et rentra en Silésie, où les Russes, après avoir traversé la Prusse, investissaient Custrin. Se réunissant à Dohna, il attaqua les Russes et les battit (2S août 1758) , mais n osa pas inquiéter leur retraite et se porta en Saxe. Pendant qu il battait les Russes, Daun, laissant à un de ses lieutenants le soin d'assiéger Neiss, se Joiguit sur TElbe à larmée des Cercles, et occupa entre Gorlitz et Bautzen la position formidable d'Hohcnkirch, pour empêcher le roi de venir au secours de Neiss. Frédéric, ayant remonté la Sprée jusqu'à Bautzen et pris une très-
mauvaise po^iiioii, luL battu avec perte de 10,000 hommes (14 octobre 1758); mais, quoique battu» il déroba sa marche à Daun, arriva avant lui à Gorlitz et fit lever le siège de Neiss. Daun se porta alors sur TËlbe et investit Dresde; mais Frédéric revint rapidement sur la Saxe et força les Autrichiens à se réfugier eu Bohême. Ces marches forcées et ces combats devaient se représenter chaque année« En 1759» les Russes s'avancent jusqu*à TOder. Frédéric marche contre eux et se fait battre à Francfort, où il perd 25,000 hommes; il se retire alors sur la Sprée pour couvrir Berlin* Uarmée des Cercles, de son côté, avait pris Torgau, Witteroberg et Dresde. Si les Russes et les Autrichiens s'étaient réunis, c*eât été Ëiit de lui. Il se plaça entre Gorlitz et Cottbus pour les en empêcher; mais Dnuii ne songeait pas à une jonction et marchait sur la Silésie. Ën- apprenant ce mouvement, les Russes irrité se retirèrent sur la Vistule. Fréde'ric courut alors en Saxe, où il perdit inutilement 18,000 hommes en les envoyant garder • les défilés de la Bohême, par où il sup[)osait à tort que DauD avait 1 intentiou de se retirer, et qui, en^ tourés par toute Tarmée autrichienne, furent obligés, de mettre bas les armes. Au commencement de 1760, il essaya de reprendre Dresde, mais il échoua. Pendant ce temps, Landau, envahissant la Silésie, prenait Glatz et menaçait Breslaw; les Russes entraient à Berlin. Frédéric court de Saxe en Silésie, suivi par Daun, qui se réunit à Landau. Heureusement pour Frédéric, celui-ci fait un hm mouvement sur Liegniiz et se fait [iadiive complètement. Cette
victoire déti;age Breslaw, et les Busses inquiets évacuent Berlin. Frëdëiic respire à peine qu ii lui faut aller an secours de la Saxe» envahie par l'armée des Cercles. Dauii le suit en Saxe comme il l'a suivi en Silésie ; Frédéric se retourne contre lui et le bat à Torgaa.'Cette bataille, livrée à la fin de la saison, n'a pas de résultat. Les Autrichiens restent campés à Dresde, les Russes en Pologne, les Suédois inactifs. Uannée sni vante, en 1761, enfermé dans son camp de Bungelwitz, près de Jauer, par les forces quadruples des Russes et des Autrichiens, qui s'étaient réunis dans la Silésie, Frédéric semblait perdu, lorsque les généraux ennemis, en désaccord complet, se séparèrent. Les Russes repassèrent i Oder pour prendre Golbërg et hiverner dans la Prusse, pendant que Landau assiégea et prit Schweidnitz.
PactedefaiDUi& Malgré ces combats et les malheurs qui en étaient la suite, la paix semblait encore éloignée. Murie-Tiierèse, n^ayaitit à lutter que contre la Prusse, presque certaine de la réduire tôt ou tard, voulait continuer la lutte. £n France, le peuple, habitué à la lourdeur des impôts, ne souffrait pas matériellement de la guerre, qui se faisait sur le territcûre ennemi. I^es classes moyennes, la noblesse et le clergé préludaient par des discussions |ditlosophique$ ou religieuses, à propos de la bulle Unigenitus ou des refus de sacrements, à la lutte qui allait bientôt s'engager entre eux. Un bruit sourd des événements arrivait à peine jusque dans Paris. Si Ton apprenait qu'un général avait été vaincu, on s'en consolait en le chansonnant
L'oubli ou [)lnlàt rigiiorance de ses intérêts mêmes chez la nation, le lavoritisme et la corruption dans le gouveinement, dans les hantes classes Timprë* voyance du leadeuiaiu, le cynisme élégant des mœurs, la légèreté, Tesprit railleur, l'abdication des vertus inàles, un courage brillant encore, mais à ses heures, lèl ëlait h la fm de la guerre de Sept- Ans l'état de la France, qui s'étourdissait sur ses maux en n'y songeant point. Le duc de Cholseul s'en effrayait parfois; mais passionné pour cette guerre, qui défrayait son activité et son ambition, s'étant emparé de toute Tadministralion , ministre lnÎ4nëme de la guerre et de la lijarinc, dirigeant les affaires étrangères par le comte de Stainville qu'il y avait placé, lié de complicité avec Mf^ de Pompadour, il trouvait que nous avions trop perdu pour nous résigner. La Prusse était condamnée à combattre aussi longtemps que le voudrait rAutriclie. La Suède et TAIIemagne , soudoyées par les parties belligérantes, voyaient dans la guerre une spéculation heureuse. La Russie la faisait avec assez de passion et sans embarrasd'aoenne sorte; deux raisons de ne la point cesser. L'Angleterre seule, malgré ses succès, désirait la paix. Georges II était mort en 1760, et son petit-fils Georges 111 lui avait succédé. De tous les pi inces de la dynastie de Hanovre, il était ie premier qui fût né en Angleterre, et il s'en glorifiait. Anglais par la naissance, par l'éducation^ par les préjugés même, aimé du peuple, il se considérait comme le roi national et voulait à ce titre une autorité plus grande que ne l'avaient eue ses pères. Or l'autorité, depuis longues années, rési-
dait tout entière daos la Chambre des communes et
(laiis le parti whig, doiu Pitt personnifiait à la lois la politique et la puissance. Autour du jeune roi se rangeaient les torys, qui» partisans naturels de Tautorité souveraine, attendaient avec impatience Theure de se venger des whigs. ils avaient leur représentant dans, lord Enle« ami et précepteur du roi et favori de la reine-mère. Pour accomplir l'espèce de révolution intérieure qui se méditait, il fallait la paix, car ta guerre grandissait chaque jour le parti whig et Pitl. On chercha d'abord avec assez de perfidie a obtenir de Pitl qu'il fit la paix, mais il vit le piège et refusa. Il ne refusait pas seulement parce que la guerre avait fait sa fortune et sa puissance, mais [ïSLrce que son génie convaincu y voyait lavenir et la prospérité de TAngleterre. Enorgueilli des succès que la guerre avait déjà donnés et qu il iic croyait point épuisés, il voulait la |)ousser a ses dernières conséquences, et se croyait à cet égard mie sorte de mission et de responsabilité vis-à-vis de son pays. Il le voulait surtout alors parce qu'il pressentait dans la politique de TEuropede prochains (Rangements dont l'Angleterre pourrait, si elle l'osait, retirer les plus grands avantages.
Le roi d^Es|)agne, Ferdinand YI, était mort, et le roi de Naples, son frère, venait de lui succéder sous le nom de Charles 111. C'était un prince intelligent et éclairé, qui gémissait de nos malheurs, car il regardait la cause de TEspagne comme inséparable de la uétre. 11 n'avait point oublié, d'ailleurs, Thumiliation qu'il lui avait fallu sabir lorsque^ dans la guerre de
174 1« une escadre anglaise* s embossant dans lu baie deNaples, l'avait contraint à Ja paix, et il détestait rAngleterre. Il fut bientôt en rapport avec le duc de Cboiseul, et c'est de ce rapproche nient que sortit le traité ai célèbre sons le nom de Pacledefmille. <& Tous les souverains de la maison de Bourbon se liaient par une alliance perpétuelle, oitcnsive et délensive. Ils se garantissaient mutueilementleursÉtats, reconnaissant Tennmi de l'un d'eux comme Tennemi de tous, et s'engageaient à ne jamais faire d'alliance séparée avec aucune puissance de l'Europe. Us s'ouvraient récî< proquement leurs ports et leurs frontières, assimilant en tout les sujets de leurs alliés à leurs propres sujets, de telle sorte que les peuples de la France, de l'Es* pagne, des Deux-Stciles, de Parme et de Plaisance, ne formaient qu'une seule nation ou une seule famille. » Malheureusement, magnifique en théorie, le pacte de famille étaitpresque nul en pratique ; car, de cesquatre nations x^ui faisaient alliance, la France seule était vivace et puissante. Le duc de Gboîseul ne s'illusion* nait pas sur sa portée, mais il jugea à propos de s'en servir comme d un épouvantai! pour TEurope, et il réussit en partie. Quant aux ressources présentes qu'il pouvait offrir, elles n'étaient pas grandes. UEs« pagae était riche, mais ses ti ésors venaient des colonieSy et couraient» par suite, tous les risques du voyage; sa marine se réorganisait, mais il lui fallait du temps pour devenir utile ; la nôtre était détruite. Louis XV fit appel au patriotisme de la nation, et la nation lui répondit. Les divers États de proTÎnce, les grandes villes, les corps constitués, lui offrirent des
vaisseaux. Quinse iuveni mis à la fois sur los chantiers. Ce qu'il y avait de plus réel dans le pacte de famille, c était ia facilité qu'il offrait de frapper F Angleterreen s'emparanl du Portugal. Depuis le traité de Meihueu, ce malheureux pays avait suivi jusqu'au bout la route^que nous avons indiquée : il n'était plus qu'une colonie anglaise, et s'était annulé. Le Iremblemeul de terre qui. en 1756, avait détruit une partie de Lisbonne, avait ajouté à sa misère, mais ne l'avait pas fait sortir de sa lélhai gie. Dailk iif s les Portugais s'étaient habitués à cette sorte d'esclavage» et c'était chez eux une opinion invétérée qu'ils ne pouvaient vivre qu'avec le secours des Anglais. Leur roi Joseph n était, en quelque sorte, que le fermier de la Grande- Bretagne. La France et l'Espagne tentèrent de réveiller en lui le sentiment de sa dignité et de Tiiuîependauce de sou pays; ils lui firent observer que la teneur même du traité de 1703 n'était pas exclusive pour l'Angleterre, et qu'en admettant, aux mêmes conditions, le^ autres nations européennes à ses transactions commerciales, le Portugal échapperait, par la concurrence, ;i la dtipendance où il se trouvait. On lui promettait, en même temps, lappui des deux monarchies. Tout fut inutile ; le roi Joseph refusa, et prévir)t ^ alliés des tentatives qu'on flii sait sur sa fidélité. Ces négociations et celles du pacte de famille avaient été tenues secrètes autant que possible ; car il importait beaucoup) à l'Espagne de ne point se déclarer avant que les galions fussent arrivés dans ses ports. Pour mieux les couvrir, le doc de Cboiseul avait fait à TAnglelerre des proposition.s de paix trcs-
modérées, uiais qu'il savail poui lant ne devoir point être acceptées. De son côté Pitt, qui suivait avec beaucoup d'intérêt les progrès dn traité qu'il savait se conclure entre la France et FEspagne» accueillit favorablement ces propositions, non pour leur donner suite, mais parce qu'elles servaient ses projets. 11 songeait, en elTet, à frapper sur l Espagne un coup semblable à celui qu'il avait frappé sur la France au début de la guerre, en l'attaquant à Timproviste. Pour colorer celte agression, il demandait avec beaucoup de hauteur» au cabinet de Madrid» communication du pacte de famille, et autorisait des corsaires à s^em parer des navires espagnols. Enlin, un jour de conseil des ministres, il se découvrit entièrement. Après avoir Jait Texposé de la situation et leur avoir montre comme évident que F Espagne n'attendait pour faire la guerre que l'arrivée des galions, il leur proposa de la prévenir et d'intercepter ces trésors sans déclaration d'hosliblés. A celle proposition tous les ministres se récrièrent et s'indignèrent, bien moins par générosité et par loyauté que dans l'espérance de forcer Pitt k la retraite; ils rëussirenl. Pi II était un ministre trop absolu pour souffrir qu'on discutât ses plans; il offrit sa démission au rot, qui Paooepta, et lord bute lui succéda. Sa retraite iil uue vive seusation, mais ne produisit point de troubles ; on savait que sa politique seitiit suivie. Le triomphe même de ses adversaires les iorçait à continuer la guerre, sous peine de se perdre dans l'opinion publique qui la voulait; ils la firent, d'ailleurs, assez volontiers, convaincus qu'elle serait heureuse et comptant s appuyer
sur des succès, ils allaient proûler de toutes les ressoarces préparées par Pitt et suivre entièrement sa politique qu'ils avaient accusée de perfidie. En effet, l'ambassadeur d'Angleterre h Madrid lut violemment rappelé, la guerre fut déclarée sans les formalités or* dinaires» et les flottes anglaises reçurent Tordre d'intercepter les galions. 11 était trop tard; ils échappèrent; mais les colonies espagnoles allaient payer la généreuse imprudence que le roi Charles III avait commise en manifestant ses sympathies pour nous avant d'être prêt à la guerre.
Havanrpar les ^ première attaque fut dirigée contre la Havane.
ADsiais. pom* ne point éveiller les soupçons de FEspagne, Famiral Pocock ne partit d'Angleterre qu avec quatre vaisseaux de ligrie, une frégate et quelques transports» ayant à bord 4000 hommes de troupes, sous le général comte d'Albemarle. Arrivé en Amérique il prit le commandement des vaisseaux qui s^y trouvaient, ce qui lui fît une flotte de 20 vaisseaux de ligne, 15 frégates, et un grand nombre de sloops et de bombardes, en tout plus de 50 navires de guerre portant 10,000 hommes de troupes. Après avoir passé par le détroit de Bahama, difficile navigation pour une flotte aussi nombreuse, il arriva devant la Havane le 6 juin 1762. Confiant la véritable descente au contre* amiral Keppel, il croisa devant la Havane avec le reste de la Hotte ( < nime s'il voulait Tattaquer. 11 y avait dans le port 12 vaisseaux de ligne et plusieurs marchands. Le lendemain il feignit de débarquer h quatre milles à l'ouest de la ville. Ce stratagème réussit, car.
au même instant, le comte d*Albemarle tiéburquait sans obstacle, avec Tarinée tout entière» entre les rivières Boca-Noa et Coxîmar. L'entrée du port de la Havane est défendue, à l'est, par le fort Moro, à Touest par celui de la Pointe, La principale défense est le fort Moro, à côté duquel s*éiève la montagne du Gavenois. En occupant cette montagne on domine le fort, et il est facile d'établir des batteries sur son versant. A l'entrée du port les Espagnols avaient coulé quatre vaisseaux. Pocock comprit que la clef de ia Havane était le fort Moro. Une vigoureuse attaque rendit Tarmée maîtresse de la montagne du Cavenois, et le comte d'Albemarle s'occupa d'y établir ses batteries. Cette opération prit jusqu'au juillet. Pendant ce temps Pocock ne cessait d*inquiéter les Espagnols par des tentatives de débarquement à i ouest de la ville et en faisant jouer contre elle ses bombardes. Il vint enfin s'embosser devant le fort Moro, pour le couvrir de feux pendant que les troupes de terre donneraient Tassaut, Le 5 juillet la brèche était devenue praticable, et l'attaque allait avoir lieu lorsque le gouverneur, don juaa de Prado, demanda à capituler. Les Anglais s'emparèrent, à la Havane, de 12 vaisseaux de ligne et de près dé 75 millions.
Ce succès contre les Espagnols ne fut pas le seul. iiQj^fQ^;^^^^^ Après la prise de Pondichéry, les Anglais purent dis- ^"^^JJegt'^J poser de leurs forces dans Flnde. L'amiral Cornish saUit-Vinceut. et le brigadier général Lambert allèrent attaquer Ma« nille et les Philippines , qui se rendirent au*bout de quelques jours, et où ils firent un butin considérable.
Penilàlit la durée du siège , l'amiral anglais apprit que le riche galion qui venait chaque année (FAcapuleo était eo vue; il fit aussitôt sortir Ut Panthère^ un vaisseau (le 60 canons que commandait le capitaine Hyde Parker, et la frégate Argo, Celle-ci, qui joignit la première le vaisseau espagnol, fut d'abord forcée de plier ; mais la Panllu re vint à son secours, et le galion fut pris. 11 portait 15 millions.
Aussi malheureux que les Espagnols, nous perdions la Martinique. Les forces anglaises s'étaient rassemblées à la Barbade, sous le commandement de Rodiiey; elles se composaient d'une division amenée d'Angleterre par Rodney lui-même ; d'une autre, venue de Belle-Isle, sous les ordres du commodore Barton, |»oi laijt une partie de l'armée qui s'en était emparée, etenlin d'un corps expéditionnaire coniié au général Monckton, et devenu disponible par la fin des hostilités dans le Canada. Ainsi nos uialheurs passés, en laissant libres les forces de nos ennemis, préparaient nos malheurs à venir. Rodney arriva devant la Martinique le 7 janvier 1762, avec 20 vaisseaux de ligoe^ 11 frégates, 14 galiotes à bombes et 16,000 hommes de troupes de débarquement. La nature elle-même semble avoir pourvu a la défense de Ja Martinique ; elle est formée à son centre de montagnes très-élevées; de larges cours d'eau , tombant de ces montagnes et se dirigeant vers la mer, se sont creusé des lits profonds, de telle sorte que le {tays entier est coupé de torrents et de ravins rendus impraticables par d'énormes blocs de rochers que le
passage uieiiie des eaux y a fini crouler en les déracinant de la moulague. Ces monts, échelonnés et se reliant les uns aux autres par des cascades ou des escarpements, ont reçu le nom de mornes. Deux d'entre eux, superposés, le morne Garnier et le morue Tortenson , étaient garnis de canons , et s*éleTaient au-dessus de la ville et ihi fort de Port-Royal, qu'ils protégeaient; le fort Saint -Pierre était également dans une belle position de défense. Toutefois la Martinique n'avait point de troupes , et les obstacles de la nature ne sont Invincibles que si les hommes les défendent. Les batteries de la côte, entre Fort-Royal et Saint-Pierre, furent lacilement réduites au silence, et Tamiral Kodney opéra heureusement son débarquement à la case des navires. Il s*occupa aussitôt de Tattaque du morne ïortenson , dont la prise devait amener celle des fortilications inférieures. Ses matelots hissèrent avec des peines incroyables Tartillerie de siège sur les hauteurs environnantes. Pendant qu'on rétablissait, Tarmée» campée au-dessus de la case des navires, se préparait à un assaut. Le jour venu, une partie s*avaiiça, sur la droite, le long de la mer et Yevs la ville, pour emporter, de ce coté, les redoutes se trouvant an pied du morne, soutenue par un millier de matelots qui, sur des bateaux à fond plat, s'approchèrent trè&-près de Fort-Royal «t attirèrent forcément à eux une partie de ses défenseurs.
Le reste de larmée gravissait le morne Tortenson et en occupait les différents gradins , pendant que
rartillerie anglaise tenait en échec par son feu les
Itauteursqui ic cum oiuiaient. La irmluplicué des attaques, leur simultanéité et le nombre d'hommes su* périeur avec lequel elles se firent, rendirent la de- , fense presque impossible; le morne Tortensun fut pris, et, le 4 février, Fort-Royal capitula. Saint-Pierre ne se rendit que le 12, après une vigoureuse défense; mais sa reddition amena celle de Tile entière, et» par suite, celle des petites îles de la Grenade, de Sainte- Lucie et de Saint-Vincent, qui , sans la Martinique pourpoint d appui, ne pouvaient songera résister.
Légers succès Comme faible compensation, les Espagnols seen Portugal, taicut emparés, en Portugal, de Miranda, de la province de Tras*os-Montes et de la ville d*Almeida qui leur ouvrait l'intérieur du pa} s; mais alors le comte de la Lippe -Bucklembourg, général formé à Técole du grand Frédéric , était arrivé avec 10,000 Anglais , et, depuis son arrivée, les leuait en échec.
PrtUminaim Après ces derniers événements de la guerre, la de paix. Pranoe et l'Espagne épuisées n'avaient plus qu'à songer à la paix» et elles firent au cabinet de Londres des propositions qui furent favorablement accueillies. Le ministère de lord Bute, effrayé du développement que pouvait prendre dans la suite le pacte de famille, et vivement combattu par l'opposition, avait hâte de se débarrasser de la guerre, pour consacrer toutes ses forces à la lutte intérieure qu'il avait à soutenir et qui Tintéressait davantage. Le duc de Praslin, le duc de liedlord et le marquis de Gri-
mMî furent chargés des négociations. Les questions
marilimes s'arrangèrent par voie d'échange,- comme nous allons le voi r ; mais la question continentale entre la France el l'Angleterre présentait plus de dif&culté. Dans les Pays-Bas et en Allemagne, ou les Anglais et les Français étaient seuls aux prises, où, la guerre se continuant avec son insignifiance habituelle, le duc de Broglie venait d'être battu , sur la Dimel, h Wilhemstadt (24 juin 1762), et de remporter, peu après, un avantage à Friedberg » la question était simple : on n'avait, de chaque côté , qu'à retirer ses troupes. 11 n'en était pas de même en Prusse. Frédéric sem* blait définitivem^t perdu ; les alliés allaient cornmencer la campagne avec les places de Colberg, de Schweidnitz et de Dresde^ qui leur donnaient pied eu Prusse^ en Silésie et en Saxe. Les Anglais répugnaient à abandonner Frédéric dans cette position critique ; les Français, de leur côté , ne voulaient pas se séparer de Marie^Thérèse, prête à triompher. Un événement inattendu tira d'embarras les uns et leâ autres.
Le 5 janvier 1762, Ëlisabeth mourut, et son
neveu, Pierre 111, qui lui succéda, prit parti pour Frédéric. Son règne, s'il eût duré« eût tout remis en question ; mais, au bout de quelques mois, sa femme, Catherine d'Anhalt, le détrôna et l'assassina. La nouvelle czarine resta neutre; mais, de toute £siçon, Frédéric était hors de danger. Les Anglais n'ayant dès lors pas plus de scrupules à l'abandonner que les Français d'intérêt à le combattre, rijen ne s'opposa plus à la conclusion de la paix, qui fut signée à Pa-
ris, le 10 février 1763, entre la France, i\bs|>a{[f2e^ l'Aiigleferre et le Hanovre.
Voici quel lut le Lrailé de Paris :
Traités de Pa- « Louis XV rendit les YtUes qu'il possédait eMure berubou4- " en Allemagne; il restitua à l'Angleterre Minorqueen échange de Belle-Isle; il lui céda TAcadie, le Canada, le icap Breton , le golfe et le fleuve Saint-Laurent; U consentit que le Mississipi servît dorénavant de limite aux possessions anglaises. Il fut stipulé toutefois que les colons auraient la liberté d'exercer la rdigioa catholique, et, pendant dix-huit mois, de se retirer où bon leur semblerait, de vendre leurs biens, pourvu que oe fût à des sujets anglais, et de transporter leurs effets, ainsi que leurs personnes, sans être gênés dans leur émigration. Nous conservions le droit de la pèche et de la sécherie sur une partie des côtes de File de Terre-Neuve , droit déjà stipulé par le traité d'Utrecht, et la liberté de pécher dans le golfe Saint- Laurent, pourvu que ce fût à une dislanœ de trois lieues de toutes les côtes de la dépendance de la Grande-Bretagne, et à quinze lieues des côtes de Tiie du cap Breton. Les petites lies de Saint-Pieri^ et de Miquelon nous appartenaient pour servir d*abii a nos pécheurs , à la condition de n'y élever aucune fortification. La Guadeloupe et la Martinique, la Dégrade et Sainte-Lucie nous étaient rendues ; mais nous abandonnions la Grenade, Sainl« Vincent, la Dominique et Tabago. En Afrique, nous conservions Yiits de Gorée, et nous perdions le Sénégal et ses comptoirs; nous ne conservions nos colonies de Tlnde
qa'à la condition de ne pas les fortifier et de les laisser sans garnison. Dunkerqiie devait être de nouveau démuii. Enfin ^ nous cédions la Louisane à l'Espagne pour la dédommager de la Floride , qu'elle donna aux Anglais, moyennant la restitution de Cuba et des lies Philippines. >
Gomme le rot de Prusse avait profité de Talliance momentanée de la Russie pour reju endre Schweidnitz pendant que le prince Henri battait les Autrichiens, dans la Saxe, à Freyberg, et pour envoyer jusqu'à Ratisbonne un corps d'armée qui avait contraint l'Empire à la neutralité, Marie«Thérèse,aban« donnée de ses alliés, consentit à la paix. Parle traité de Hubertsbourg, qui se signa à la même époque que celai de Paris, Frédéric garda la Silésie et promit sa voix pour faire élire Xoseph, fils ainé de Marie, comme roi des Romains. L'électeur de Saxe recouvra ses États ; la Suède évacua la Poméranie prussienne.
Ainsi se termina la guerre de Sept-Ans. Nous n'avions plus de colonies, notre marine était anéantie^ Nons avions perdu 113 bâtiments de guerre de tout rang, dont 48 vaisseaux de 84 à 60 canons; mais ce résultat matériel n'était rien auprès du résultat moral. L^Angletèrre avait la suprématie incontestée des mers et le monopole commercial. Toutefois, la guerre de Sept-Ans ne fut que la consécration de ses longs efforts et de sa persévérance. Le but qu'elle venait d'atteindre, elle le poursuivait depuis longtemps. Lorsque, à la mort de Louis XIV, le champ si vaste de la colonisation et du commerce s'ouvrit pour les.
nations européennes, l'Angleterre y marcha Tune des prmières; mais telle y trouva pour rivales la France et TEspagne. Trop fiiible alors pour les combattre, elle songea à les épuiser. En renversant Alberoni, en soudoyant Dubois^ en profitant des Ëûblesses du cardinal Fleury, elle réussit à maintenir leur marine dans un état constant d infériorité. En 1741, se croyant assez forte « elle les attaqua successivement toutes deux. Elle ne put leur enlever leurs colonies» mais eUe ruina leurs marines. De la ruine de leurs marines à la conquête de leurs colonies^ il n'y avait qu'un pas; L'Angleterre attendit avec patience Finstant favorable, et, quand il fut venu , elle se déclara et recommença la lutte. Elle avait la marine la plus nombreuse et la mieux exercée , rinflnence la plus habilement ménagée sur le continent, d'incalculables trésors dans son commerce, un grand homme pour la conduire, tandis que ses adversaires, insouciants et apathiques , n*avaient rien préparé, n'avaient rien prévu. Elle vainquit, cela devait être; elle avait eu, depuis un demi-siècle , l'instinct de sa destinée et le génie delà persévérance. Toutefois, ni l'Angleterre, ni la France ne devaient rester Tune a ce comble de prospérité, l'autre dans cet état d'abaissement. Chaque nation a ses heures dans l'histoire, et il semble, par une singulière succession d'événements, que les prospérités naissent des revers, et les revers des prospérités. Cette conquête du Canada, si ardemment et si longuement désirée par l'Angleterre , si chèrement obtenue, allait la jeter bientôt dans la guerre la plus menaçante pour elle, la plus glorieuse
pour nous ; cl, dans celte nouvelle lutle, notre marine, à qui le dévouement, le courage et l'intelligence n'avaient jamais manque, et à qui vingt années de paix devaient donner les seules forces dont elle eut besoin, l'organisation et le temps, notre marine allait retrouver, sous le règne de Louis XVI, les beaux jours du siècle de Louis XIV.
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